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A  MONSIEUR  LE  BARON 


ALEXANDRE 


DE   HUMBOLDT, 


MEMBRE  DE  L  INSTITUT. 


Monsieur  le  Baron, 

Le  titre  de  membre  de  Tlnstitut  est  le  seul 
que  vous  admettez  à  accompagner  iciwotre  nom. 
Je  dois  donc  supprimer  tous  les  autres,  et  ne 
pas  vous  rappeler  autrement  une  gloire  dont 
le  retentissement  continu  vous  rendrait  peu 
sensible  au  surcroit  d'un  aussi  faible  hommage. 
Mais  vous  accueillerez  encore  avec  bienveillance, 
Monsieur  le  Baron,  l'expression  d'une  recon- 
naissance profonde  pour  votre  bonté;  pour  avoir 
permis  que  l'illustre  nom  de  Humboldt,  devant 
lequel  se  taisent  les  rivalités   scientifiques,  rc- 


commandât  au  monde  savant  un  travail  honore 
de  votre  suffrage,  un  auteur  fier  de  votre  pro- 
tection. 

Je  suis  avec  le  plus  respectueux  dévouement, 
Monsieur  le  Baron , 


Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

J.    B£R6ER    DE    XIVRKY. 
Paru ,  dvcnnbr*  1 835. 


PROLÉGOMÈNES 


$     I. 


SOUS  QUELS    ASPECTS   SE    PRESENTE   LA   TERATOLOGIE   DANS 

L*  ANTIQUITÉ. 

Employé  seul,  le  mot  tératologie,  qui  n'est  pas  un  terme 
composé  moderne,  mais  qui  vient  du  grec  ripArohoyla,  ofire 
on  sens  beaucoup  plus  général  que  lexpression ,  traité  de 
la  monstruosité.  Cette  dernière  idée  ne  pourrait  être  ren- 
due avec  précision  par  le  mot  tératologie  qu'en  le  mo- 
difiant ainsi  :  tératologie  animale  de  Vhistoire  naturelle. 
Aussi  M.  kidore  Geoffroy  Saint -Hilaire,  en  construisant 
l'édifice  entier  de  la  science  fondée,  en  quelque  sorte,  par 
monsieur  son  père,  abandonne  le  mot  tératologie  et  même 
celui  de  monstruosité,  pour  l'expression  parfaitement 
juste,  anomalies  de  l'organisation. 

Les  tératologues  anciens ,  dans  l'acception  la  plus  gé- 
nérale de  ce  mot,  sont  bien  loin  d'avoir  eu  un  but  aussi 
élevé  que  celui  de  porter  un  jour  nouveau  dans  la  philo- 
sophie des  sciences.  Ce  qui  nous  est  parvenu  de  notions 
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sur  ces  écrivains  et  ce  qui  reste  de  leurs  ouvrages  prouve 
que  leur  but  était  surtout  d exciter  Ictonneiuent  par 
la  réunion  d*un  grand  nombre  de  faits  extraordinaires; 
et  ils  accueillaient  ces  faits  avec  trop  d'empressement  pour 
être  sévères  sur  leurs  sources.  Le  merveilleux  tient  donc 
la  plus  grande  place  dans  les  notions  tératologiques  que 
nous  a  laissées  lantiquité. 

Par  merveilleux  j  entendrai  ici  ce  qui  est  dû  aux  fictions 
de  rimagination.  Or  les  fictions  les  plus  bizarres  et  même 
les  plus  absurdes  sont  des  composés  menteurs  d  éléments 
vrais  et  pris  dans  la  nature  ;  sans  cela  il  n  y  aurait  pas 
moyen  de  les  faire  comprendre  ni  même  de  les  énoncer. 

Dbtinguer  ensuite  le  merveilleux  complet,  de  la  vérité 
plus  ou  moins  altérée  par  les  fictions  de  l'imagination ,  n*est 
pas  chose  facile.  Deux  écueils  y  sont  à  éviter  :  celui  de  ne 
vouloir  rien  croire ,  et  celui  de  vouloir  tout  justifier  :  «  D 
y  a,  dit  La  Bruyère  (i },  des  faits  embarrassants  affirmés  par 
des  hommes  graves  qui  les  ont  vus ,  ou  qui  les  ont  appris 
de  personnes  qui  leur  ressemblent  :  les  admettre  tous  ou 
les  nier  tous  parait  un  égal  inconvénient  ;  et  j'ose  dire 
quen  cela  comme  en  toutes  les  choses  extraordinaires,  et 
qui  sortent  des  communes  règles ,  il  y  a  un  parti  à  trouver 
entre  les  âmes  crédules  et  les  esprits  forts.  » 

Cette  direction ,  suivie  souvent  avec  succès  par  la  cri- 
tique dans  ces  derniers  temps ,  a  eu  pour  résultat  de  rac- 
courcir la  liste  des  menteurs.  Beaucoup  de  prétendus 
mensonges  ont  été  reconnus  pour  des  vérités  altérées  par 
des  circonstances  étrangères  a  celui  qui  les  transmettait. 

(i)*  Caractères,  chap.  xiy. 
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Hérodote,  dont  Bochart  n avait  pas  craint  de  dire  :  «  Hero- 
dotum  splendidementientem(i},  >  estaujourd'hui  presque 
entièrement  réhabilité  ;  on  a  même  tenté  Tentreprise  plus 
diffidle  de  réhabiliter  la  véracité  de  Gtésias.  Mais  ce  genre 
d  entreprise  est  glissant.  Si ,  pour  reconnaître  un  fait  réel 
dans  un  rédt  qui  a  toutes  les  apparences  d'une  fable,  on 
se  contente  de  légères  similitudes,  de  rapprochements 
éloignés,  Ion  n  établit  rien  de  solide  et  Ton  s'expose  à 
substituer  une  erreur  à  une  autre.  Nous  ne  faisons  pas  ici 
une  supposition.  Des  tentatives  de  ce  genre  ont  eu  lieu  ; 
le  goût  des  explications  à  toute  force  est  quelquefois  même 
devenu  une  manie  :  ces  interprètes  que  rien  n'arrête,  plu- 
tôt (^e  de  rejeter  certains  prodiges ,  ou  tout  au  moins  de 
suspendre  entièrement  leur  jugement,  ont  hardiment  et 
gratuitement  attribué  à  des  personnages  d'une  haute  anti- 
quité les  découvertes  les  plus  subtiles  de  la  science  mo- 
derne, jointes  à  l'adresse  des  plus  adroits  prestidigitateurs. 
Us  ont  supposé  de  plus  que  certaines  expériences  qui  ne 
réussissent  dans  les  laboratoires  de  nos  savants  qu'avec  des 
précautions  infinies,  et  toujours  en  de  très-petites  pro- 
portions, étaient  exécutées  en  place  publique,  sur  une 
vaste  échelle  et  avec  la  plus  grande  facilité.  Tout  peut 
s'expliquer  avec  de  telles  suppositions. 

L'autre  écueil  indiqué  par  La  Bruyère ,  celui  de  tout 
nier,  avait  précédé  celui  des  explications  forcées.  C'était 
en  général,  il  nous  semble,  la  tendance  du  siècle  dernier. 
Les  progrès  immenses  faits  de  nos  jours  dans  plusieurs 
sciences  d'observation  ont  appris  à  ne  pas  nier  si  vite. 

(i)  Hierozoîc,  part.  II,  1.  VI,  c.  ii,  p.  8i  i- 
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Plus  la  science  grandit ,  moins  elle  est  dédaigneuse.  On  y 
regarde  à  deux  fois  avant  de  répondre  à  Tévidenc^  :  «  Cela 
ne  peut  pas  être,  donc  cela  n'est  pas.  »  Car  souvent  un  fait 
palpable  ainsi  nié,  parce  qu  on  n'avait  pas  aperçu  son  rap- 
port avec  le  principe,  y  a  été  rattaché  plus  tard,  quand  de 
nouveaux  progrès  ont  fait  connaître  des  rapports  nouveaux. 

Ces  décisions  trop  promptes  sont  le  défaut  de  beaucoup 
de  personnes  qui  adorent  en  quelque  sorte  les  mystères 
scientifiques  sans  y  être  initiées,  et  par  le  seul  retentisse- 
ment de  leurs  étonnants  résultats.  C'est  une  chose  à  re- 
marquer que  cette  confiance  absolue  dans  l'autorité  de  la 
science,  de  la  part  d'hommes  qui  y  sont  étrangers.  Telle 
vérité  positive,  mais  qui  contrarie  les  rapports  de  nos  sens, 
est  universellement  admise,  quoique  un  petit  nombre  de 
savants  en  connaissent  la  démonstration  et  les  preuves. 
Pour  le  public  qui  l'admet  ainsi  sur  leur  autoritt';,  ce  n'est 
réellement  que  de  la  foi  dans  une  croyance  qui  a  le  carac 
tère  attrayant  du  merveilleux. 

Au  nom  de  ces  articles  de  foi,  un  public  demi-savant, 
qui  connaît  le  gros  des  résultats,  rejette  comme  des  rêve- 
ries tout  ce  qu'il  n'y  trouve  pas  conforme.  De  là ,  bien  des 
jugements  téméraires  et  présomptueux  :  comment  faire 
avec  justesse  l'application  de  vérités  dont  on  ne  connaît 
que  le  simple  énoncé  ? 

«  Les  anciens ,  dont  le  génie  était  moins  limité ,  dit 
Bufibn(i),  et  la  philosophie  plus  étendue,  s'étonnaient 
moins  que  nous  des  faits  qu'ils  ne  pouvaient  expliquer  ;  ils 
voyaient  mieux  la  nature  telle  quelle  est.  ■  BufFon  ajoute 

(i)  Histoire  naturelle.  De  rhomnie. 
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que  «  ce  qui  n'était  pour  eux  qu'un  phénomène,  est  pour 
nous  un  paradoxe,  dès  que  nous  ne  pouvons  le  rapporter 
à  nos  prétendues  lois.  >  Je  suis  bien  loin  cependant  de  pré- 
tendre opposer  jaiiiais  leur  témoignage  aux  véritables  lois 
naturelles,  conquête  légitime  de  la  science.  Mais  pour 
eux,  privés  de  plusieurs  lumières  que  nous  devons  à  l'avan- 
tage d'être  venus  plus  tard,  ils  avaient  adopté  un  scepti- 
cisme général,  très-convenable  alors.  Le  mot  de  Socrate  : 
Je  ne  sais  ifu^une  chose,  cest  que  je  ne  sais  rien,  parait  avoir 
été  Je  principe  du  savoir  chez  les  anciens,  quelque  para- 
doxale que  semble  une  telle  assertion.  L'esprit,  au  lieu  de 
se  reposer  majestueusement  dans  la  vérité ,  était  sans  cesse 
agité  par  une  curiosité  vague ,  qui  recueillait  de  tous 
côtés  une  foule  d'observations  et  de  récits  de  tout  genre , 
quelques-uns  vrais,  le  plus  grand  nombre  sujets  à  révision, 
plusieurs  évidemment  absurdes.  Il  ùluî  employer  avec 
sobriété  le  mot  de  croyance,  en  parlant  des  écrivains  an- 
ciens, la  plupart  sceptiques  et  donnant  avec  indifférence 
alternativement  des  preuves  du  pour  et  du  contre  ;  tandis 
qu  une  opinion  arrêtée  se  fuit  trop  souvent  reconnaître  par 
sa  partialité  dans  le  triage  des  faits.  C'est  peut-être  trans- 
porter  les  idées  des  modernes  aux  anciens ,  que  de  dire 
comme  Larcher  :  «  Hérodote  était  trop  sensé  pour  ajouter 
foi  à  ce  que  lui  racontèrent  les  Libyens  (i).  >  Au  lieu  d'ad- 
mettre ou  de  rejeter  absolument  telle  ou  telle  chose,  Hé- 
rodote était  probablement  plus  disposé  à  penser  comme 
Socrate:  je  ne  sais  pas,  et  voyait,  au  lieu  d'évidence  ou 


(i)  Note  38  sur  VHist.  de  Tlnde  de  Ctésias.  T.  VI,  p.  368  de  la 
tradoction  d'Hérodote. 
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d'absurdité ,  un  degré  plus  ou  moins  grand  de  vraisem- 
blance. 

«Combien  de  choses,  dit  Pline,  paraissaient  impos- 
sibles avant  qu  elles  eussent  eu  lieu  !  La  force  et  la  ma- 
jesté de  la  nature  est,  à  chaque  pas,  incompréhensible  pour 
qui  lexamine  par  parties,  au  lieu  dcn  embrasser  len- 
semble  (i).  »  On  aurait  pu  lui  répondre  :  mais  qui  est-ce  qui 
peut  embrasser  l'ensemble  ?  Saint  Augustin  a  abordé  cette 
grande  question  d  une  manière  sublime  :  «  Dieu ,  dit-  il , 
créateur  de  tout ,  qui  sait  en  quel  temps  et  en  quel  lieu 
chaque  chose  doit  être  créée ,  et  qui  comprend  là  beauté 
de  Tunivers,  sait  y  faire  concourir  la  ressemblance  ou  la 
diversité  de  toutes  ses  parties  ;  mais  celui  qui  ne  peut  voir 
1  ensemble  est  choqué  de  l'espèce  de  difformité  de  telle 
partie  dont  il  n  aperçoit  pas  le  rapport  et  le  concours  (2).  ■ 
Montaigne  a  reproduit  cette  pensée  de  saint  Augustin,  sans 
le  nommer,  et  la  développée  avec  son  grand  sens  habituel, 
dans  un  passée  de  ses  Essais ,  cité  avec  admiration  par 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire(3),  et  qui  se  termine  par  ces 
mots:  «  Nous  appelons  contre  nature  ce  qui  est  contre  la 
coutume.  Rien  nest  que  selon  elle,  quel  qu  il  soit  {/{).  » 

Le  système  de  vérification  attentive ,  également  distant 

(1)  cQuam  mulia  ficri  non  posse ,  priusquam  sint  facta,  jiidican- 
tur?  Naturae  vero  rcrum  vis  atque  majestas,  in  omnibus  momentis  iidc 
caret,  si  quis  modo  partes  cjus  ac  non  totam  complectatur  animo.  t 
Hist  nat.A.  VII,  c.  i. 

(a)  De  Civil.  Dei,  1.  XVI,  c.  yiii.  —  Voyez  ci-après,  p.  ao6,  le  texte 
de  ce  passage. 

(3)  Principes  de  philosophie  zoolog.,  p.  1  a6« 

(li)JEssais,  1.  II,  c.  MX. 
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des  deux  écueils  que  nous  avons  signalés»  a  déjà  découvert 
plusieurs  faits  intéressants  dliistoire  naturelle  sous  d*an* 
dennes  traditions  tératologiques ,  auparavant  reléguées 
parmi  les  fables.  Cette  étude  peut  ainsi  offrir  quelquefois 
une  utilité  immédiate.  Mais  les  traditions  tératologiques 
se  rapportent  à  d'autres  sciences  qu'à  l'histoire  naturelle. 
Parmi  ces  autres  sciences,  la  principale  est  la  mytho- 
l<^e.  L'extraordinaire  avait  sa  place  marquée  dans  ce 
polythéisme,  dont  le  Panthéon  s^ouvrait  à  tout  ce  qu'une 
passion  quelconque  désirait  diviniser.  Les  centaures,  les 
satyres,  les  cydopes,  les  géants,  les  tritons,  les  sirènes 
et  tant  d'autres  êtres  monstrueux  sont  mythologiques.  Ici, 
cette  investigation  des  faits  réels,  que  nous  avons  con- 
seillée, se  trouvera  quelquefois  en  opposition  avec  la  sym- 
bolique; mais  nous  dirons  que,  relativement  aux  tradi- 
tions les  plus  antiques,  cette  dernière  science  nous  parait 
souvent  peu  admissible.  A  un  âge  d'érudition  et  de  subtilité 
appartiennent  surtout  ces  interprétations  de  symboles  et 
d'all^orie,  qu'il  faut  craindre  de  trop  multiplier  dans  la 
théogonie  primitive.  La  méthode  explicative  dePaléphate, 
deServius,  qui  rapportent  plutôt  à  des  faits  naturels  et 
isolés  l'origine  de  beaucoup  d  anciens  mythes ,  me  parait 
préférable  à  celle  des  néo-platoniciens,  qui  ne  font  pas 
grâce  à  une  seule  fable  de  sa  signification  prétendue 
mystérieuse  et  allégorique,  dn  sens  d'en  haut{i),  suivant 
leur  ambitieuse  expression. 

(i)  H  ifCû  ^iCûfla,  —  Nous  ne  parlons  ici  que  des  abus  qui  ont 
^té  faits  de  ce  genre  d*interprétation.  M.  Emeric  David  a  bien  voulu 
nous  communiquer  Topinion  qu*il  s'est  formée,  par  une  étude  profonde 

b 
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Il  faut  ajouter  cependant  que  les  Grecs  exagérèrent  Tin- 
terprétation  par  les  faits  naturels,  système  qui  donnait 
une  teinte  d'esprit  fort  à  ceux  qui  ladoptaient.  M.  Lobeck, 
dans  le  second  livre  de  son  Aglaophamus ,  a  réuni  un  assez 
grand  nombre  d'exemples  de  ces  interprétations,  pour 
prouver  qu  ou  en  avait  beaucoup  abusé.  •  Si  trois  ou 
quatre  fables,  dit-il,  peuvent  s  expliquer  ainsi,  il  en  reste 
une  quantité  innombrable  qui  se  jouent  de  toute  la  péné- 
tration des  interprètes  (  {).  »  M.  Lobeck  nomme  parmi  les 
plus  anciens  auteurs  qui  avaient  adopté  ce  système,  Hé- 
catée  deMilet,  Hérodore  d'Héraclée,  Hérodote,  Ephore, 
Philochore,  Denys  de  Milet,  surnommé  Scytobrachion , 
Denys  de  Samos. 

Mais  un  exemple  assez  curieux  de  l'histoire  moderne 
doit  faire  hésiter,  avant  de  rejeter  plusieurs  explications 
naturelles  de  }a  mythologie,  comme  mesquines  et  rétrécies, 
en  comparaison  des  brillantes  théories  de  la  symbolique. 
«  Les  Espagnols ,  dit  Ameilhon ,  durent  les  progrès  rapides 
qu'ils  firent  dans  File  de  Mindanao ,  Tune  des  Philippines , 
à  une  crainte  puérile  de  la  part  des  habitants  de  cette  ile. 
Ces  insulaires  voyant  que  les  Espagnols  avoient  au  côté 
une  longue  épée,  se  nourrissoient  de  biscuit  de  mer  et  fu- 

de  la  mythologie,  au  sajet  de  ces  êtres  mixtes  :  c'est  que  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  Tantiquité,  sans  croire  à  lexistence  matérielle  de 
tels  êtres,  y  voyaient  certaines  idées  de  symboles  traditionnels,  éta- 
blies, sinon  dès  Torigine,  an  moins  fort  anciennement,  et  qui  don- 
naient à  ces  composés  mentenrs  nne  véritable  existence  de  convention, 
dont  la  signification  était  généralement  comprise,  sans  la  moindre 
équivoque. 

(i)  «Si  très  aut  quatuor  fabule  boc  modo  explicats  fuerini,  innu- 
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moient  da  tabac,  les  prirent  pour  des  monstres  redoutables 
qui  avoient  ane  queue,  qui  mangeoientdes  pierres  et  qui 
Yomissoient  de  la  fumée  (i).  • 

L'observation  de  quelqu'une  de?  anomalies  de  l'organi- 
sation ,  dont  MM.  Geoi&oy  Saint-Hiiaire  forment  aujour* 
d'hui  une  vaste  science,  aurat-elle  contribué  à  Forigine  de 
certains  êtries  des  traditions  tératologiques  ?  C'est  un  point 
de  vue  nouveau.  Toujours  est-il  que  plusieurs  titres  de 
leur  classification  se  rapportent  à  des  êtres  mixtes  de  la 
mythologie.  Avec  plus  de  probabilité  encore  pourrat-on 
appliquer  un  tel  rapprochement  à  certains  peuples  imagi- 
naires dont  les  tératologues  anciens  ont  fait  mention ,  tels 
que  les  Acéphales,  les  Astomes,  les  Arrfaines,  lesMonom- 
mates  ou  Monophthalmes,  les  Tétrapodes,  les  Tétrachiro» 
podes,  les  Monocoles,  les  Sciapodes,  les  Cynocéphales, 
les  Hémicynes,  les  Macrocranes ,  les  Sternophthalmes,  les 
Himantopodes,  les  Himantoscèles,  les  Otolicnes,  les  Mo- 
notocèles ,  les  Opisthodactyles  et  autres. 

Si  du  spectacle  attristant  des  monstruosités,  nous  pas- 
sons aux  riantes  productions  de  l'art,  nous  trouverons  que 
la  tératologie  ancienne  en  est,  en  grande  partie,  insépa- 
rable. Il  y  a  même  quelquefois  entre  eux  une  question  de 
priorité:  le  monument  figuré  est-il  l'origine  ou  l'expression 
de  telle  combinaison  tératologique  ?  Cette  question  a  été 
plus  d'une  fois  abordée.  M.Boettiger  (3}  a  prétendu  que  les 

menMles  alts  restant,  interpretum  acumea  dasune.t  Pag.  988,  éd. 
1829,  io-8*. 

[1]  Hist.  du  comment  et  de  la  navigation  des  Egyptiens  sous  le  r^gne 
les  PtoUmées.  Paris,  1766.  Pag.  93. 

(1)  Cité  par  Malte-Brun,  Noavettes  Annal,  des  Voyag.,  t  TI,  p.  379. 

h. 
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fourmis  chercheuses  dor  et  les  griffons  deCtésias  n'étaient 
autre  chose  que  la  description  des  broderies  de  certaines 
tapisseries  indiennes  que  le  médecin  d'Artaxerxe  avait 
vues  à  la  cour  de  Perse.  M.  Cuvier  a  dit  de  la  martichore, 
du  grilfon  et  du  cartazonon  :  «  Ctésias,  qui  a  donné  (i)  ces 
animaux  pour  existants,  a  passé  chez  beaucoup  d auteurs 
pour  un  inventeur  de  fables,  tandis  qu'il  n'a  voit  fait  qu'at- 
tribuer de  la  réalité  à  des  figures  emblématiques.  On  a 
retrouvé  ces  compositions  fantastiques  sculptées  dans  les 
ruines  de  Persépolis  (2).  »  MM.  Creuzer,  Niebuhr,  Heeren, 
deHammer  (3)  et  d'autres  savants  modernes,  se  sont  livrés 
à  de  doctes  investigations  sur  les  figures  symboliques  de 
ces  ruines  célèbres.  Quant  aux  composés  tératologiques, 
qui  des  mythes  poétiques  sont  passés  dans  les  représenta- 
tions de  l'art,  il  est  inutile  d'appuyer  sur  un  fait  aussi 
connu. 

On  a  quelquefois  attribué  à  des  races  d'animaux  éteintes 
certains  monstres  de  l'antiquité.  Cette  interprétation  est 
difficilement  admissible,  d'après  la  réfutation  qu'en  a  ùiie 
M.  Cuvier (4)  :  «  Quelques-uns  penseront  peut-être,  dit-il, 


(i)  n  y  a  là  une  erreur  au  sujet  du  cartazonon.  Ce  n'est  point  Gté> 
sias  qui  parle  de  cet  animal ,  mais  Élien ,  De  Animal.,  1.  XYI,  c.  xx. 

(a)  Disc,  sar  les  rhoL  da  globe,  p.  4o,  au  devant  de  la  3*  édit.,  1. 1, 
des  Ossem.foss.  M.  Cuvier  a  poussé  peut-être  un  peu  loin  son  adhé- 
sion à  ce  système,  quand  il  dit  :  c  Le  roi  ou  le  vainqueur  gigantesque, 
les  vainàus  ou  les  sujets,  trois  ou  quatre  fois  plus  petits,  auront 
donné  naissance  à  la  fable  des  Pygmées.  >  Voyez  ci-après  sur  les  Pyg- 
mées,  p.  101  et  suivantes. 

(3)  Cités  par  M.  Baehr,  p.  381  et  suiv.  de  son  édition  de  Ctésias. 

(h)  Lieu  cité,  p.  3g. 
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que  ces  nionslres  divers,  ornements  essentiels  de  Thistoire 
de  presque  tous  les  peuples,  sont  précisément  ces  espèces 
(jail  a  fallu  détruire  pour  permettre  à  la  civilisation  de 
s'établir.  Ainsi  les  Thésée  et  les  Bellérophon  auroient  été 
plus  heureux  que  tous  les  peuples  d*aujourd'hui,  qui  ont 
bien  repdtissé  les  animaux  nuisibles,  mais  qui  ne  sont 
parvenus  k  en  exterminer  aucun.  » 

Toutefois  certains  animaux  ont  été  assez  efficacement 
combattus  pour  disparaître,  sinon  entièrement,  du  moins 
de  certains  pays  qu  ils  habitaient  autrefois.  C'est  une  chose 
incontestable  qu'il  y  avait  jadis  des  lions  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe.  Serait-il  absolument  impossible  que 
des  races  d'animaux,  dont  on  n'a  plus  aucune  nouvelle, 
subsistassent  sur  quelques  points  inaccessibles  ou  non 
encore  explorés  ?  Si  l'essor  donné  aux  voyages  dans  l'in- 
térieur des  terres  (et  ils  sont  bien  autrement  féconds  que 
l'exploration  des  côtes)  faisait  pénétrer  dans  quelque  lieu 
semblable ,  ne  pourrait-on  y  retrouver  certains  animaux 
des  anciens,  dont  la  description  ne  s'applique  aujourd'hui 
à  aucune  espèce  connue  ? 

En  continuant  à  examiner  les  ramifications  de  la  téra- 
tologie, nous  y  remarquons  tout  un  côté  astronomique, 
puisque  plusieurs  signes  célestes  lui  avaient  emprunté 
leurs  noms  et  leur  figure  de  convention ,  tels  que  le  cen- 
taure, l'hydre,  Orion,  etc.  Par  une  marche  inverse,  Albert 
le  Grand  donne  du  dragon  du  moyen  âge  une  explication 
tirée  du  vocabulaire  météorologique  de  son  temps(i].  De 
plus,  de  nombreux  préjugés  compliquent  chez  les  anciens 

(i)  De  Animalih.,  1.  XXV,  tract,  uuic.  -r  Oiierum  t.  VI,  p.  668. 
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la  science  quon  pourrait  appeler  térato- météorologique, 
et  dont  les  Latins  paraissent  avoir  désigné  lobjet  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  ostenta.  Plusieurs  au- 
teurs, tels  que  Aratus,  Hygin,  Lydus,  ont  fait  connaître 
avec  détails  cette  partie  des  opinions  antiques. 

On  peut  encore  envisager  la  tératologie  sous  le  point  de 
vue  purement  superstitieux  :  c'est  ce  que  les  Latins,  fort 
riches  en  termes  tératologiques ,  appelaient procli^ûi;  et, 
ainsi  que  nous  lapprend  Fronton  (i] ,  ils  distinguaient  le 
prodigiam,  ou  signe  d'un  événement  toujours  funeste,  du 
portentam,  signe  d'un  événement  éloigné.  Ce  sont  les  pro- 
digia  qui  tiennent  tant  de  place  dans  les  anciennes  an- 
nales ,  dont  tous  les  historiens  anciens  citent  des  exemples 
plus  ou  moins  multipliés,  et  qui,  pour  l'histoire  romaine, 
ont  été  réunis  en  un  seul  corps  d'annales  (2J  par  Julius 
Obsequens. 

Phlégon  de  Tralles,  dans  son  petit  traité  des  choses  sar- 
prenantes  (3j,  n  a  emprunté  à  ces  anciennes  annales  que  les 
monstruosités  humaines.  Quant  au  traité  attribué  par  les 
uns  et  refusé  par  les  autres  à  Aristote,  et  intitulé:  Des 
Récits  surprenant  s{à)i  c'est  un  recueil  qu'on  intitulerait  au- 
jourd'hui :  Curiosités  naturelles.  11  y  est  question  des  trois 
règnes  de  la  nature,  mais  principalement  du  règne  animal 
et  du  règne  minéral.  Antigone  de  Caryste,  ainsi  que  l'a 


(i)  tin  portento  difiertur  evenius,  in  prodigio  detrimentum  signifi- 
catur. >  x^uctonim  ling.  latin.  1603,  in-Zi*,  ]>ag.  iSaS. 
(3)  Prodigiorum  libellas. 
(3)  ïlipi  ieLv/jLcwia>v. 

(h)   Tîîpt  iùLVf/LÙUfiùùJt  àxonv/JULicùv, 
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prouvé  Schneider  (i),  avait  en  vue  cet  ouvrage  et  il  en  a 
toivi  la  marche  dans  aes  Histoires  paradoxaiss  (3). 


S  II. 

DES    AOTECRS    ANCIENS   QUI    ONT   TRAITE    DE    LA   xiRATOLOGlB 

ANIMALE. 

Le  principal  des  auteurs  que  nous  publions,  et  dont 
nous  parierons  bientôt  avec  plus  de  détails,  s'est  donné  un 
cadre  moins  étendu  qu'Aristote  et  Ântigone,  mais  plus 
étendu  que  Phlégon  ;  car  il  a  cherché  à  réunir  des  notions 
tératologiques  prises  dans  tout  le  règne  animal.  Il  y  a  fait 
entrer,  en  court  résumé ,  une  grande  partie  de  ce  que  la 
mythologie  ou  des  traditions  merveilleuses,  étrangères  à 
la  religion,  présentent  de  monstres  soit  isolés,  soit  réunis 
en  nations.  En  effet,  la  tératologie  a  encore  dans  Tanti- 
quité,  conome  nous  Tavons  dit,  sa  partie  ethnographique. 
Une  philosophie  naturelle  trop  vague  appelait  même  à 
1  appui  de  cette  erreur,  des  faits  réels  qui,  au  premier 
abord,  ne  lui  paraissaient  pas  moins  prodigieux  que  les 
plus  grandes  merveilles.  «  Quel  est  celui,  dit  Pline,  qui  a 
cru  à  Texistence  des  Éthiopiens,  avant  den  avoir  vu  ?  ou 
qui,  lorsqull  en  a  vu  la  première  fois,  ne  les  a  pas  regar- 
dés comme  un  prodige  (3}  ?  • 

A  ces  monstres,  notre  auteur  a  joint  des  animaux  ter- 

(i)  PericaliO  criticû,  p.  iSa,  sqq. 

(3)  «Quis  enim  iEthiopas,  antequam  cernerai,  cradidit?  aut  cui 
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rihlen  qui,  aux  yeux  de  la  nature,  nont  rien  de  moos- 
trueux.  Fronton  définit  les  monstres  «  des  êtres  dans  les- 
quels Tordre  régulier  de  la  nature  estinterverti(i).  «Quant 
au  f»ens  général  du  mot  monstrum,  auquel  répond  exacte* 
ment  le  mot  français  monstre,  on  connaît  la  variété  de  ses 
accifptions,  qui  toutes  impliquent  Tidée  d*un  objet  extraor- 
dinaire en  mauvaise  part  :  d*oii  s'y  joint  Tidée  de  terreur. 
Ainsi  Ton  api)lique  ce  mot  à  un  animal  terrible,  comme 
un  tigre.  Plusieurs  détails  de  notre  auteur,  dans  cette 
imrtie  de  son  travail,  rentrent  dans  la  zoologie  pure.  Quant 
aux  êtres  monstrueux  qui  n'ont  rien  de  réel  ou  du  moins 
dans  lesquels  la  réalité  est  défigurée,  ils  tiennent,  comme 
nous  Tavons  dit,  ou  à  la  religion  ou  à  des  récits  diverse- 
ment accrédités  par  le  goût  du  merveilleux,  et  transmis 
comme  traditions. 

Los  prophètes  Isaïo,  Jérémie  et  Ézéchiel,  dans  les 
terribles  ana thèmes  de  leurs  éloquentes  prédictions, 
nomment  plusieurs  êtres  monstrueux,  dont  les  Septante 
et  saint  Jcràme  ont  traduit  les  noms  par  des  mots  em« 
pruutés  aux  superstitions  helléniques  et  latines.  Bochart, 
en  examinant  ces  {>assages  avec  toute  la  richesse  de  son 
érudition ,  a  prouvé  que  les  prophètes  voulant  frapper 
rimaginatien  des  peuples,  indiquaient  là  des  fantômes 
eQmyauts  et  non  des  êtix^s  réels.  Ce  savant  critique  a 
touché ,  «\  a'tte  iKcasion ,  un  des  points  de  rapprochement 
les»  plus  iW\>uds  entre  FOrient  et  fOccident,  en  signalant 

iKOi  nùrttculo  «4t«  \juum  («iiuuui  iu  uoiitMum  \eiùt?»  tfist  ««it^  1.  VU, 
c  1. 

(i^  •!«  ««iiidv  revttt»  c«\io  iMtunr  \i^tar  i  Li«u  eue. 
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ks  modifications  que  subissent  les  merveilles  tradition- 
nelles dans  le  passage  d'une  civilisation  à  l'autre.  Je  n'ai 
pas  les  connaissances  nécessaires  pour  aborder  ce  côté  de 
la  question  qui ,  à  lui  seul ,  fournirait  matière  à  de  vastes 
et  importantes  recherches.  Mais  ceUes  de  Bochart  m'au- 
torisent à, voir  dans  ces  expressions  de  saint  Jérôme,  saty- 
nu,  lamia,  onoceniaanu ,  fataeïlus  ficarins.,,, ,  des  équiva- 
lents dont  les  termes,  empruntés  à  la  mythologie,  peuvent 
y  être  rapportés  en  toute  sûreté. 

Bérose ,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  de  Chai- 
iée,  a  donné  (i)  sur  les  anciennes  traditions  tératologique» 
des  Chaldéens,  des  notions  dont  M.  RaoidRochette(a)a 
lait  ressortir  Timportance  sous  le  rapport  de  Fart;  nous 
hasardons  ici  une  traduction  de  ce  morceau  curieux  : 

«  On  dit  qu'il  fut  un  temps  où  il  n'y  avait  que  de  l'eau 
et  des  ténèbres.  Il  s'y  engendrait  des  êtres  monstrueux, 
ayant  leurs  natures  particulières  :  des  hommes  avec  deux 
ailés,  quelques-uns  avec  quatre  ;  d'autres  à  deux  visages  ; 
d'autres  ayant  un  corps  et  deux  têtes,  d'honmie  et  femme, 
et  un  double  organe  générateur,  également  des  deux  sexes, 
n  y  en  avait  à  jambes  et  cornes  de  chèvre  ;  ceux-ci  étaient 
à  pieds  de  chevaux,  ceux-là  chevaux  par  derrière,  et 
hommes  par  devant ,  comme  on  représente  les  hippocen- 
taures. Il  s'engendrait  encore  des  taureaux  à  tête  d'honmie, 
des  chiens  à  quatre  corps  se  terminant  en  queue  de  pois- 
son, des   chevaux  à  tète  de  chien,  d'autres  animaux 


(i)  Page  49,  M]'»  àe  Tédition  de  M.  Richter.  —  Voyex  cî-après, 
p.  aoi,  aq. ,  le  texte  entier  de  ce  passage  important. 
(s)  Dans  son  Cours  d*archéok>gîe  en  i835. 
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ayant  des  tètes  et  des  corps  de  dievaux  avec  des  qaeues 
de  poisson;  e(  mille  formes  diverses  de  bétes.  £n  outre, 
des  poissons,  des  reptiles,  des  serpents.,  et  quantité  d'ani- 
maux merveilleux  qui  se  transformaient  réciproquement 
en  la  figure  les  uns  des  autres,  et  dont  les  représenta- 
tions sont  sculptées  dans  le  temple  de  Bel.  > 

Beaucoup  d'auteurs  grecs,  dont  plusieurs  sont  très- 
antérieurs  à  Bérose ,  avaient  écrit  sur  les  traditions  de  la 
tératologie  hellénique.  Ils  sont  cités  dans  beaucoup  d*en- 
droits,  mais  nulle  part  d'une  manière  plus  précise  et  plus 
détaillée  que  dans  ce  passage  d'Aulu-Gelle  : 

«  A  mon  retour  de  Grèce  en  Italie,  je  débarquai  à  Brin- 
des.  Aussitôt  hors  du  navire ,  je  me  mis  à  parcourir  ce  port 
célèbre  que  Q.  Ennius,  par  une  expression  un  peu  détour- 
née, mais  très-ingénieuse,  appelle  rapide  {prœpetem)  (i). 
Ayant  aperçu  des  tas  de  livres  exposés  en  vente,  je  m'en 
approchai  bien  vite  avec  avidité  :  c'étaient  tous  livres 
grecs,  pleins  de  fables  et  de  prodiges;  les  récits  étaient 
inouis,  incroyables;  les  auteurs,  des  écrivains  anciens 
dont  le  nom  n'est  pas  de  pen  d'autorité  :  Arist^  de  Pro- 
connèse,  Isigone  de  Nicée,  Gtésias,  Onésicrite,  Polysté- 
phanus,  Hégésias.  Les  volumes  étaient  souillés  d'une 
poussière  d'ancienne  date ,  et  avaient  un  air  de  délabre- 
ment  et  de  saleté.  Je  m'en  approchai  pourtant  et  en  de- 
mandai le  prix.  Je  fus  tout  surpris  d'un  bon  marché  que 
je  n'espérais  pas,  et  j'eus  pour  peu  d'argent  un  assez  grand 
nombre  de  livres.  Je  les  parcourus  tous  pendant  les  deux 

(i)  Par  allusion,  aana  doute,  à  la  forme  du  port,  dont  Strabon  dit 
(I.  VI)  :  'Eo/xiVoi  KipcLffiv  ihJjpov  ri  ^X'^fMi 
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Doits  suivantes,  et  je  pris  note,  en  lisant,  de  piusieonB  pro-' 
diges  dont  nos  auteurs  n'avaient  pas  parlé.  Je  leur  donne 
place  dans  ces  conunentaires  pour  que  mon  lecteur  ne 
reste  pas  an  sujet  de  ces  choses4à  dans  une  complèïe  igno- 
rance (mdis  omnino,  et  irUMt)  (i).  » 

Les  faits  qu'il  cite  après  cela  sont  tous  dans  les  auteurs 
c[ue  nous  publions ,  et  nous  les  avons  rapprochés,  chacun 
en  son  lieu. 

Aux  tératologues  anciens  cités  par  Aulu-Gelle ,  il  faut 
ajouter  ceux  que  nonoune  Strabon  (2}  ;  ce  sont  Onésicrite, 
déjà  nommé  par  Aulu-Gelle ,  plus  Déimachus ,  Mégasthène 
etNéarque.  Jean  Tzetzès,  dans  sa  vn*chiliade(3),  où  il  a 
rassemblé  un  grand  nombre  de  notions  sur  les  téralologues 
anciens  et  sur  les  sujets  de  leurs  récits,  nous  donne,  entre 
autres  nomsqui  ne  sont  pas  dans  les  deux  énumérations  pré- 
cédentes, Alexandre,  Sotion,  Agathosthèoe,Antigope,  lam- 
bule ,  Eudoxe ,  Hippostrate ,  Acestoridès ,  Phérénicus ,  Phi- 
lostéphanus(ii},  Simmias,  Hieroclès.  Élien(5)  cite  quatre 
vers  du  livre  d'Empédocle  sur  la  nature  des  animaux  ;  on  y 

(1)  Noct  Afjdc.,  \.  IX,  c.  IV.  — Voyez  ci-après,  p.  ao3,  le  texte  de 
ce  passage. 

(2)  Geogr.,  \,  I,  p.  43  et  70,  éd.  Cas.,  1620.  V.  ci-après,  p.  202, sq. 

(3)  Hist.  CXLIY.  Voyez  ci-après  tout  le  passage,  p.  2 1  à  et  suiv. 

(à)  A  moins  qu*il  ne  faille  lire,  comme  dans  Âulu-Gelle,  Polysté- 
phanns. 

(5)      IIoxaa  fjiiv  dfAÇtirpoffùnraLy  kou  dfj^KrrîpvùL  çvtffieu 

'AvJ^o^vn  ^otlxpaufeL'  /biifA,iy/xt¥ct  tn  /jiif  aV*  cLvS'ptùVy 
Tî  JV  yvreuxcçvîi  ctuipoiç  iffKfifjiireL  yvloiç. 

Apud  i£lian.,  De  Aninud.,  1.  XVI,  c.  xxix.  Voyez  sur  cet  endroit  la 
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voit  que  oe  savant  fameux  n*avait  pas  négligé  la  téra- 
tologie dans  ses  investigations  de  la  nature.  Parmi  les 
ouvrages  d'Aristote  qui  sont  perdus ,  il  y  avait  une  histoire 
des  animaux  merveilleux  ;  il  n'est  pas  de  perte  plus  re- 
grettable dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  Juba,  ce  roi  savant, 
courtisan  couronné  d'Auguste,  avait  composé  un  ouvrage 
qui,  d'après  les  fréquentes  citations  de  Pline,  devait  rouler 
principalement  sur  ces  matières. 

Gtésias  dans  ses  Indica  peut  nous  donner  quelque  idée 
du  genre  de  ces  auteurs ,  dont  nous  croyons  apercevoir  des 
traces  assez  claires  chez  plusieurs  poètes. 

Eschyle  fait  dire  à  lo  parProméthée(i]  :  «  Lorsque,  fran- 

note  de  M.  lacobs,  t.  Il ,  p.  553,  pour  le  parti  que  M.  Boetti^  a  tiré 
de  ces  vers. 

Tlpiç  wrroKûiç  ^hoycùirùLç  ihJoc%Cuç 
llùf%v  TTipZ^a  ÇKÔiffCoff  irT  or  €|/xjf 
npoV  TopyoWA  tî//a  K/o'S/rnf ,  îra 
Ai  <topiuJiç  feuovfft  S^vùuùu  xopeu 

Moro/tmçj  etç  ov6'  nfaoç  TrpocJ^ipKnûU 
'Aimffiv,  ovV  n  frixTtpoç ^m  totV. 
Tiihajç  i^  ùUiK^ùU  TùifJi  rptTç  xaTa,ir%poi , 
ApaxûTTOjMLWoi  Topyonç  fiporofflvyiiÇy 
ILç  OriiToV  ovJitç  iIfftJhif  l^u  motic 
ToioSro  /Atf  ffoi  Tovro  ^povptof  hiycù. 
ÀAXiir  i^  eoLovffov  iifv^pn  ^icùpltu' 
*0^vff%fMvç  yêp  Znroc  tixpAyilç  Kvraç 
TpvwAÇ  9vAa|ai ,  rôm  jMvfZrwa  ffrparov 
ApifffitUTror  tmroCelfiof*,  oi  ^uffippvTOt 
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chissant  la  mer  mugissante  •  tu  auras  passé  le  détroit  qui 
borne  les  deux  continents  «  tu  t'avanceras  vers  les  portes 
flamboyantes  du  soleH,  jusqu'aux  champs  gorgoniens  de 
Cisthine,  où  demeurent  les  vieilles  filles  de  Phorcys,  trois 
sceurs  au  visage  de  cygne,  qui  n'ont  qu'une  dent  et  un  œil  en 
commun ,  et  que  jamais  n'ont  aperçues  les  rayons  du  soleil 
ni  l'astre  de  la  nuit.  Près  d'elles  sont  leurs  trois  autres 
sœurs,  les  Gorgones  ailées,  monstres  abhorrés  des  humains; 
leur  tète  est  hérissée  de  serpents;  qui  les  envisage  expire 
à  Hnstant  :  je  t'avertis  du  péril.  Plus  loin ,  autre  spectacle 
eflfrayant,  sont  les  gryphes  à  la  gueule  pointue,  chiens 
muets  de  Jupiter  :  il  faut  t'en  garder.  Évite  aussi  ces  guer- 
riers qui  n'ont  qu'un  œil ,  les  Arimaspes  toujours  à  cheval , 
habitants  des  rives  du  Pluton ,  qui  roule  de  l'or  dans  ses 
flots.  De  là  tu  passeras  dans  une  terre  éloignée,  chez  un 
peuple  noir,  fixé  proche  des  sources  du  jour,  aux  lieux 
d*ousortle  fleuve  d'Ethiopie.  »(Trad.  delaPorte  duTheil.) 
Lucrèce,  après  avoir  démontré  l'impossibilité  des  com- 
posés monstrueux ,  nous  indique  par  la  conclusion  de  sa 
réfutation ,  conmient  on  prétendait  expliquer  leur  exis- 
tence (i)  :  «  Supposer  que  de  tels  êtres  puissent  avoir  reçu 


Olxovfiv  ei^}  vûifML  ITAot/Ta^rof  nro^ùV 
TovroiÇ  wv  fjui  iriKoh,  TiiXot;^  Si  yh 
'H^€if  xiXûum  f  vAor,  ot  Trpoç  ihiov 
l^aJovffi  imycuç^  Ma  TnrofM^  A/8/o>|.. 

Pronwl/L ,  t.  789 ,  aqq. 

(1)  Qoare  «tÎBB  l^an  Bora  caloqiM  rtetati 

Talk  qui  fingit  potokM  MmiMKa  gigni  » 
Hiin*  i»  hoe  ano  novitotb  aornin*  mnÀ , 
Molli  lictt  nmâi  ntionc  «fiotiat  or*. .... 

D»  rvr.  i^t.«  L  V,  y.  906,  iqq. 
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Texisteiice  de  la  terre  et  da  ciel  encore  nouveaux,  en  s*ap- 
puyant  seulenoient  sur  œ  ternie  insignifiant  de  nouveauté 
(  novitaHs)  v  c  est  autoriser  mille  :  rêveries  semblables,  i* 

On  voit  que  ces  fidiioné' avaient  entièrement  perdu  lenf 
caraetère  religieux ,  lorsque  Ovide  en  emploie  rénuméra-' 
tion  comme  compainaison:  pour  désigner  une  chose  im- 
possible (i).  «  Je  croirais  plutôt  à-  la  tète  de  la  gorgone  Mé* 
dose,  entourée  d'une  chevelure  de  serpents,  à  cette  fille 
qui  porte  une  ceinture  de  chiens,  à  la  Chimère  qui  nous 
offre  une  lionne  «séparée  par  des  flammes  d'un  afirenx 
serpent;  à  ces  quadrupèdes  dont  la  poitrine  se  confond 
avec  une  poitrine  humaine ,  à  ce  chien ,  à  cet  homme  com- 
posés d'un  triple  corps,  aux  Sphinx,  aux  Harpyes,  aux 
Géants  dont  les  pieds  sont  des  serpents,  aux  cent  mains  de 
Gygès,  à  ce  monstre  moitié  homme  et  moitié  taureau;  je 
croirai  plutôt  a  tout  celaqua l'oubli  de  ion  amitié.  » 

Nommer  tous  les  poètes  qui  avaient  parlé  de  ces  tradi- 
tions tératôlogiques ,  inséparables  de  la  mythologie  et  des 
croyances  des  peuples  auxquels  s'adressaient  leurs  vers» 
ce  serait  passer  en  revue  toute  la  poésie  de»  deux  langues 
classiques,  à  commencer  par  Homère  qui  fait  mention  de 


(l)  Cr«d«m  prias  on  MedosB 

Gorgonu  «ngaineU  dneta  faisM  couôt; 
Esse  canes  utero  sab  YÎrgiins  ;  esse  Chinueram , 

Â  trace  qaa  flemais  seperet  «ngne  lesja  ; 
Qoedrapcdesqae  homiaum  çum  pectore  pecton  junetos  ; 

Tergeminumque  virom,  tergeminamqae  eanem; 
Sphingaqne,  et  Hsrpyiat,MrpeBtipedeeqM  Gansâtes; 

Centimannmque  Gygca,  senûkovMiqve  vinim . 
H«€  ego  cancta  prias,  qwua  te*  cberiseioM,  credam 

Molatom  caram  deposoîaee  mm, 

Triêt.,  1.  rV.  dflf.  ni.  V.  1 1,  sqq. 
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la  Chimère,  de  Scylla,  des  Sirènes,  des  Cy  clopesides  Géants, 
etc.  Hésiode  ensuite  donne  une  grande  extenaioa  au  même 
50jet  dans  sa  Théogonie,  source  féconde  d*où.Boai«ortis 
tous  les  mythograpbea,  savants  ialécprètei»  cpielquefois 
trop  ingénieux»,  de  oetv innombrable  encbainfim^it  ;de 
divinités  corporelles.  Tels  sont  ce  qui  nous, reste  de  la 
Bibliothèque  d*Apollodore ,  les  Fables  dHygiii^  traité  de 
mythologie  fort  complet,  Paléphate  dans  son  traité  des 
Choses  incroyables,  dont  Virgile  a  dit  : 

Docta  Palsphaii  testatar  voce  papyrus  (i) , 

et  qui  s'est  attaché  principalement,  comme  nous  Tavons 
remarqué,  à  donner  des  explications  naturelles  de  ces 
merveilles.  Il  a  été  imité  presque  servilement  par  Hera- 
clite de  Sicyone  et  par  un  anonyme  beaucoup  plus  récent, 
comme  Tobserve  Léon  AUaiins  leur  éditeur' (a).   Leurs 

traités  sont  intitulés  de  même  Tn^i  eb^arrcûv. 

Le  |dus  savant  des  mythbgraphes,  Servius>  est  con-^ 
temporain  de  ces  illustres  pères  de  l*Église  qui.  alliaient 
des  connaissances  encore  plus  étendues  que  les  siennes  à 
réclairdssement  et  k  la  démonstration  der  plus  aust^area 
vérités.  Quel  vsiste  champ  pour  rimoÊiense  é!ruditiôn<d*uri 
saint  Jérôme,  que  le  livre  pat  excellence,  si  varié  par  le 
toD ,  les  sujets,  les  époques  où  il  fut  successiveiuenît  GOfn»^ 
posé  !  L^Écriture  sainle,  entre  les  mains  d'âussi^doctësiconi^ 
mentatenrs ,  joignut  au  trésor  de  ses  enseignooaents  divins 
ie  trésor  ency  dopédique  lé  plu^  varié.  11  y  a  dans  les  écritfe» 

(i)  Ciris,  V.  89. 

(3]  Eseerpt,  var.  Grme.  sophist.  ac  rhetor.  Roma,  16A19P.  37. 
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de  ces  anciens  Pères  une  abondance  d'idées,  une  richesse 
de  &îls  qui  rend  leur  étude  nécessaire  à  presque  toutes 
lessdènces.  La  tératologie  n'est  pas  celle  qui  leur  est  le 
moins  redevable.  Saint  Augustin  nous  a  laissé ,  dans  le 
chapitre Yiii  du  livre XVI de  \ACiiédeDieu(i],  des  notions 
plus  substantielles  sur  ces  matières  que  pas  un  des  auteurs 
profeines  qui  nous  sont  parvenus. 


S  m. 

on  TRAITÉ  INÉDIT  De  MonstHs  et  Belluis. 

Ce  chapitre  de  saint  Augustin  est  évidenmient  la  prin- 
cipale source  du  petit  traité  de  Monstris  et  Belluis,  que 
nous  avons  découvert  à  la  suite  des  fables  de  Phèdre ,  dans 
un  manuscrit  du  x*  siècle  qui,  de  Pierre  Pithou ,  premier 
éditeur  de  ces  fables,  est  passé  par  succession  dans  la  fa- 
mille Le  Péletier,  et  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  mar- 
quis de  Rosanbo,  chef  de  cette  maison.  En  publiant 
textuellement,  en  i83o,  la  première  partie  de  ce  manus- 
crit qui  contient  le  fabuliste  latin,  nous  avons  dû,  dans 
la  préiace  de  cette  édition ,  donner  l'histoire  et  la  descrip- 
tion très -détaillée  de  ce  manuscrit;  et  nous  avons  fait 
suivre  le  texte  de  Phèdre  d'un  foc  simile.  Sans  entrer  ici 
dans  les  mêmes  détails,  nous  dirons  que  le  manuscrit  de 
Rosanbo  est  un  in-ii°  sur  parchemin ,  d'une  belle  conser- 

(i)  Voyex  ci-après,  p.  so5. 
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servation,  et  dont  récriture  ne  peut  être  plus  récente  que 

le  X*  siècle  ;  il  contient  54  feuillets  dont  les  fables  de  Phèdre 

n'occupent  que  les  38preniiçrs.  Suit,  sans  interruption 

et  de  la  même  main,  sur  les  x6  derniers  feuillets,  le  traité 

inédit  et  anonyme  que  j'ai  intitulé  :  DeMonstris  etBelluis, 

Il  n'y  a  pas  de  titre  dans  le  manuscrit.  Les  derniers 

mots  de  la  dernière  fable  de  Phèdre  finissent  le  feuillet  38 

verso ,  et  les  premiers  mots  de  ce  traité  commencent . 

le  feuillet  39  recto.  Nous  avons  été  autorisé  à  donner  le 

titre  :  De  Monstris  et  Bellais ,  d  abord  par  la  nature  et  la 

disposition  du  sujet  ;  ensuite  1  auteur  lui-même  emploie 

fréquemment  le  premier  mot  dans  la  première  partie  et 

le  second  dans  l'autre.  Il  commence  cette  dernière  par  la 

définition  précise  du  mot  hellaa,  et  conclut  la  première 

par  ces  mots  :  «  Hœc  sunt  immania  monstra...  »  Il  rapproche 

même  les  deux  mots  i  au  commencement  du  chapitre  xxxi, 

partie  II  :  «  Cum  variis  monstrorum  et  belluarum  gen- 

tibus.  >  ^ 

Le  style  de  cet  auteur  sent  beaucoup  la  décadence  :  il  est 
prétentieux,  ampoulé,  mêlé  sans  cesse  de  locutions  poé- 
tiques ;  il  présente  même  deux  ou  trois  mots  de  la  basse 
latinité,  tels  que  harcam,  une  barque (1),  vannosas  aure8{2), 
des  oreilles  larges  comme  un  van.  Il  semble  au  reste  s'at- 
tacher, plus  que  les  auteurs  des  bons  temps ,  à  varier  ses 
formes  d'élocution. 


(i)  De  Monstris»  c.  xxw,  p.  1  ad- 

(3)  nûd.,  c  XLYi,  p.  i43.  L*aateur  aura  sans  doute  voulu  rendre 
par  là  ridée  renfermée  dans  le  nom  du  peuple  que  Tzetzès  appelle 
QmknuFOuç.  CkU.  VII,  hist.  gxliv,  v.  63 i. 
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On  pourrait  lui  assigner  pour  époque  le  vi*  siècle.  On 
voit  d  abord  qu'il  était  chrétien  par  cette  expression  :  «  Ut 
gentiles  aiunt(i}.  »  De  plus,  un  autre  passage  prouve  qu'il 
était  postérieur  à  lenipereur  Anastase  :  «  Indorum  rex 
quodam  tempore,  quia  ibi  maxime  nascuntur,  ad  regem 
Romœ  Anastasium  duos  pardulos  misit  in  camelo  et  ele- 
phante  (2).  »  Et  il  n'emploie  pas  à  cet  endroit  quelque  ex- 
pression, comme:  scrihUiir,  Grœci,  dicuni,  legimus,  scrihant 
Romani,  asseruni ,  ul  perhiheni,  ou  autres  dont  il  se  sert 
habituellement:  d'où  l'on  pouiTait  inférer  qu'il  tenait  ce 
fait  de  quelque  tradition  moins  ancienne,  et  qu'il  était 
presque  contemporain  de  l'empereur  Anastase,  qui  mou- 
rut l'an  5 18.  D'ailleurs  le  caractère  de  son  style,  la  ma- 
nière dont  il  parle  de  plusieurs  faits,  de  plusieurs  croyances 
de  l'antiquité,  l'intérêt  qu'il  y  prend  encore,  et  cependant 
le  vague  qui  les  entoure  déjà  pour  lui,  semblent  assez  bien 
marquer  vers  cette  époque  le  temps  où  il  vivait. 

Saumaise  dit  dans  ses  Prolégomènes  sur  Solin  :  ■  Une 
méthode  très- fréquemment  usitée  fut  celle  de  composer, 
de  pièces  et  de  morceaux ,  des  recueils  de  faits  sur  un 
même  sujet,  espèce  de  centons  empruntés  à  un  grand 
nombre  d'auteurs  (3).  ■  Nous  avons  vu  Aulu-Gelle,  dans  le 
passage  que  nous  avons  cité  en  le  traduisant,  dire  des  sujets 
tératologiques  :  «  Et  scriptoribus  ferc  nostris  intentata.  » 

(1)  De  Monsiris,  c.  xv,  p.  55. 

(2)  De  Belluis,  c.  ?i.  Voyez  la  note  sur  ce  passage,  p.  234* 

(3)  «Tralaticia  et  illa  fuit  ratio  qua  pleriquc  soliti  sunt  ex  piuri- 
bus  auctoribus  qui  eamdem  materiam  pcrtractarunt,  corpus  unum 
vcluti  centonem  conGcere,  adsutis  aliquot  pannis  ac  particulis  ex  uno- 
quoque.  »  Plinian.  Exercitt.,  t.  ï 
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Cesi  peut-être  ce  qui  a  fait  choisir  à  Tauteur  de  ce  traité 
ce  genre  de  compilation.  Il  a  extrait  des  livres  latins,  et 
peut-être  grecs,  qui  étaient  à  sa  disposition,  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  monsti'es  et  aux  bétes  terribles  ou  ex- 
traordinaires, et  il  en  a  composé  un  traité  complet ,  divisé 
en  deux  parties  bien  distinctes,  précédées  chacune  d'un 
avant- propos,  et  qui  très-probablement  étaient  également 
toutes  les  deux  terminées  par  un  épilogue  ou  conclusion. 
Cet  épilogue  dans  le  manuscrit  ne  se  tiome  qua  la  suite 
de  la  première  pai*tie  ;  mais  la  seconde  parait  tronquée  : 
elle  finit  brusquement;  de  plus,  elle  n'a  que  trente-quatre 
chapitres,  tandis  que  la  première  en  a  cinquante-neuf  ou 
soixante;  et  Tesprit  de  régularité  dont  Fauteur  a  fait 
preuve  dans  ce  petit  livre  peut  nous  faire  supposer  qu'il 
avait  donné  à  ses  deux  parties  à  peu  près  la  même  étendue. 

L  auteur  nous  apprend  lui-même  que  sa  première  partie 
traite,  «De  his  quœ  leviore  discretu  ab  humano  génère 
distant,  »  et  que  le  sujet  de  la  seconde  est  :  «  Quidquid  in 
terris  aat  in  gurgite  marino  corporis  ignota  et  metuenda 
reperitur  forma.  »  Or,  dans  Tune  et  l'autre  partie ,  les  ma- 
tériaux qu'il  a  réunis  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont 
des  faits  naturels  et  extraordinaires,  ou  merveilleux,  allé- 
gués comme  véritables  par  ceux  à  qui  il  les  emprunte;  les 
autres  sont  des  traditions  mythologiques. 

Quant  aux  traditions  mythologiques,  nous  avons  trouvé 
assez  d'exactitude  dans  la  plupart  de  ces  petites  analyses, 
en  les  comparant  avec  leurs  sources  évidentes  :  d'où  l'on 
peut  conclure  que  celles  de  ces  fables  dont  on  ne  retrou- 
verait pas  la  source  seraient  aussi  les  extraits  analytiques 
de  quelques  autres  poèmes  de  lantiquité  qui  ne  nous  se- 

c. 
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raient  pas  parvenus.  Or,  si  Homère,  Hésiode,  Eschyle, 
Virgile,  Ovide,  Lucain ,  Claudien  n'étaient  pas  venus  jus- 
qu'à nous ,  nous  jugerions  bien  mal  leurs  fictions  d'après 
ces  misérables  résumés ,  quoiqu'ils  soient  assez  exacts  pour 
le  fond  :  parce  que  la  forme  est  tout  dans  la  poésie.  D'après 
cela,  s'il  y  a  quelque  tradition  fabuleuse  de  ce  traité  dont 
on  ne  retrouve  pas  l'origine,  on  pourrait  la  considérer 
comme  le  squelette  de  quelque  autre  invention  poétique 
des  anciens.  Pour  comprendre  le  parti  qu'aurait  pu  en 
tirer  un  poète ,  il  faudrait  avoir  son  imagination  et  son 
génie  particulier. 

Pour  le  premier  ordre  de  matériaux ,  à  savoir  les  faits 
autres  que  mythologiques ,  nous  avons  indiqué  leur  prin- 
cipale source  dans  un  chapitre  de  la  Cité  de  Dieu.  L'au- 
teur ne  nomme  pourtant  pas  saint  Augustin;  mais  les 
emprunts  qu'il  lui  fait  sont  évidents.  Il  reproduit  sou- 
vent ses  expressions ,  qu'il  arrange  seulement  à  sa  ma- 
nière, en  les  gâtant  toujours.  Les  notions  réunies  par 
saint  Augustin  ont  été  probablement  le  premier  fonds  et 
comme  le  noyau  de  cet  ouvrage. 

Mais  l'auteur  auquel  notre  anonyme  a  fait  le  plus  d'em- 
prunts dans  ses  deux  parties  est  Virgile.  Il  introduit  dans 
sa  prose  les  expressions  du  poète ,  et  cherche  à  en  rendre 
encore  plus  saillante  la  forme  poétique  parles  plus  bi- 
zarres exagérations  de  style.  Il  parait  aussi,  dans  quelques 
endroits,  avoir  eu  recours  à  des  auteurs  grecs  ;  mais  les 
seuls  auteurs  qu'il  cite  nominativement  sont  Virgile,  Lu 
cain ,  et  la  lettre  d'Alexandre  à  Aristote  sur  les  prodiges 
de  l'Inde. 
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$  IV. 

DES    PRODIGES    DE   L*INDE    DANS   LE    ROMAN    D* ALEXANDRE. 

Cette  prétendue  lettre  d'Alexandre  le  Grand  à  Aristote 
et  à  Olympias  se  trouve  dans  la  version  latine  du  faux  Gal^ 
listhène,  et  parait  avoir  été  la  partie  la  plus  goûtée  de  cette 
histoire  romanesque ,  en  si  grande  faveur  dans  le  moyen 
âge.  Vincent  de  Beauvais,  dans  le  quatrième  livre  de  son 
Specalnmhistoriale  (  i  ),  a  extrait  la  majeure  partie  des  récits 
qui  y  sont  contenus;  et  le  texte  dont  il  s  est  servi  a  dû 
différer,  en  plusieurs  points ,  de  ceux  que  nous  avons  eus 
sons  les  yeux.  Cette  lettre  se  trouve  aujourd'hui,  non-seu- 
lement dans  tous  les  manuscrits  latins  du  roman  d'Alexan- 
dre, dont  elle  fadt  partie,  mais  aussi  séparément  dans  un 
g^rand  nombre  de  manuscrits  ;  et  elle  a  été  publiée  ainsi 
dès  les  premiers  temps  de  Timprimerie.  Fabricius  en  cite 
une  édition  du  xv*  siècle  et  quatre  du  commencement  du 
XVI*,  et  il  ajoute  que  le  texte  grec  n'en  a  jamais  été  impri- 
mé, en  réfutant  l'erreur  commise  à  ce  sujet  par  l'auteur 
des  Pandectes  de  Brandebourg  (2) . 

(1)  Du  chapitre  un  au  chapitre  l.\. 

(3)  Après  avoir  parié  de  plusieurs  lettres  attribuées  faussement  à 
Alexandre ,  il  continue  :  c  Idem  diieris  de  epistola  Aleiandri  quas  de 
situ  et  mirabiiibus  Indiae  ad  Aristotelem,  interprète,  ut  ialso  jactitant, 
Comelio  Nepot^,  fertur,  editaque  est  latine  (non  grœce,  ut  adfirmat 
auctor  pandectarum  Brandenburgensium  )  a  Jacobo  Cantalaunensi, 
com  ejus  amigmatibus,  in  oQicina  Jo.  Gormentii ,  muc  nota  loci  vel 
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Jai  trouvé  à  la  Bibliothèque  du  Roi  1  édition  de  Paris, 
en  date  de  lôSy,  mentionnée  dans  Fabricius.  C'est  un 
petit  volume  in-8**  de  1 9  feuillets  numérotés  seulement  sur 
le  recto,  ce  qui  fait  38  pages,  dont  les  quatre  premières 
sont  occupées  par  le  titre  et  la  dédicace  de  l'éditeur.  En 
voici  le  titre  :  i^Alexandri  Macedonis  quondam  illius  magni 
régis  ad  Arisiolelem  prœceptoreni  de  rébus  Indiœ  mirabili- 
bus  Epistola ,  maxime  vero  de  serpenium  aliaramqueferarum 
immanitate,  quihus,  majori  labore  ac  pericalo  quam  Indis 
hominibus  alioqui  barbaris,  extraque  omnem  Itumanitalem, 
obsislendam  fait  :  quœ  omnia  ne  vana  crederentur,  accesse- 
runt  ex  authoribus  fide  dignis  loci  aliqaot(i)  omnem  scru- 
pulumexcutientei  (2). 

La  lecture  de  ce  livre  ne  laisse  pas  que  d'être  attachante; 
la  bizarrerie  de  ces  imaginations  fantastiques  amuse ,  et 
l'intérêt  est  assez  bien  soutenu  dans  le  récit  des  périls 
extrêmes  auxquels  sont  exposés  Alexandre  et  son  armée, 
périls  auxquels  ils  n'échappent  que  par  quelques  moyens 
imprévus.  Fabricius  affirme  avec  raison  que  cette  lettre 

anni,  tum  Venetii«^,  «Agg,  in-8".  —  Bononiae,  iSoi.  —  Pari».,  1620 
vd  i537,  in-8^  et  ad  calcem  quanimdam  editionum  Cartii,  ut  Basil. 
i5i.j.  — Récusa  est  curante  Andréa  Paulino,  qui  hec  de  auctore  ne- 
que  de  inteq)rete  dubitat ,  atque  ideo  in  schoia  sua  Darmstadinis 
praelegendum  discipulis  suis  instituit,  Giessa;,  1706,  in-8^>  —  Bi- 
hliotk  gr.»  cd.  Haries,  t.  III,  p.  28. 

(1)  Ces  rapprochements,  annoncés  avec  une  certaine  importance 
dans  ce  titre,  se  réduisent  à  denx  ou  tr^s  citations  indiquées  à  la 
marge. 

(2)  Prostat  Lutetias  in  via  média  Jacobea,  ad  cervinum  cornu, 
sub  sede  sacra  D.  Ivonis,  apud  Vivantium  Galterotiuni.  Cum  privile- 
gio,  1537. 


f 
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ha  poiiil  été  publiée  en  grec.  Comme  je  lai  dit,  elle  est 
extraite  de  la  version  latine  du  Pseudo-Callistbène. 

Ainsi  que  j  ai  essayé  de  le  démontrer  dans  une  notice 
lue  en  i834  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  qui  est  insérée  dans  le  XIIP  volume  des  Notices  et  ex- 
traiisdes  manuscrits,  les  versions  latines  du  Pseudo-Callis- 
thène  sont  des  imitations  fort  libres,  qui  ensuite,  par  les 
altérations  de  leurs  transcriptions  successives,  sont  deve- 
nues aussi  dilTércntes  les  unes  des  autres  que  des  textes 
grecs.  La  lettre  sur  les  prodiges  de  llnde  est  un  des  endroits 
les  plus  altérés.  En  effet,  parmi  les  nombreuses  lettres 
d'Alexandre  citées  dans  les  textes  grecs,  celle  qui  a  le 
plus  de  rapport  avec  YEpisiola  de  mirabilihus  Indiœ  est 
infiniment  plus  courte,  et  elle  ne  pourrait  pas  former 
de  même  une  espèce-  de  traité  séparé. 

S'il  est  certain  que  cette  lettre,  telle  que  la  donnent 
nos  manuscrits  grecs  ,  n'a  pas  été  écrite  par  Alexandre ,  il 
ne  Test  guère  moins  que  ce  prince  écrivit  une  lettre  sur 
ce  sujet  à  Aristote  ou  à  Olympias ,  et  qu  elle  était  assez 
longue  pour  que  Minucius  Félix  lait  appelée  insigne  vo- 
lamen  ( i).  Plutarque,  Athénagore,  Pollux,  TertuUien,  saint 
Augustin  ont  aussi  parlé  de  cette  lettre,  qui  a  dû  être 
un  des  monuments  du  zèle  d'Alexandre  pour  l'histoire 
naturelle  (2).  Il  est  probable  que  dans  certains  endroits  de 
Pline  et  de  Strabon ,  où  le  témoignage  de  ce  roi  est  in- 
voqué au  sujet  de  contrées  orientales,  il  s'agissait  aussi 
de  cette  lettre.  Elle  aura  eu  le  sort  de  toute  la  composî- 

(1)  Cap.  XXI. 

[7]  «  Alexandre  Magno  rege  iDflainmato  cupidine  animaliuin  natu- 
res noscendi ,  •  dit  Pline,  Uist.  nat.,  I.  VÏÏI,  c.  xvii  (ou  x\i). 
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tion  romanesque  dont  elle  fait  partie ,  c  est-à-dire  que  sa 
rédaction ,  altérée  dès  l'époque  Alexandrine  pour  s  adapter 
aux  idées  populaires,  arriva  par  une ^ suite  d altérations 
successives  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui;  c'est 
ce  dont  nous  donnons  les  preuves  dans  la  notice  consa- 
crée à  cette  composition.  Quant  à  l'opinion  qui  attribuait 
la  version  latine  de  cette  lettre  à  Cornélius  Nepos,  il  suf- 
fira du  moindre  extrait  (i)  pour  montrer  toute  la  distance 
de  ce  style  à  celui  de  l'élégant  historien  romain. 

Plus  d'un  motif  nous  a  déterminé  à  publier  ici  le 
texte  grec  inédit  de  cette  lettre  d'Alexandre.  Après  les 
échantillons  que  nous  en  donnons  à  la  suite  de  la  notice 
du  Pseudo-Callisthène  (2] ,  ce  sera  un  extrait  de  plus  de  cet 
ouvrage  bizarre,  et  l'un  des  extraits  qui  le  caractérisent  le 
mieux.  Ensuite  voulant  fournir  à  nos  recherches  sur  les 
questions  tératologiques ,  telles  que  nous  les  avons  définies, 
un  cadre  plus  étendu  que  le  traité  De  Monsiris  et  Belluis, 
le  complément  qui  se  présentait  le  premier  et  le  plus  na- 
turellement était  la  lettre  sur  les  prodiges  de  llnde,  une 
des  sources  de  ce  traité.  Nous  donnons  donc  cette  lettre, 
telle  qu'elle  est  dans  le  manuscrit  grec  du  Pseudo-Callis- 
thène n**  ii3  du  supplément;  et  comme  ce  manuscrit 
difiere  assez,  surtout  en  cet  endroit,  du  manuscrit  n**!  685, 
nous  y  joignons,  pour  la  comparaison ,  la  lettre  que  donne 
ce  second  manuscrit.  La  Bibliothèque  du  Roi  en  possède 
un  troisième ,  plus  ancien  que  les  deux  précédents  ;  mais 

(1)  Nous  avons  plusieurs  fois  occasion  de  citer  teiie  version  latine 
ci-après,  dans  le  cours  de  notre  commentaire. 
(3)  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XIII. 
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ii est  incomplet,  et  la  partie  où  serait  cette  lettre  manque 
a  la  fin.  Quant  aiL  manuscrit  de  Tuniversité  de  Leyde 
0**  93,  que  nous  avons  eu  également  entre  les  mains(i),  la 
lettre  d^Âlexandre  à  Olympias  et  à  Aristote  n  y  rouie  pas 
sur  le  même  sujet,  mais  sur  un  genre  de  merveilles  qui  a 
quelque  chose  de  plus  oriental ,  comme  des  palais  en- 
chantés, etc.  (a).  Les  détails  tératologiques,  objet  ordinaire 
de  cette  lettre  dans  la  plupart  des  manuscrits  grecs  et 
latins,  sont  répartis  là  dans  le  corps  du  récit  ;  car  ces  pro- 
diges sont  un  point  sur  lequel  aucune  rédaction  n'a  voulu 
rester  en  arrière  des  autres. 

Il  en  est  de  même  dans  plusieurs  manuscrits  inédits  du 
roman  d'Alexandre  en  ancien  français ,  tels  que  celui  qui 
porte  le  n®  7618.  La  lettre  d'Alexandre  à  Aristote  y  est 
fort  courte  (3)  ou  même  y  est  simplement  analysée.  On  se 

(1)  Voyez  la  description  détaillée  de  ces  quatre  volumes  dans  les 
Notices  et  extraits  des  manuscrits»  t.  XIII,  p.  198  et  suivantes. 

(3)  Nous  donnons  le  texte  de  cette  lettre  du  manuscrit  de  Leyde 
dans  la  susdite  notice. 

(3]  Elle  est  également  plus  courte  dans  le  manuscrit  grec  1 1 3  du 
supplément  que  dans  le  manuscrit  i685.  Tous  les  détails  qu*il  y  a  de 
plus  dans  la  lettre  de  ce  second  manuscrit  sont  donnés  par  le  premier 
dans  le  corps  du  récit.  Le  manuscrit  français,  n"  7818,  les  reproduit 
assez  fidèlement.  Nous  croyons  avoir  démontré,  dans  la  notice  déjà 
citée.  Terreur  de  Legrand  d^Aussy  qui  rapporte  uniquement  à  TA- 
lexandréide  de  Lambert  li  Cors  tous  les  romans  français  en  vers  ou  en 
prose  de  lliistoire  d^Alexandre.  Si  la  plupart  de  ces  ouvrages  ont  beau- 
coup emprunté  à  ce  vaste  poème,  ils  ont  pris  tout  le  fond  et  d^autres 
détails  aux  textes  latins  antérieurs  à  T^exandréide.  Legrand  d'Aussy 
place  la  composition  de  cette  épopée  au  milieu  du  xiii*  siècle;  or, 
parmi  les  textes  latins  de  Thistoire  fabuleuse  d*Alexandre  que  possède 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  il  y  en  a  un  dont  récriture  est  du  xi*  siècle. 
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borne  à  indiquer  sommairement  les  prodiges  dont  Ténu- 
mération  a  été  faite  avec  complaisance  dans  le  corps  du 
récit  (i)  :ttll  fist  prestement  escripre  ses  lettres  et  les  en- 
voya à  sa  mère  et  à  son  maitre  Aristote.  Par  lesquelles  il 
leur  fist  savoir  les  batailles  et  les  travaulx  que  il  avoit  eubz 
en  conquerrant  les  reugnes  du  monde  •  e  t  ossi  des  manières 
de  gens  et  des  bestes  que  il  avoit  trouvées  par  divers  lieux, 
tant  en  Inde  comme  ens  es  marches  d'icelles.  Pour  la 
probation  duquel  mandement  il  envoya  à  sa  merc ,  par 
manière  de  presens,  des  plus  estranges  choses  que  il  avoit 
une  cantite,  comme  gens  sans  teste,  gens  à  ung  piet, 
gens  à  ung  œil,  et  aultres choses  moult  merveilleuses.» 
Lixxvm*  capitle. 

Ce  manuscrit  français  7618 ,  dont  l'extrait  sur  les  mer- 
veilles  de  Vlnde  forme  la  troisième  de  nos  publications 
tératologiques,  est  un  in-folio  sur  papier  qui  portait  le 
n^  36  dans  la  bibliothèque  de  Mazarin,  doù  il  est  passé 
dans  celle  du  Roi  (1),  Dans  son  prologue ,  Fauteur  dit  avec 

(1)  Legrand  d*Aussy  indique,  il  est  vrai,  un  manuscrit  français 
qui  contient  cette  lettre  de  la  même  manière  que  les  textes  la- 
tins :  c  II  y  a  encore ,  dit-il ,  une  histoire  d'Alexandre  en  prose  dans 
un  autre  manuscrit  de  la  Belgique.  Celui-ci ,  d'une  belle  conserva- 
tion, fol.  p**,  vign.  n*  299,  appartint  à  Charles  de  Croy,  comte  de 
Chimay,  lequel  y  a  mis  son  nom.  L  ouvrage  est  de  même  divisé  en 
deux  parties,  dont  la  seconde  est  supposée  d\\lexandre  lui-même,  et 
forme  une  prétendue  relation  qu'il  envoie  à  son  maitre  Aristote  sur 
ses  conquêtes  dans  Tlnde. »  Notices  des  manuscrits,  t.  V,  p.  i3i.  — 
Tous  ces  manuscrits  delà  Belgique  ayant  été  rendus  en  181 4,  je 
n^ai  pu  consulter  celui-là. 

(3)  n  y  a  d'abord  i5  feuillets  de  table  des  chapitres,  puis  une  mi- 
niature qui  se  trouve  entre  la  table  et  le  commencement  du  roman. 
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hninilité:  «  Je,  de  ce  [d'écrire  cette  histoire]  non  digne, 
povre  et  non  sachant,  à  ia  reque»te  et  principailement  an 
commandement  de  très  hault ,  noble  et  puissant  seigneur 
monseigneur  Jehcin  de  Bourgoingne  conte  d'Estampes  et 
seigneur  de  Dourdaing  elc.  ay  mis  et  fermet  mon  propos 
de  mettre  par  escrîpt  les  nobles  faiz  d  armes ,  conquestes 
et  emprises  du  noMe  roy  Alixandre ,  roy  de  Macedone, 
selon  ce  quejelay  trouvet  en  ung  livre  rimet,  dont  je  ne 
sais  pas  le  nom  de  Facteur,  fors  qu'il  est  intitule  histoire 
Alixandre.  > 

Ce  Jean  de  Bourgogne  doit éU*e  un  petit-fils  de  Philippe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne ,  et  par  conséquent  un  arrière- 
petit- fils  du  roi  Jean.  Il  était  né  en  i^i5  (i).  Ainsi  ce  ma- 
nuscrit serait  environ  du  milieu  du  xv*  siècle.  11  se  termine 
ainsi  : 

>  Je,  qui  ay  ceste  présente  oevre  composée,  prye  à  tous 

CeUe  miniature,  d'une  assez  médiocre  exécution,  représente  Darius 
recevant  une  lettre  d'Alexandre.  Au-dessus  des  personnages  est  Técu  de 
Bourgogne ,  surmonté  de  la  devise  :  Monijoye.  —  AaUre  nauroy.  Le 
commencement  du  texte  est  précédé  d'une  pieuse  épigraphe,  renfer- 
mée dans  ce  vers  léonin  : 

AmîI  tÀ  inovptam  sancta  Maria  rncnm. 

Vient  ensuite  le  titre  du  prologue  :  tChy  apries  s'enssieult  la  prologue 
£ûtte  sus  la  geste  et  ystoire  du  noble  roy  Alixandre,  roy  de  Mace- 
donne.  b 

(i)  Voici  ses  titres,  d'après  le  P.  Anselme  :  Jean  de  Bourgogne, 
comte  de  Nevers,  de  Rethel,  d'Estampes  et  d'Eu,  baron  de  Donzy, 
pair  de  France,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  gouverneur  de  Picardie, 
né  à  Clamecy  en  1 4 1 5 ,  ûls  de  Philippe  de  Bourgogne ,  comte  de  Ne- 
vers,  baron  de  Donzy»  chambricr  de  France. 
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oans(  1  )  que  se,  en  la  déduction  d*i€elle,  a  aulire  chose  mains 
dingne  que  de  recommandation ,  il  leur  plaise  excuser  ma 
simplesse,  et  benignement  corigier.  Et  se  mon  nom  leur 
plaist  savoir,  si  prengnent  la  première  lettre  de  la  seconde 
partie  du  livre,  laquelle  est  un  j ,  en  deschendant  par  les 
lettres  capitales  jusques  à  la  xviii*  qui  est  un  n.,  et  ainsi 
le  poli  ont  savoir.  Par  quoy  il  percheveront  que  en  moy 
n^a  m}e  grant  parfection  de  tout  sens  :  ce  que  il  y  fault , 
Dieu  le  parfache  !  lequel  je  prye  que  en  la  fin  nous  donist 
tous  sa  benoite  glore  (2).  > 

Ces  dix-huit  premières  initiales  de  la  seconde  partie, 
indiquant  le  nom  de  1  auteur,  donnent  Jehan  Wauquelin. 

Outre  le  livre  rimé  dont  il  a  fait  mention  dans  son  pro- 
logue ,  il  cite  quelquefois ,  dans  le  corps  de  Touvrage ,  deux 
autres  historiens,  ou  plutôt  romanciers,  français  :  Vincent 
le  Jacobin,  dont  il  est  question  aussi  dans  le  texte  impri- 
mé (3) ,  et  Guille.  Et  ce  ne  sont  pas  les  seules  infidélités 
qu*il  fiût  au  poème. 

(1)  Ces  liyres-là  se  lisaient  ordinairement  tout  haut  devant  la  fa- 
mille assemblée  dans  le  manoir  féodd.  De  là  les  auteurs  s^adressent- 
ils  plus  souvent  aux  écoutants  qu'au  lecteur. 

(3)  Et  au-dessous  : 

•  EzpUcit  U  histon  da  boa  roy  Atixandra.  ■ 

(3)  L'fystoire  da  noble  et  vaUlant  roy  Alixandre  le  Grand,  jadis  rojr 
et  teigneor  de  ioat  le  Monde,  et  des  yrandes  prouesses  qu'il  afaictes  en  son 
temps. —A  Paris,  pour  Jehan  Bonfonds,  libraire,  demourant  en  la 
rue  NenfYe  Notre-Dame ,  à  Tenseigne  sainct  Nicolas. 

Très-petit  in-4*  du  temps,  sans  pagination  ni  indication  d'années, 
avec  des  figures  gravées  sur  bois.  De  Bure  n  en  fait  pas  mention  dans 
sa  Bibliographie  instructive. 


PROLÉGOMÈNES.  xlv 


$  V. 


MS  IRTESCALATIONS  DE  TERATOLOGIE  NATURELLE  FAITES  DANS  LE 
■OMAR  D* ALEXANDRE,  DIAPRES  LES  ENCYCLOPÉDIES  DC  IfOTBN 
iGE. 

Comme  toute  la  seconde  partie  de  notre  petit  traité 
litio  a  pour  objet  les  helluœ,  nous  avons ,  pour  quatrième 
pnbh'cation ,  transcrit  d'un  ancien  manuscrit  de  Saint-Ger- 
nuin-desPrés,  contenant  aussi  Thistoire  d'Alexandre,  dif- 
férents extraits  sur  les  proprietez  des  hestes  qui  ont  magnU 
toie^  force  et  poaoir  en  leurs  hmtalitez,  périphrase  qui  rend 
parfidtement  ce  que  Fauteur  du  traité  de  Monstris  et  Bel- 
bUs  entend  par  le  mot  belluœ. 

Pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge  ,  on  se  plut  à 
réunir  en  un  seul  faisceau  une  foule  de  notions  variées. 
Les  immenses  ouvrages  de  Vincent  de  Beau  vais  en  sont 
Fexemple  le  plus  remarquable.  D'autres  travaux  du  même 
genre ,  dont  plusieurs  sont  restés  inédits,  étaient  composés 
sur  ce  vaste  plan  et  servaient  de  répertoire  aux  hommes 
corieux  de  s'instruire.  Ce  goût  en  quelque  sorte  encyclo- 
pédique se  faisait  sentir  jusque  dans  des  ouvrages  restreints 
par  leur  sujet.  Mais  quelques  écrivains  paraîtraient  avoir 
en  déjà  l'idée  ingénieuse  de  présenter  sous  une  forme  dra- 
matique Tensemble  de  leurs  connaissances ,  en  groupant 
antourd^one  action,  d'un  même  héros,  toutes  ces  notions 
diverses.  Le  roman  d'Alexandre,  le  livre  de  prédilection  du 
moyen  âge,  surtout  en  France,  se  prétait  merveilleusement 
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à  servir  de  cadre  à  une  telle  composition.  Les  grandes  con- 
quêtes de  rélève  d'Aristote ,  son  ambition  pour  tous  les. 
genres  de  gloire,  tous  les  pays  quil  a\ait  parcourus,  et 
toutes  les  aventures  incroyables  que  Timagination  avait 
ajoutées  à  son  histoire  déjà  si  étonnante,  admettaient, 
sans  faire  trop  de  violence  au  sujet ,  les  digressions  les  plus 
variées.  Aussi  dans  la  plupart  des  versions  de  ce  roman , 
les  auteurs  paraissent-ils  avoir  dépensé  tout  leur  savoir  à 
embellir  leur  narration.  Outre  la  description  dune  quan- 
tité de  pays ,  cest ,  chez  les  uns ,  le  voyage  en  paradis,  chez 
les  autres,  la  correspondance  d'Alexandre  avec  la  reine  des 
Amazones,  avecDindimus  ou  Lyndimus,  roi  des  Brach- 
mânes;  digressions  provenant  des  plus  anciens  textes 
grecs  et  orientaux;  ou  bien  les  douze  vcmx  du  paon  et  les 
accomplissements  de  retour,  d  après  TAlexandréide  de  Lam- 
bert li  Cors. 

Ainsi  avons-nous  trouvé  les  détails  dliistoirc  naturelle 
de  notre  quatrième  publication  dans  un  manuscrit  de 
Saint-Germain-des-Prés,  n^  i38,  écrit  en  i5i2  et  qui  ne 
con tien tpas  moins  de  288  feuillets,  gr.  in-fol.  à  2  col.,  sur  le- 
quel nous  n  avions  d'abord  qu  une  indication  assez  vague 
de  Legrand  d*Aussy.  Après  avoir  parié  des  manuscrits 
en  vers  du  roman  d'Alexandre ,  il  en  cite  trois  en  prose  : 
•  L'un,  dit-il,  F°  St-G. ,  et  intitulé  Histoire  du  ires  puissant, 
très  preux  et  très  victorieux  roy  Alixandre  le  Grant ,  qui  fut 
empereur  monarche  de  tout  le  monde ,  n'est  qu'une  compi- 
lation des  fables  et  absurdités  des  divers  auteurs  dont  je 
viens  de  parler  (1).  >  M.  Paris  a  eu  la  cx)mplaisance  de  me 

(1)  Notices  des  manascnU,  t.  \\  p.  i3o. 
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chercher  dans  les  magasins  des  manuscrits  ce  volume  bien 
peu  connu ,  même  de  Legrand  d'Aussy,  qui  parait  s'être 
contenté  de  jeter  les  yeux  sur  le  premier  feuillet 

C  est  un  grand  in-folio  sur  papier,  qui  de  la  bibliothèque 
de  S^uier  est  passé  dans  celle  de  Coislin ,  léguée ,  conmie 
on  sait,  en  1732,  à  labbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Il  y  portait  le  n*  1 38  ;  et  il  a  été  enregistré  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  sous  le  n*  83.  On  lit,  en  outre, 
sur  le  dos  de  la  reliure ,  garnie  de  fer,  les  n***  1907  et 
5800.  Ce  dernier  numéro  est  au-dessous  d'une  étiquette 
où  est  écrit  comme  nom  de  louvrage ,  Histoire  de Qainte- 
Cane  {sic).  En  marge  du  2*  feuillet  de  la  table,  recto, 
on  a  écrit  autrefois  :  Qainle-Carse  plus  ample  que  les  corn- 
mniu[i). 

L'écriture ,  bien  qu'indiquant  la  main  exercée  d'un  co- 
piste de  profession,  est  peu  agréable  à  l'œil,  par  le  prolon- 
gement de  la  partie  inférieure  des  longues  lettres,  d'une 
ligne  sur  l'autre,  ce  qui  lui  donne  quelque  chose  de  confus. 
Les  titres  et  toutes  les  grandes  lettres  sont  en  rouge,  et  les 
initiales  qui  commencent  les  chapitres  sont  en  rouge  et  en 
bleu ,  d'un  dessin  festonné  assez  uniforme,  mais  sans  orne- 
ments. Ce  manuscrit  contient  388  feuillets  à  deux  colonnes, 
numérotés  sur  le  recto  par  le  copiste,  sans  compter  20 
feuillets  d'une  table  coniplète,  qui  précèdent  la  pagina- 

(1)  n  paraît  qo*en  haut  du  i*'  feuillet,  partie  aujourd'hui  déchi- 
rée, il  y  avait,  lorsque  ce  manuscrit  est  arrivé  à  la  Bibliothèque, 
cette  indication  plus  exacte  :  •  Romant  intitulé  Alexandre  le  Grand.  » 
C^est  ce  qu'apprend  une  petite  carte  de  classement,  placée  dans  le 
volume. 
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Et  au  feuillet  288  verso  (dernière  page),  la  conclusion: 
«Ainsi,  seigneurs,   n est-il  que  bonne  paix.  Laquelle 

Pois  adjoiutes  en  cette  ryme 

Ung  ^  %/7  *  prinie  en  ugolUme. 
^  eongnobtrei  qull  fat  parfait 
Le  xziij*  j  oeillet. 

Cette  dernière  strophe  a  sans  doute  besoin  de  quelque  explication , 
bien  qu'on  aperçoive  que  Tauleur  indique  par  les  initiales  de  plusieurs 
mots  des  lettres  ayant  une  valeur  numérique  en  chiffres  romains, 
pour  former  par  leur  réunion  Tannée  de  Tachèvement  de  sa  trans- 
cription. Mais  il  s'est  plu  à  présenter  cette  indication  d'une  manière 
énigmatique,  par  un  jeu  assez  ^oûté  de  ce  temps  ^ 

La  tète  d'un  Mojne,  M  (mille). 

Y  ajouter  celles  de  deux  Cordeliers  et  d'un  Chanoine,  CGC  (trois 
cents). 

Puis  un  O  partagé  en  deux ,  CC  (deux  cents) . 

Laisser  de  côté  les  tétcs  de  Jhésas,  de  saint  Jehan^  de  saint  Jacques 
et  de  Jacoh  (4  à  soustraire). 

Prendre  ensuite  un  X  (dix). 

La  grande  difficulté  était  de  savoir  ce  que  signifiait  ung^X/T  pnnse 
en  argoUsme.  Car  dans  ce  dernier  mot,  évidemment  altéré  pour  la 
rime,  il  était  fort  difficile  de  retrouver  le  véritable  mot  dont  s'était 

*  On  va  voir  pourquoi  nous  coniervont  id  à  la  lettre  N  k  forme  qu'elle  a  dans  l'écriturv 
<la  manuscrit. 

^  Nous  nous  bornerons  à  reproduire  une  date  semblable  composa  par  le  cbanoine  Cbarla* 
de  Bovelle  et  cit^  ainsi  par  M.  du  Sommerard ,  Notiet  «or  tk6ul  de  Quny  H  le  jMilaû  dt» 
TktnMt,  p.  183  : 

D'un  mouton  et  de  cinq  chevaux 

Toutes  les  t^tes  prendres  M  CCGGC 

Et  à  iceQes ,  sans  nuls  travan , 

La  queue  d'un  veau  joindres ,  V 

Et  an  bout  adjoutercs 

Tous  les  quatre  pieds  d'une  chatte;  IIII 

Rassemblea .  et  vous  apprendre!  . 

L'an  de  ma  façon  et  ma  date.  M  CCXXX  VlUI     1609. 
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Dieu  Dons  \euille  donner  en  ce  monde,  ouquel  nous  puis- 
sons  &ire  si  bonnes  œuvres  que  à  la  fin  de  noz  jours  nous 
poissons  avoir  part  et  porcîon  ou  benoist  royaulme  de  Pa- 
radis. Amen.  >> 

Pour  donner  quelque  idée  de  la  longue  composition 
renfermée  entre  ces  deux  extrémités,  voici  d'abord  ce  que 
Fauteur  dit  de  ses  sources:  «  La  principale  et  vraie  histoire 
à  hquelle  mon  en  tendon  a  este  me  arrester,  c'est  de  trans- 
later de  latin  en  françoys  Quintecurse  Rufle ,  des  gestes 
dugraot  Alixandre;  de  Demosthenes,  grant  philozophe 
d'Athènes,  lequel,  ou  temps  que  Alixandre  regnoit,  fil 
ses  gestes  en  la  cite  d'Athènes;  aussi  de  Plutarcus,  de 

aotorisé  no(re  copiste  sphini.  Que  signifiait  aussi  cette  N,  qui  n^est 
point  une  lettre  nuoicrique  en  latin  ?  Nous  avons  eu  recoui's  pour 
cette  double  solution  à  Tobligeante  érudition  de  M.  Guérard,  qui  nous 
a  donné,  à  ce  sujet,  une  explication  aussi  ingénieuse  que  savante.  Il  a 
d'abord  reconnu  dans  aryolUme  le  mot  algorisme  ou  aigorithme,  encore 
usité  dans  le  vocabulaire  des  mathématiques  avec  le  sens  de  système 
ii  namèniion,  d arithmétique,  en  bas  latin  algorismiu,  que  donne  Du 
Gange'.  On  voit  qu^entre  ce  mot  et  celui  de  notre  manuscrit  il  n  y  a  de 
différence  que  la  transposition  des  lettres  labiales  /  et  r,  et  Ton  sait  que 
rien  n*estplus  ordinaire  que  leur  confusion.  Ainsi  Pcxpression^/i  or^olûm^ 
(poor  en  al^orisme)  signiGe  ici  en  chiffres,  ou  considéré  anthmèiiquement. 
Mab  quelle  valeur  numérique  représentera  cette  N  ?  Diaprés  la  forme  de 
cette  lettre,  telle  que  nous  l'avons  exprès  conservée  (^\f)i  on  voit 
quelle  peut  se  décomposer  en  un  V  et  un  I,  ce  qui  donne  en  chiffres 
VI  (û).  Maintenant  en  additionnant  ces  différents  nombres,  looo, 
3oo,  300,  lo  et  6,  puis  en  retranchant  4,  on  trouve  iSia.  Or  cette 

*  «iLeoftiMnr»,  •ritbmetica,  namanadi  m,  Hispanîs  a^uarkmo.  Vox  •nkica.B  Gloiêor 
«i  «f  iafmm  JaCûttlAtû,  In  voca.— 11  an  donna  nu  azcmpie  tir^  d«  la  Via  da  laint  Harmann , 
écrite  fu  BlaUkiev  Paria  an  laôa  ;  ai  'û  ranvoia  à  Talgèlira  da  Oavina,  1. 1,  e.  i.  An  aaja 
itetUi  iadicatioo.  !••  eontinoatann  da  Dv  Canga  ont  ajoal^  :  •  LagabaC  llartiniaa  ap«d 
Gmm  almnAmm  :  qnod  racta  ak  at  articnlo  arabtco  at  iptOflèt  nuMma,  dadnd  polaat.* 

(l. 
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Josephus,  et  dauli*cs  acU'urs  auctcn tiques;  et  princi- 
palement de  Jubtin,  qui  tient  assez  la  voye  dudit 
Quintecurse ,  et  ne  diffère  de  luy  sinon  en  stille.  Car 
Justin  racomptè  en  brief  les  chouses  faites ,  et  Quinte- 
curse racomple  les  chouses,  les  lieux  et  les  affections  (fol. 
1  verso,  1**  col.).  » 

Pour  citer  quelques  exemples  de  digressions  puisées  à 
d'autres  sources  que  chez  les  auteurs  qu'il  vient  de  nom- 
année  est  précisément  fournie  par  une  note,  de  la  même  main  que 
ie  manuscrit,  écrite  à  la  fin  sur  la  face  intérieure  de  la  reliure,  et 
que  voici  : 

tLe  vingt  cinq."*  jour  aougst,  jour  sainct  Loys,  en  Tan  mil  cinq 
cens  et  douze,  trambla  la  terre  en  Sainct  M^ixent,  tellement  que  les 
solleaux  et  autres  boys  des  maisons  crioient  en  leurs  mortoiscs  '.  » 

Le  livre,  ayant  été  entièrement  écrit  le  25  juillet  i5ia,  se  trou- 
vait probablement  relié  \e  ih  août  suivant,  jour  que  le  copiste  aura 
voulu  marquer  par  cette  petite  éphéméride. 

Ce  même  copiste,  qui  paraît  avoir  été  un  peu  tourmenté  du  démon 
de  la  versification,  a  écrit  ce  quatrain  à  la  fin  du  texte  sur  le  verso 
du  dernier  feuillet  : 


Je  vous  prie,  |Mtrdonnei  moy 
Si  le  tout  n'est  bien  escript  : 
De  mon  ganif  taillée  avoy 
Ma  plnme  tout  par  daspit. 


*  An-desioas  de  cette  note  nne  main  moins  exerce  a  écrit  ce  petit  couplet 

Cent  mille  escns,  et 

Ung  boa  cheval 

Pour  les  porter  ; 

Et  avoyr  bonne  famé  *, 

Avoyr  santé. 

Sans  James  sentyr  mal  ; 

Et  paradis  au  parlement  de  lame. 

*  RèpaUtioH. 
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mer,  j'indiquerai  au  hasard  un  ou  deux  passages  de  ce 
genre. 

DansTexccliente  éducation  quAristote  donne  à  Alexan- 
dre ,  il  «  radmoneste  de  croire  en  Dieu,  et  de  laisser  la  folle 
créance  que  ses  ancestres  avoient  es  ydoles;  »  et  il  lui 
donne  à  ce  sujet  une  démonstration  et  une  instruction 
en  forme  (i).  On  voit  quen  effet  Quinte -Curce  et  Justin 
sont  là  bien  amplifiés. 

Lorsque  «  moult  joyeux  s'en  alla  Alixandre  au  port  de 
mer,  l  acteur  touche  sur  ce  passage  que  c'est  que  de  la 

MER,  et  de  la  DIVERSITE  d'iGELLE  ,  SELON  LES  PATS  OU  ELLE 

SE  estatid  et  prant  son  cours  (2j.  > 

Au  neuvième  livre ,  quand  Aleii^Eindre  arrive  au  jardin 
de  la  montagne ,  d'où  il  aperçoit  le  paradis  terrestre ,  l'au- 
teur place  là  l'histoire  d'Adam  et  Eve  et  de  leurs  enfants , 
d'après  la  Genèse ,  etc. 

C'est  surtout  ce  neuvième  livre  qui  contient  une  foule 
de  développements  auxquels  on  peut  donner,  sans  trop 
de  sévérité,  le  nom  de  digressions.  L'auteur  y  exprime 
toujours  le  motif  très-louable  d'instruire  ses  lecteurs  de 
choses  qu'ils  peuvent  ignorer.  Ainsi  après  avoir  parlé  de 
certains  grands  sangliers  et  de  buffles  [hasgles)  qu'A- 
lexandre trouva  dans  llnde ,  il  ajoute  :  «  Savez  assez  que 
c'est  que  de  pourceaux  que  nous  disons  sangliers  en  ces 
pays  cy,  mais  non  pas  si  grans  que  ceulx  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  sont  es  desers  d'Orient.  ToutefToiz  c'est  une 

(i)   Fol.  23,  reclo  et  verso. 

(3)  Fol.  63  recto.  Les  titres  des  principales  digressions  sont  quel- 
quefois indiqués  ainsi  en  lettres  capitales. 
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mesme  Dature  quant  à  propriété  de  sangliers  grans  et  pe- 
tiz.  Mais  parce  que  le  busg^e  est  incogneu  quant  à  nous  « 
es  parties  de  par  deçà ,  nous  dirons  ung  peu  de  leur  pro- 
priété, pour  contenter  les  lizeurs  et  audicteurs  de  ce 
livre(i).  ■ 

Ces  détails  dliistoire  naturelle  ne  se  trouvent  pas  tous  à 
la  fois  :  Fauteur  les  entremêle  dans  le  corps  du  récit.  Tinter- 
ipmpant  et  le  reprenant  pour  varier.  Ainsi ,  après  avoir 
donné  de  suite  les  propriétés  du  chameau ,  du  dromadaire 
et  du  caméléon ,  il  dit  :  «  Sy  se  taist  Tistoire  du  tracte  des 
bestes ,  pour  le  présent,  et  suivrons  nostre  matière  et  cro- 
nicque  (2].  »  Quand  il  commence  la  propriété  du  crocodile 
et  du  scorpion ,  il  dit  ep  propres  termes  :  «  Cy  ferons  ung 
incident  (3).  >  11  indique, en  pariant  de  Téléphant,  à  quelle 
source  il  a  puisé  ces  notions  sur  les  animaux  :  «  Mais  parce 
que  chacun  n'entend  pas  quelles  bestes  ce  sont,  yci  tou- 
cherons de  leurs  proprietez,  selon  le  dire  du  grant  pro- 
priétaire, qui  touche  de  la  propriété  des  bestes  qui  ont 
magnitude,  force  et  pouoir  en  leurs  brutalitez  (à).  > 

Ce  grand  propriétaire  est  évidemment  le  recueil  ency- 
clopédique du  franciscain  anglais  Barthélémy  de  Glanvil, 
intitulé  :  DeProprietaiibus  reram,  ouvrage  qui  eut  le  plus 
grand  succès  pendant  le  xiv*  et  le  xv*  siècle.  En  1372, 
Charies  V,  roi  de  France,  le  fit  traduire  en  français  par  le 
P.  Corbichon,  augustin  déchaussé, son  chapelain  (5).  On  re- 

(1)  Fol.  279  verso,  2*  col. 

(2)  Fol.  3o8  verso,  i'*  col. 

(3)  Fol.  3ii  reclo,  2'  col. 
[à]  Fol.  3o6  recto,  i**  col. 

(5)   Voici  le  titre  de  cette  traduction,  d'après  le  beau  manuscrit 


PROLEGOMENES.  lv 

garde  ordinairement  Barthélémy  de  Glaovil  comme  con- 
temporain de  son  traducteur.  Mais  M.  Jourdain ,  dans  ses 
Recherches  sur  fâge  et  V origine  des  traductions  latines  d^Aris- 
tote{i),  l'a  fait  remonter  un  siècle  plus  haut.  Il  allègue  entre 
autres  motifs  le  silence  que  Barthélémy  garde  sur  Vincent 
de  Beaux  ais,  et  il  en  conclut  que  le  traité  des  propriétés  dut 
être  composé  avant  la  publication  du  Spéculum  majus,  au 
plus  tard  en  1260.  D*après  cette  opinion ,  Barthélémy  de 
Glanvil  aurait  été  contemporain  de  Vincent  de  Beauvais 
et  d'Albert  le  Grand;  et  pendant  que  ces  personnages 
illustres  élevaient  leurs  vastes  monuments  de  Térudition 
du  moyen  âge ,  Barthélémy  aurait  songé  dès  lors  à  rendre 
cette  même  érudition  accessible  au  grand  nombre,  en 
présentant  la  réunion  de  toutes  les  connaissances  dans 
Tordre  le  plus  oonmiode ,  qui  est  Tordre  alphabétique.  U 
s*est  beaucoup  servi  d* Albert  le  Grand,  surtout  de  ses  livres 
sur  les  animaux,  et  il  le  cite  plusieurs  fois  ;  mais  M.  Jour- 
dain prouve  qu'il  a  aussi  consulté  directement  les  mêmes 


iraDçais  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n*^  6869  :  «Ci  commence  te  livre 
des  pToprietez  des  choses ,  translate  du  latin  en  François ,  Tan  soixante 
et  doDxe  [137a],  par  te  commandement  du  roy  Charles  le  quint  en 
ce  nom,  régnant  en  France  :  et  le  translata  maistre  Jehan  de  Corbi- 
chon«  de  t*ordre  Saint  Augustin.  >  Au-dessus  de  ce  titre  est  une  mi« 
niature,  représentant  le  roi  qui  remet  Touvrage  de  Barthélémy  à  Cor- 
bichon  k  genoux  devant  lui.  Ces  deux  vers  sont  écrits  comme  sortant 
de  la  l>ODche  du  Roi  : 

•  Da  livre  ie>  proprieiex 

En  cJcr  fraaçoîs  vous  traduirex.  • 


Page  398. 
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sources  qu'Albert.  «Barthélémy,  dit-il,  cite  d après  une 
traduction  arabe ,  les  ouvrages  suivants  d'Aristote  :  His- 
toire des  animaux ,  les  livres  des  Météores  ^  les  livres  de  Cœlo 
etMundo,  »  «  Le  traité  de  Proprietatibas  rerum,  ajoute-t-il, 
se  divise  en  dix-neuf  livres,  dans  lesquels  Tau teur  embrasse 
véritablement  la  description  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de 
tout  ce  qu'ils  contiennent....  Il  prévient  qu'il  mettra  peu 
du  sien ,  se  contentant  de  puiser  dans  les  livres  des  saints  et 
des  philosophes:  il  n'a  voulu  publier  qu'un  simple  abrégé.  > 

Ce  livre  fut  un  des  plus  estimés  et  des  plus  lus  pendant 
le  XIV*  et  le  xv*  siècle.  On  en  peut  juger  parle  grand  nombre 
de  manuscrits  qui  nous  l'ont  conservé ,  ainsi  que  la  tra- 
duction française  de  Corbichon  (  i  ) .  La  vogue  dont  il  jouis- 
sait le  faisait  désigner  sous  la  dénomination  abrégée  du 
Grand  propriétaire ,  ou  simplement  du  Propriétaire,  C'est 
ainsi  qu'il  est  distingué  plusieurs  fois  dans  les  extraits  que 
nous  publions. 

L'auteur  de  cette  rédaction  parait  avoir  consulté  le  texte 
même  de  Barthélémy,  car  les  endroits  où  il  le  copie  difiè- 
rent  pour  les  notes  de  la  traduction  de  Corbichon.  Il  ne  se 
borne  pas  cependant  à  copier  ;  il  modifie  ses  emprunts  à 
sa  manière.  Quant  aux  auteurs  anciens  qu'il  cite,  il  les 
allègue  évidemment  d'après  Barthélémy,  et  il  a  mis  dans 
cette  partie  beaucoup  de  confusion.  U  parait  avoir  cru 
qu'Aristote  avait  aussi  composé  un  ouvrage  intitulé  le 


(i)  Ce  fut  un  des  premiers  ouvrages  que  l^imprimerie  s'empressa 
de  reproduire.  Il  existe  de  la  traduction  du  P.  Corbichon  quatre  édi- 
tions du  XV*  siècle  et  cinq  du  xvi*,  dont  une  à  Paris,  trois  à  Rouen, 
et  cinq  à  Lyon. 
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Propriétaire,  d  après  lequel  aurait  été  rédigé  celui  de  Bar- 
thélémy, car  il  écrit  dans  un  endroit  :  «  Le  souvrain 
Aristote  dit  en  son  Propriétaire  (  i  ).  »  Ailleurs  il  cite  encore 
Aristote  dans  son  livre  des  bestes  conlreffaittes(2).  Cette 
prétention  d  avoir  consulté  lui-même  les  sources  an- 
tiques rappelle  ce  qu'il  dit  de  Démosthène  comme  his- 
torien d'Alexandre. 

Toutefois  voulant  trouver  un  pendant,  en  ancien  fran- 
çais, à  la  seconde  partie  de  notre  traité  latin  inédit  de 
Belluis^  afin  de  suivre  jusqua  un  certain  point,  dans  le 
moyen  âge,  ce  côté  des  traditions  tératologiques  de  lanti- 
qui  té,  nous  avons  donné  la  préférence  à  ces  extraits  du 
roman  d'Alexandre,  non-seulement  comme  inédits,  mais 
comme  modifiés  par  le  romancier  d  après  les  idées  de  son 
temps ,  c est-à-dire  du  xv*  siècle  (3). 


$  VI. 

DU    COMMENTAIRE   QUI    ACCOMPAGNE   CES    PUBLICATIONS. 

Le  traité  De  Monstris  et  Belluis,  la  lettre  grecque  d'A- 
lexandre sur  les  prodiges  de  l'Inde ,  le  récit  de  Jean  Wau- 
quelin  sur  le  même  sujet,  et  les  extraits  sur  les  bêtes 
terribles,   forment  une  espèce  de  faisceau  des  idées  de 

(i)  Fol.  32  2  verso,  i'*  col. 

(j)  Fol.  280  verso,  i'*  col. 

(3)  Montfaucon  regarde  la  composition  de  cette  paraphrase  de 
Quinte-durce  comme  du  xiv*  ou  du  xv*  siècle;  mais  la  dernière  époque 
est  plus  vraisemblable. 
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Tantiquité  et  du  moyeu  âge  sur  la  tératologie  animale. 

Tel  est  le  texte  que  nous  avons  développé  dans  le  corn- 
men taire  qui  accompagne  cette  quadruple  publication. 
Notre  commentaire  présente,  à  ce  que  nous  croyons,  ce 
qu  il  y  a  de  principal  sur  les  traditions  tératologiques  de 
Fantiquité,  et  sur  celles  que  le  moyen  âge  conserva  de 
l'antiquité  dans  une  partie  de  l'Occident. 

Ce  conmientaire  s'est  trouvé  naturellement  subordonné 
au  texte  qu'il  devait  éclaircir  et  développer  ;  mais  par  le 
plan  qui  a  présidé  à  sa  rédaction ,  nous  pensons  que  cet 
ouvrage  pourrait  devenir  comme  le  noyau  d'une  bistoire 
complète  des  traditions  tératologiques,  si  jamais  plusieurs 
savants  se  réunissaient  pour  composer  un  pareil  travail. 
Les  traditions  de  l'Orient,  qui  seraient  probablement  plus 
considérables  que  celles  de  l'Occident,  demanderaient 
seules  la  réunion  de  plusieurs  orientalistes.  On  conçoit  par 
cette  seule  vue  qu'un  livre  sur  de  telles  proportions  serait 
un  ouvrage  immense,  et  qui  demanderait  nécessairement, 
pour  être  convenablement  exécuté,  la  mise  en  commun 
d'études  fort  difTérentes.  Il  est  donc  bien  entendu  que 
nous  ne  pouvions  prétendre  à  rien  de  semblable.  Les  êtres 
monstrueux  qui,  sans  être  dans  nos  textes,  figurent  dans 
notre  commentaire,  ne  s'y  trouvent  qu'en  vertu  de  rap- 
procbements  qui  nous  ont  paru  suffisamment  motivés. 
Mais  nous  sommes  bien  loin  d'avoir  pensé  à  compléter 
entièrement  par  ces  notes  ce  qui  manque  aux  textes 
qu'elles  accompagnent. 

Nous  avons  cherché,  autant  que  possible,  à  indiquer 
l'histoire  littéraire  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  des  êtres 
merveilleux,  en  renionlanl  successivement  jusqu'aux  au- 
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teors  où  s  en  trouvait  la  première  mention.  Gomme  tels, 
nous  avons  souvent  cité  Ctésias,  Hérodote,  Homère,  et 
surtout  la  Théogonie  d'Hésiode.  Parmi  les  auteurs  térato- 
logiques  que  nous  avons  précédemment  nonmiés,  tous 
ceux  qui  nous  sont  parvenus  nous  ont  fourni  leur  con- 
tingent. Les  écrivains  que  nous  avons  le  plus  fréquemment 
mis  à  contribution  sont  Aristote,  Paléphate,  Apollodore, 
Lucrèce,  Virgile,  Ovide,  Hygin,  Pline,  pour  ainsi  dire  à 
chaque  chapitre,  Solin,  Aulu-Gelle ,  Phlégon  de  Tralles, 
Servius,  les  trois  mythographes  du  Vatican,  publiés  par 
monsignor  Mai ,  Julius  Obsequens,  saint  Augustin,  saint 
Jérôme,  Isidore  de  Séville  dont  les  chapitres  intitulés  de 
Porientis^  de  DiU  gentiam,  deBestiis,  deSerpentihas,  ont 
été  notre  source  la  plus  féconde,  Vincent  de  Beauvais,  Bar- 
thélémy de  Glanvil,  Albert  le  Grand  dans  son  Histoire  des 
animaux,  dont  M.  Jourdain  dit  :  «  Soit  qu  on  la  regarde 
comme  une  simple  compilation  d'Aristote  et  d'écrivains 
subséquents,  ou  comme  le  dépôt  des  connaissances  du 
siècle  où  il  vivait,  soit  que  Ton  veuille  y  voir  Touvrage  d'un 
homme  voué  à  l'étude  de  la  nature,  et  qui  savait  en  péné- 
trer les  mystères,  on  conviendi^a  que,  sous  l'un  ou  l'autre 
de  ces  rapports,  elle  est  un  monument. précieux  qui,  pré- 
sentant l'état  des  opinions  et  des  connaissances  du  moyen 
âge,  remplit  une  longue  lacune,  et  lie  l'histoire  ancienne 
de  la  science  à  celle  des  temps  modernes  (i).  > 

Un  livre  qui,  par  son  sujet  et  par  l'érudition  de  ses  dé- 
tails, nous  offrait  beaucoup  de  rapprochements  intéres- 

(i)  Recherches  criiiques  sur  ïâge  ri  VorigirH'  des  traductions  laùnrs 
dAristoie,  p.  358. 
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sants,  est  le  grand  ouvrage  du  fécond  AlJrovande,  Mons- 
trorum  historia,  où  se  trouve  fondu  en  partie  le  Chronicon 
prodigiorum  de  Lycpsthène  ou  Wolfhart,  que  nous  avons 
aussi  considté  séparément. 

Parmi  les  commentateurs  nous  devons  citer  les  Plinianœ 
exercitationes  de  Saumaise,  les  Commentaires  de  Jules 
Scaliger  et  de  Camus  sur  lUistoire  des  animaux  d*Âristote, 
mais  principalement  YHierozoïcon  de  Bochart. 

Parmi  les  modernes,  les  notes  de  M.  lacobs  sur  Elien, 
de  M.  Bode  sur  les  mythograpbes  du  Vatican,  et  plus  en- 
core celles  de  M.  Bœhr  sur  Ctésias,  et  les  Mémoires  géo- 
graphiques et  historiques  sur  r Egypte,  de  M.  Etienne  Qua- 
tremère,  nous  ont  été  d'un  grand  secours.  M.  le  comte 
Leopardi  a  composé  un  traité  encore  inédit,  intitulé: 
Saggio sopra  gli  errori popolari degli  antichi{i) ;  nous  avons 
profité  avec  empressement  de  la  communication  que 
nous  en  a  donnée  M.  de  Sinner,  et  nous  en  avons  fait  un 
extrait  de  plusieurs  pages  sur  les  pygmées.  Nous  lavons 
encore  consulté  ailleurs ,  ainsi  que  le  Traité  des  sciences 
occultes  de  M.  Eusèbe  Salverte. 

Les  faits  véritables  que  nous  avons  cru  démêler  dans 

(i)  Voici  les  titres  des  chapitres  de  cet  ouvrage  remarquable  : 
I.  Idea  dell*  opéra— II.  Degli  Dei.— -III.  Degli  Oracoli.— IV.  Délia 
Magia.  —  V.  Dei  Sogni.  — VI.  Dello  Sternuto.  —  VII.  Del  Meriggio. 

—  VIII.  Dei  Terrori  notturni.  —  IX.  Del  Sole.  —  X.  Degli  Âstri.  — 
XI.  Deir  Astrologia,  délie  Ecclissi,  délie  Comelc.  — XII.  Dclla  Terra. 

—  XIII.  Del  Tuono.  — XIV.  Del  Vento,  e  dcl  Tremuoto.  —  XV.  Dei 
Pigmei,  c  dei  Giganti.  —  XVI.  Dei  Centauri,  dei  Ciclopi,  degli  Ari- 
niaspi,dei  Cinocefaii. — XVIÏ.  Délia  Fenice. — XVIII.  Délia  Lince. 

—  XIX.  Ricapitolazione. 


PROLEGOMENES.  lxi 

plusieurs  de  ces  récits,  en  apparence  tout  fabuleux,  appar- 
tiennent surtout  à  l'histoire  naturelle,  r^[ne animal.  Pour 
les  retrouver  nous  avons  eu  fréquemment  recours  à  Buf- 
fon ,  à  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  père  et  fils ,  et  à  trois 
ouvrages  de  M.  Cuvier,  ses  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles,  ses  notes  sur  Pline ,  et  son  Tableau  du  règne  ani- 
mal. Autant  les  deux  premiers  ouvrages  nous  ont  éclairé 
par  la  profondeur  de  leur  science,  autant  le  troisième 
nous  a  été  d'un  secours  fréquent  et  commode  par  la  clarté 
de  sa  division,  la  précision  des  caractères  distinctifs  des 
espèces,  et  la  grande  autorité  du  nom  de  son  auteur. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  dans  son  Histoire  des 
anomalies  de  rorganisation(i)t  établit  trois  périodes  dans  la 

(i)  Tom.  I,  Paris,  i83a.  —  Le  second  volame  vient  de  paraître 
cette  année  (  i835).  Dans  cet  ouvrage  important,  M.  Isidore  Geof- 
froT  Saint-Ililaire  met  en  avant  la  théorie  établie  par  M.  son  père. 
Elle  consiste  à  classer  les  monstres  d'après  les  caractères  mêmes 
de  la  monstruosité  et  à  joindre  à  ces  genres,  comme  noms  d'espèces, 
les  noms  des  différents  animaux  chez  qui  Texpérience  fait  rencontrer 
successivement  les  caractères  monstrueux  de  tel  ou  tel  genre.  Ainsi 
le  genre  rhinocêphale,  caractérisé,  présente  déjà  les  espèces  suivantes: 
rhinocéphale  homme,  rhinocéphale  cochon,  rhinocéphalc  veau,  rhino- 

céphale  chien Par  cette  méthode,  fondée  sur  la  similitude  des 

principales  conditions  d'existence  chez  tous  les  animaux,  on  con- 
çoit que  rétablissement  d'un  nouveau  genre  de  monstres,  d'après  un 
individu  quelconque ,  devient  au  moins  une  présomption  pour  Texi»- 
tence  de  telle  autre  espèce  au  même  état  de  monstruosité.  Quand  ce 
système  sera  entièrement  développé,  de  manière  à  former  un  corps 
complet  de  doctrine,  on  pourra  tirer  de  telles  inductions,  et  surtout 
•voir  sur  chaque  genre  une  notion  qui  est  du  plus  haut  intérêt,  je 
veux  dire,  qu'on  reconnaîtra  si  l'existence  du  monstre  se  borne  à  l'état 
fœtal,  ou  si  elle  peut  avancer  plus  ou  moins  dans  la  vie  de  relations. 
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science  de  la  monstruosité  :  la  période  fabuleuse,  la  pé- 
riode positive  et  la  période  scientifique.  Il  fait  arriver  la 
première  jusqu'au  commencement  du  iviii*  siècle.  Si  une 
critique  de  détail  nous  était  permise  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage de  science,  nous  dirions  que  peut-être  fauteur  se 
montre  un  peu  trop  sévère  en  traçant  les  caractères 
de  cette  première  période  :  «  Des  observations  vagues  et 
incomplètes,  recueillies  au  hasard;  des  ouvrages  où  fon 
voit  à  peine  briller  une  vérité  utile  au  milieu  de  cent 
erreurs  grossières;  les  plus  absurdes  préjugés  admis  sans 
hésitation,  et  de  nouvelles  preuves  apportées  sans  cesse 
à  leur  appui  ;  des  explications  enfantées  par  la  superstition 
et  toujoui*s  dignes  d'une  semblable  origine  :  tels  sont,  dit- 
il  ,  les  tristes  caractères  de  la  première  et  de  la  plus  longue 
de  ces  trois  périodes  dont  j'ai  à  présenter  le  tableau  (i).  » 

On  a  découvert  déjà ,  comme  nous  l'avons  dit  en  com- 
mençant ,  bien  des  réalités  au  fond  des  fables ,  des  erreurs 
et  des  prétendus  mensonges  des  anciens.  La  science  peut- 
elle  encore  glaner  quelques  faits,  quelques  aperçus  nou- 
veaux dans  toutes  ces  traditions  incohérentes  de  l'anti- 
quité ?  n  y  a  d'imposants  témoignages  pour  l'opinion  qu'on 
pourrait  même  y  récolter  d'abondantes  moissons  (2).  Si 
notre  commentaire  sur  ces  nouvelles  publications  présente 
un  faible  échantillon  d'un  pareil  travail,  nous  n'aurons 
pas  perdu  notre  peine. 

(1)  Page  4  àe  l'introduction. 

(3)  Voyez  à  ce  sujet  Topinion  de  M.  Cuvier  dans  YAnafyse  des  tra- 
vaux de  la  classe  des  sciences  de  t Institut  de  France  en  181 5.  —  Maga- 
sin encyclopédique  de  Millin,  année  1816.  Tome  I,  p.  à  h- 
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$  VII. 


DÉTAILS   d'exécution. 


Après  cet  exposé  de  Tensemble  de  notre  travail ,  et  ces 
coDsidératioDs  générales  sur  la  science  tératologique  qui  en 
est  1  objet,  il  nous  reste  à  donner  sur  cette  publication 
assez  compliquée  plusieurs  explications  de  détail ,  en  pas- 
sant en  revue  ses  différentes  parties. 

Nous  avons  dit  que  le  traité  latin  anonyme  formant  la 
seconde  partie  du  manuscrit  de  M.  de  Rosanbo  n'a  pas  de 
titre,  et  nous  avons  expliqué  les  motifs  qui  nous  ont  au- 
torisé à  Tintituler  De  Monstris  et  Bellnis. 

Outre  le  titre  générai,  nous  avons  fait  précéder  cha€[ue 
partie  de  son  titre  particulier  :  pars  prior,  de  monstris  ; 
pan  altéra,  db  belluis.  Ces  indications  ne  sont  pas  fournies 
non  plus  par  le  manuscrit. 

Quant  à  la  division  des  chapitres,  elle  est  indiquée  dans 
le  manuscrit  par  la  séparation  des  alinéas,  conmiençant 
chacun  par  unejettre  majuscule  en  encre  rouge  et  à  la  ligne. 
Nous  avous  numéroté  ces  chapitres ,  et  avons  donné  à  cha- 
cun un  titre,  formé,  autant  que  possible,  de  mots  em- 
ployés par  Fauteur  dans  le  chapitre  même.  Nous  n  avons 
pas  besoin  de  dire  que ,  sans  cette  attention ,  nous  aurions 
pu  essayer  de  donner  à  ces  titres  plus  d'élégance  et  de 
pareté. 

Nous  avons  dû  ne  pas  perdre  de  vue  cette  même  considé- 
ration dans  la  constitution  du  texte.  En  général,  nous  avons 
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été  le  plus  sobre  de  corrections  qu*il  nous  a  été  possible  , 
et  nous  avons  toujours  indiqué ,  par  des  renvois ,  les  leçons 
du  manuscrit,  quelque  fautives  quelles  fussent.  Ces  ren- 
vois, marqués  par  des  lettrines ,  forment  au  bas  de  la  plu- 
part des  chapitres  un  premier  ordre  de  courtes  notes ,  im- 
primées en  caractères  plus  petits.  Lorsque  la  correction 
est  de  toute  évidence ,  nous  nous  bornons  à  indiquer  ainsi 
en  bas  la  leçon  corrompue.  Pour  peu  qu'elle  soit  moins 
évidente  et  qu'elle  participe,  jusqua  un  certain  point,  de 
la  nature  d'une  conjecture,  nous  la  mettons  en  lettres 
italiques,  pour  appeler  dessus  l'attention  du  lecteur. 

La  variété  des  notions  contenues  dans  le  petit  traité  de 
l'anonyme  latin  a  donné  une  extension  très- variée  à  notre 
cotnmen taire.  Toutefois  nous  avons  toujours  eu  présente 
l'idée  d'ensemble  et  d'unité,  exprimée  par  l'épigraphe  que 
nous  avons  empruntée  à  M.  Abel  Remusat  :  Exagérant 
sans  doute,  mais  laissant  après  eux,  au  milieu  de  fables  ridi- 
cules, des  souvenirs  et  des  traditions.  C'est  dire  que  les  en- 
droits où  l'auteur  s'écarte  des  traditions  tératologiques 
sont  ceux  où  nous  avons  été  le  plus  sobre  de  notes. 

Il  nous  paraît  superflu  d'ajouter  que,  dans  aucune  de  ces 
notes ,  nous  n'avons  eu  la  prétention  de  traiter  à  fond  le 
sujet  efllcuré  dans  le  petit  chapitre  auquel  elles  répondent. 
Tel  sujet  qui  tient  là  quatre  lignes  a  été  souvent  l'unique 
matière  d'ouvrages  considérables ,  de  volumes  entiers.  Nous 
en  avons  indiqué  quelques-uns. 

Nous  ne  prétendons  pas  non  plus  avoir  consulté  tout  ce 
qu'il  y  a  d'imprimé  sur  les  diflerents  objets  rassemblés 
dans  cette  publication  complexe;  seulement  pour  la  my- 
thologie et  l'histoire  naturelle,  la  réunion  de  ces  ouvrages 
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formcFait  certainement  nne  grande  bibliothèque.  Mais 
nous  avons  l'espoir  qu'on  ne  nous  reprochera  point,  au 
sujet  des  ouvrages  les  plus»  marquants,  une  ignorance 
qui  ne  serait  pas  excusable ,  et  en  même  temps  que  Ton 
reconnaîtra  quelques  citations  exemptes  de  banalité. 

Quant  à  l'étendue  de  nos  notes,  qu'on  nous  permette 
une  remarque  pour  en  faciliter  la  juste  appréciation.  La 
partde  notre  commentaire  est  certainement  fort  inférieure 
à  celle  du  commentaire  de  Saumaise  sur  Solin,  et  nous 
n'avons  pas  la  maladresse  de  rapprocher  notre  humble  es- 
sai de  cet  immense  magasin  d'érudition.  Nous  nous  ap- 
puierons seulement  sur  un  aussi  illustre  exemple  pour 
répondre  au  reproche  de  disproportion  qu'on  pourrait 
adresser  à  nos  notes.  Nous  avons  cherché,  d'ailleurs,  à  y 
concentrer  sur  un  même  ordre  d'idées  des  matériaux  di- 
vers, au  lieu  de  donner,  comme  Saumaise,  à  l'opuscule- 
d'un  abréviateur  un  rayonnement  d'érudition  presque  in- 
défini, et  beaucoup  au  delà  de  notre  portée. 

Voulant  éclaircir,  autant  qu'il  dépendait  de  nous,  les 
points  dont  nous  entreprenions  l'examen ,  nous  n'avons 
pas  reculé  devant  les  citations  textuelles.  La  simple  indi- 
cation d'un  passage  est  trop  souvent  pour  le  lecteur  un 
mets  à  la  Tantale.-^  Voyez  tel  endroit...  Fort  bien;  mais 
si  l'on  n'a  pas  sous  la  main  le  livre  indiqué ,  et  même  si . 
l'on  n'a  pas  un  intérêt  particulier  à  aller  rech^cher  ce  pas- 
sage, un  pareil  renvoi  devient  illusoire.  Je  crois  trouver 
dans  un  livre  le  développement  suivi  d'une  matière,  et  je 
n'y  rencontre,  en  grande  partie,  qu'un  catalogue  d'indica- 
tions. Or,  le  degré  de  volonté  qui  m'avait  déterminé  à  la 
lecture  de  cet  ouvrage  ne  va  pas  jusqu'à  remuer  moi-même 

e 
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tous  les  matériaux  que  Fauteur  y  a  nui^érotés,  même  sans 
les  mettre  en  œuvre.  Une  autre  considération  qui  nous  a 
fût  adopter  les  transcriptions  textuelles,  cest  qu'il  nous 
était  arrivé  plus  d'une  fois  de  trouver  un  renseignement 
bien  insuffîssant,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  insigni- 
fiant, en  vérifiant  de  ces  citations  indiquées  d'une  ma- 
nière presque  cabalistique  par  le  plus  petit  nombre 
possible  de  chiffres  et  de  lettres.  Souvent  l'endroit  al- 
légué de  la  sorte  n'a  d'autre  rapport  avec  la  proposition 
de  l'auteur  que  la  présence  du  terme  principal  de  cette 
proposition ,  mais  en  oifrant  le  même  sujet  sous  un  tout 
autre  aspect  Ainsi,  pour  ces  auteurs  à  citations  abré- 
gées ,  la  transcription  entière  des  passages  qu'ils  indiquent 
serait  souvent  l'épreuve  de  leur  utilité. 

A  la  fin  de  la  première  partie  du  traité  latin  {de  Monstris), 
nous  avons  inséré  en  entier  six  passages  différents ,  qui 
nous  ont  paru  ofinr  comme  l'ensemble  des  principales 
traditions  tératologiques  proprement  dites,  et  de  leurs 
sources.  Ces  extraits,  dont  chacun  a  rapport  à  un  assez 
grand  nombre  des  chapitres  de  la  partie  de  Monstris,  sont 
empruntés  i®  à  Bérose,  2°  à  Strabon,  3®  à  Aulu-Gelle, 
A^  à  saint  Augustin,  5^  à  saint  Isidore  de  Séville,  6*"  à 
Tzetzès. — Pour  l'extrait  le  plus  considérable,  qui  est  ce- 
lui d'Isidore  de  Séville ,  nous  avons  mieux  aimé  le  donner 
d'après  un  manuscrit  que  d'après  une  édition,  et  nous 
avons  choisi  le  plus  ancien  manuscrit  complet,  des  trente- 
six  que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi.  Car  un  ouvrage 
comme  les  Origines  est  trop  sujet  aux  interpolations  pour 
ne  pas  rechercher  l'autorité  des  plus  anciens  textes. 
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Dans  la  partie  De  Bellais ,  nous  n'avons  pas  prétendu 
nous  entourer  de  tous  les  travaux  dliistoire  naturelle  de 
la  sdenoe  moderne  auxquels  pouvait  se  rapporter  notre 
sujet  Un  tel  travail ,  en  nous  faisant  sortir  de  nos  études, 
aurait  d'ailleurs  introduit  dans  notre  ouvrage  des  dévelop- 
pements zoologiques  qui  en  auraient  changé  le  caractère 
et  détruit  les  proportions.  Quelques  règles  de  zoologie 
empruntées ,  de  temps  en  temps ,  à  un  ou  deux  maîtres 
de  la  science  nous  ont  paru  suffisantes  ;  et  nous  n  avons 
jamais  perdu  de  vue  que  le  côté  merveilleux,  que  Terreur 
traditionnelle,  accessoire  pour  eux,  était  pour  nous  le 
principal.  Aussi,  dans  quelques  investigations  tératologi-. 
ques ,  avons-nous  accueilli ,  sans  les  juger,  des  témoignages 
qui  peut-être  bien  ne  paraîtraient  pas  assez  concluants  aux 
yeux  de  la  science ,  mais  qui,  par  leur  caractère  de  tradi- 
tions sur  des  points  d*une  observation  difficile ,  devaient 
certainement  être  enregistrés  par  nous.  De  ce  genre  sont 
nos  citations  sur  le  kraken  et  sur  le  grand  serpent  de  mer, 
au  sujet  de  Yodoniotyrannas.  Ce  n  est  point  ici  un  ouvrage 
de  science  naturelle ,  mais  un  livre  qui ,  à  lliistoire  de 
plusieurs  erreurs ,  joint  Texposé  de  quelques  faits  embar- 
rassants, suivant  l'expression  de  La  Bruyère.  Si  la  science 
daigne  les  y  ramasser,  elle  en  pourra  traiter  pertinemment, 
à  Taidedu  temps,  des  découvertes  et  des. observations  pré- 
cises. Bs  seront  toujours  consignés  ici. 

Jarrive  à  la  lettre  d'Alexandre  sur  les  prodiges  de  l'Inde. 
La  publication  d'un  texte  grec  a  nécessairement  sa  partie 
philologique ,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  style  de  tran- 
sition comme  dans  les  ouvrages  sur  lesquels  M.  Boisso- 
oade  et  M.  Hase  ont  souvent  appelé  l'attention  des  hellé- 
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nistes.  D'ailleurs,  étant  assez  familier  avec  le  Pseudo-Cal- 
listhène ,  que  nous  avons  longtemps  cru  publier  en  entier, 
nous  avons  pu  accompagner  cet  extrait  de  remarques  de 
différents  genres.  Nous  avions  aussi  à  justifier  les  conjec- 
tures par  lesquelles  nous  avons  remplacé  les  leçons  fau- 
tives des  deux  manuscrits.  De  plus,  nous  en  avons  accomr 
pagné  le  texte  d*une  traduction  française  pdacée  en  regard. 
Les  notes  sont  à  la  suite  de  chaque  texte. 

Le  premier  des  deux  morceaux  en  ancien  français ,  inti- 
tulé Merveilles  cTInde,  extrait  du  roman  (^Alexandre  de 
Jean   Wauquelin,  nous  a  paru  devoir  être  accompagné 

surtout  de  courtes  notes  grammaticales;  car,  pour  le 
fond ,  les  prodiges  qui  y  sont  racontés  se  rapportant  à  la 
première  partie  du  traité  latin  anonyme  et  au  double  texte 
grec,  auraient  ramené  les  mêmes  observations.  Mais  la 
comparaison  des  modifications  qu  avaient  subies  ces  mer- 
veilles traditionnelles,  traitées  par  la  plume  de  nos  pères, 
ressort  naturellement  du  rapprochement.  Nous  avons 
fait  courir  àU  bas  des  pages  nos  remarques  sur  cet  ancien 
langage  français ,  si  intéressant  à  étudier,  où  se  retrouvent 
tant  de  secrets  de  style  de  nos  meilleurs  écrivains,  ou  Ton 
observe  encore  Tinfltience  latine  dans  toute  sa  force ,  avec 
ces  tâtonnements  d'un  idiome  qui  achève  de  se  former,  et 
où  rien  n'est  encore  bien  fixement  établi.  On  sait  c[ue  la 

'même  incertitude  régnait  alors  (au  xv*  siède)  dans  l'ortho- 
graphe. Si  Ion  estoUîgé ,  pour  les  ouvrages  publiés  d'après 
plusieurs  manuscrits,  d'introduire  dans  l'écriture  de  ce 
temps  une  régularité  qui  lui  était  étrangère,  il  semble  plus 
convenable  pour  les  morceaux  de  peu  d^étendue ,  publiés 
d*après  un  seul  manuscrit,  d'en>  conserver  intactes  toutes  les 
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leçoBs,  eo  ne  corrigeant  que  lea  iautes  les  plus  évidentes; 
flMÎs  OD  ne  saurait  trop  restreindï^  le  nombre  de  ces  cor- 
rections. 

Nous  avouons  que  cette  fidélité  scrupuleuse  daas  une 
édition  a  Finconvénien t  de  faire  regarder  au  lecteur  comme 
des  fautes  d^impression  la  reproduction  (si  Ton  veut  mi- 
oatietue)  des  bizarres  variétés  du  manuscrit.  Mais  lexac^ 
titude,  si  bien  oonnue ,  de  MM.  les  correcteurs  de  Tlmpri- 
mené  royale ,  exactitude  que  nous  avons  été  à  même  d  ap- 
précier mieux  que  personne ,  sera  pour  le  lecteur  une 
garantie  suffisante;  el  quand  on  verra  le  même  mot  écrit 
de  plusieurs  manières  difTérentes,  comme /ammej  ti  fem- 
mes, hommes,  homes  et  ommes,  ysles  et  illes,  mervetileuse- 
meni  et  mervillevsement ,  dotions,  dollant  et  doUens,  etc., 
OQ  pourra  dès  lors  avoir  lassurance  que  telles  sont  à  ces 
différents  endroits  les  leçons  du  manoscrit,  dont  ces  ex- 
tiaits  présenteront  ainsi  un  spécimen  exact.  On  verra 
même  dans  cette  irrégularité  le  mérite  d  avoir  vaincu 
aoe difficulté  typographique,  puisque  l'attention  du  cor- 
recteur, n'étant  plus  soutenue  par  les  règles ,  a  besoin  de 
plus  de  vigilance  (i). 

Les  seules  modifications  apportées  dans  Técriture  du 
manuscrit  sont  Tintroduction  de  lapostrophe,  de  la  cé- 
dille, du  trait  d'union ,  et  de  laccent  grave  sur  à  prépo- 
sition ,  sur  là,  où..»  adverbes. 

Dans  les  cas  très-rares  où  nous  avons  introduit  une 
correction  dans  le  texte,  nous  avons  donné  en  note  la 

(i)  Nous  n*avons  pas  besoin  d'ajouter  que  nous  avons  profité  plus 
dane  fois,  avec  reconnaissance,  des  remarques  grammaticales  de 
•  MM.  les  correcteurs. 
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leçon  fautive  du  manuscrit.  Nous  avons  expliqué  aussi 
tous  les  mots  tombés  aujourd'hui  en  désuétude,  sans  ré- 
péter cependant  plusieurs  fois  la  même  explication  :  on 
trouvera  dans  la  table,  qui  est  très-complète,  l'indication 
de  la  page  ou  chaque  mot  de  ce  genre  est  expliqué.  Le 
Glossaire  de  la  langue  romane,  de  M.  Roquefort,  ne  nous 
a  pas  été  moins  utile  pour  cette  partie  que  les  célèbres 
travaux  étymologiques  de  Nieot,  de  Borel  et  de  Ménage. 
Nous  avons  eu  aussi  recours  à  Toeil  exercé  de  M.  Lacabanne, 
qui ,  avec  son  obligeance  accoutumée,  a  bien  voulu  revoir 
cette  partie  de  notre  ouvrage. 

Le  même  système  d'orthographe,  ou  plutôt  la  même 
imitation  de  Técriture  vague  du  manuscrit,  a  été  suivie 
pour  la  dernière  partie,  intitulée  :  Proprietez  des  hesies  qui 
ont  magnitade,  force  et  pouoir  en  leurs  hrutalitez^  et  qui 
répond  à  la  seconde  section  du  traité  anonyme  latin  [De 
Belluis).  Mais  les  notes  grammaticales  des  Merveilles  {Inde 
éclaircissant  d'avance  presque  toutes  les  difficultés  du 
même  genre  dans  cette  dernière  partie,  le  conoimentaire 
devait  être  différent ,  et  offrir  sur  les  Belluœ  un  complé- 
ment à  peu  près  égal  à  celui  que  venaient  de  recevoir  les 
monstres  par  la  Lettre  d!  Alexandre  et  les  Merveilles  ilnde. 
C'est  là  que  devaient  surtout  paraître  les  nuances  appor- 
tées, au  moyen  âge,  dans  ces  traditions  térato-zoologiques. 
C'est  là  aussi  que  nous  avons  fait  le  plus  grand  usage 
d'Albert  le  Grand.  Là  également  nous  avons  pu  suivre 
quelques  traditions  depuis  les  temps  les  plus  antiques 
presque  jusqu'à  nos  jours.  Ces  noies,  plus  étendues  que 
dans  \qs  Merveilles  dUnde,  ont  été  rejetées  à  la  suite  de 
chaque  propriété. 
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CONCLUSION. 


Td  est  le  travail  de  longue  haleine  que  nous  présen- 
tons au  public.  Aucun  ouvrage  ne  sera  plus  facile  à  criti- 
quer, si,  au  lieu  de  tenir  compte  de  ce  que  nous  avons 
fait,  on  veut  examiner  ce  que  nous  aurions  pu  faire. 
Sans  doute  il  n* offrira  encore  que  trop  de  prise  à  une 
équitable  critique,  et  nous  sommes  loin  de  ne  pas  re- 
douter ses  arrêts.  Ce  qui  atténue  un  peu  notre  crainte, 
c*est  Tindulgence  de  plusieurs  savants  du  premier  ordre 
pour  cette  œuvre,  et  le  fruit  qu'elle  a  retiré  de  leurs  utiles 
avis.  M.  Boissonade,  dont  nous  avons  suivi  bien  des 
années  le  docte  enseignement  à  la  faculté  des  lettres  et 
au  collège  de  France,  M.  Hase,  qui  à  la  même  époque 
nous  initiait  à  Tétude  de  la  paléographie  grecque ,  et  que 
nous  devons  nommer,  toutes  les  fois  que  nous  avons  des 
hommages  à  rendre,  des  sentiments  de  reconnaissance  à 
exprimer,  ont  bien  voulu  lire  en  entier  notre  première 
rédaction  pour  la  partie  grecque  et  la  partie  latine,  et  nous 
devons  leur  renvoyer  le  mérite  des  corrections  heureuses 
que  1  on  pourra  remarquer  dans  ces  deux  parties. 

Husieurs  savants  camarades  se  sont^  toujours  empres- 
sés de  nous  fournir  les  indications  bibliographiques  qui 
pouvaient  nous  être  utiles,  en  allant  même  au-devant 
de  DOS  désirs  à  cet  égard.  Tels  sont  M.  Fix,  savant  colla- 
borateur de  MM.  Hase  et  Didot  dans  la  grande  édition 
alphabétique  du  Thesaaras,  de  Henri  Estienne;  M.  de 
Sinner,  dont  Texcellente  bibliothèque ,  l'érudition  biblio- 
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graphique  peu  commune,  et  les  nombreuses  relations  avec 
TAllemagne  sont  depuis  longtemps  à  notre  disposition  (i). 
U  est  inutile  d'ajouter  que  la  communication  de  tonte 
espèce  de  livres  nous  a  toujours  été  facilitée  avec  une 
grâce  parfaite  par  MM.  les  conservateurs- de  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  tant  au  département  des  manuscrits  qu  a 
celui  des  livres  imprimés.  Nous  n  avons  pas  fait  un  usage 
moins  agréable  de  la  bibliothèque  de  llnstituL 

Nous  devons  encore  des  remerciments  bien  affectueux 
à  nos  jeunes  condisciples  et  bons  amis,  MM.  Wladimir 
Bmnet  et  Ernest  de  Sahune,  que  nous  a\'ons  toujours 
trouvés  prêts,  dans  nos  recherches,  nos  vérifications  et 
nos  doutes,  a  nous  aider  de  leurs  conseils,  de  leur  solide 
érudition  et  de  leurs  bibliothèques  choisies,  qui  même 
ont  revu  à  plusieurs  reprises  avec  nous  différentes  parties 
de  notre  travail. 

La  correction  des  épreuves,  tâche  {>énible  et  fort  impor- 
tante dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  a  été  suivie 
dun  bout  à  l'autre  par  M.  Debèqne(a),  autre  élève  si  dis- 


(i)  M.  de  StBBer,  éditeur  ai  corracl  et  «  ingéaieiu  de  Boadel- 
mOBli^de  Longus,  du  Banquet  de  PUtoo,  attache  en  ce  moment 
son  nom  à  la  vaste  entreprise  d^one  édition  complète  de  saint  Jean 
Chrysostome,  publiée  sous  les  auspices  de  monseigneur  rarchevèque 
de  Paris. 

Au  memeat  où  noos  mettons  cette  feuille  soos  presse,  un  iDceodie 
désaatreux  vient  de  détruire  entièrement  toute  cette  belle  édition  déjà 
fort  avancée,  et  dont  il  avait  paru  m  volumes. 

(a)  Les  travaux  de  M.  Debèque  sur  la  langue  grecque  moderne  sont 
assex  estimés  et  assez  connus  pour  nous  di^nser  de  tout  éloge.  A  son 
Dictiommaàr  yrec-mtodeme-français,  à  son  édition  dfs  Poésies  de  Ckrisiih 
pomUs,  il  vient  de  joindre  une  tradnction,  en  U  même  langue,  des 
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tiogué  de  M.  Hase ,  et  qui ,  en  partageant  avec  nous  cette 
minutieuse  révision,  la  fait  servir  à  Famélioration  intrin- 
sèque de  Touvrage,  par  les  observations  fines  et  judicieuses 
d*un  savant  et  d'un  littérateur  consommé ,  jointes  au  zèle 
infatigable  d'un  véritable  ami. 

La  commission  chaîne  de  proposer  à  M.  le  garde  des 
sceaux  les  ouvrages  qui  doivent  être  favorisés  d'une  im- 
pression à  llmpriinerie  royale  a  également  droit  à  notre 
reconnaissance,  quoique  le  secret  des  opérations  de  cette 
commission  nous  interdise  des  remerciments  adressés 
directement  aux  rapporteurs,  organes  de  sa  détermination 
Ecivorable. 

Enfin  le  nom,  qu'on  peut  dire  hors  de  ligne,  du  savant 
illustre  en  qui  l'on  admire  également  la  rare  générosité , 
le  génie  vaste  et  entreprenant,  la  variété  encyclopédique 
des  connaissances  ;  nom  dont  il  nous  est  accordé  de  décorer 
le  frontispice  de  cette  œuvre ,  la  fera  pénétrer,  nous  l'espé- 
rons, comme  par  un  glorieux  sauf-conduit,  plus  loin  que 
n  aurait  osé  tendre  notre  modeste  essor. 

Detmn  de  Silno  Pellico.  Ces  deux  derniers  travaux  sont  communs 
entre  lui  et  M.  Wlad.  Bninet,  qui ,  après  avoir  donné  aux  Grecs,  dans 
leur  langue,  les  Maximes  de  La  Rochefoucault,  va  enrichir  la  Byzan- 
tine (Ton  historien  du  xi'  siècle,  encore  inédit,  Michel  Âttaliote. 
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DE  MONSTRIS. 


PRyEFATIO. 

(i)  Primo  naniquc  (2)  de  bis  ad  ortuni  scrmo  pro- 
nimpit,  qua^  leviore  discretu  ab  humano  génère  distant  : 
dalums  operam  de  singulis  quae  terra  fovet,  mortalium 
nulrix,  aut  quondam  fovisse  fertur;  quîa  nune,  hu- 
mano génère  multiplicato ,  et  terrarum  orbe  repleto 
subastris',  minus  producuntur  monstra,  quœ  ab  ip- 
sisperplurimos  terrae  angulos  eradicata  funditus  (3)  et 
subversa  Icgimus.  Et  nunc  révulsa  littoribus,  prora 
torqueatur  ad undas (4), quae^  turbidae*  poli  vertice  sub 

Ms.  '  Alslris  [sic]  —  ^  Quaquc.  —  *  Turbide. 

1. 
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arduo,  ac  totius  gyri''  ambitu  et  omni  loco  terrarum, 
ad  banc  vastam  gurgitis  se  voraginem  vergunt. 

Ms.  '  Giri. 


NOTES. 

(i)  Quelque  faible  que  soit  le  style  de  ces  extraits,  celui  de  ce 
préambule  en  donnerait  une  idée  encore  plus  pitoyable.  Il  est 
ampoulé ,  prétentieux  et  fort  peu  clair. 

(a)  Uemploi  de  cette  conjonction  au  commencement  d*une 
matière  n'est  pas  sans  exemple.  Robert  Estienne  dit  :  «  Nam- 
que,  primo  loco  positum,  pro  siquidem,  certe  ,•  et  il  en  donne 
des  exemples  tires  de  Plante ,  de  Virgile  et  de  Gcéron.  Il  dit 
d*une  manière  plus  formelle  au  sujet  de  nom  :  «  Nam  non  tam 
causam  aliquando  reddit  quam  ingressum  rei  significat  >  Dans 
Texemple  de  Térence  qu*il  en  donne ,  on  pourrait  le  traduire 
par  vous  saurez  que...  Peut-être  notre  auteur  prend-il  ici  nam- 
que  dans  ce  dernier  sens ,  à  peu  près  comme  plusieurs  de  nos 
vieilles  complaintes  commencent  par  le  mot  or. 

(3)  Cette  assertion  de  l'entière  disparition  de  plusieurs 
monstres  reposerait-elle  sur  la  notion  vague  de  Textinctîon 
de  certaines  races  d'animaux,  conune  l'étude  des  ossements 
fossiles  en  a  fait  reconnaître  un  assez  grand  nombre  P 

(4)  Cette  phrase  ambitieuse  est  si  entortillée  qu'on  a  de  la  peine 
à  s*y  reconnaître.  Le  sens  me  paraît  être  à  peu  près  que  «  puis- 
qu'il n'y  a  plus  de  monstres  sur  presque  toute  la  terre ,  il  faut , 
pour  en  trouver,  tourner  la  proue  du  navire  vers  les  mers  du 
pôle  où  viennent  se  précipiter  de  toutes  parts  les  ondc^s  turbu- 
lentes dans  un  vaste  goui£re.  Il  paraît  supposer  que  là  est  le 
dernier  refuge  des  monstres.  Si  tel  est  le  sens,  il  est  au  moins 
fort  bizarre ,  mais  je  n'en  vois  point  d'autre. 


DE  MONSTRIS. 


I. 


DK   QUODAM    UOMINB    UTRIUSQUI   SEXUS. 

Me  eniin  quemdam  hominem,  in  principio*  operis, 
utriusque  sexus  cognosse  testor  :  qui  tamen  ipsa  fa- 
cie  plus  et  pectore  viriiis  quam  muliebris  apparuit  ; 
et  vir  a  nescientibus  putabatur;  sed  muliebria  opéra 
dilexit,  et  ignaros  virorum,  more  meretrîcis,  deci- 
piebat  (i);  sed  hoc  fréquenter  apud  humanum  genus 
contigisse  ^  fertur  (a). 

Ms.  •  Pridio.  — *  GoDtiDgisse. 


NOTES. 

(i)  Pierre  Pithou,  qui,  après  avoir  copié  en  entier  les  fables 
(fe  Phèdre,  n*a  transcrit  de  la  seconde  partie  de  son  manuscrit 
<{ue  ce  seal  passage,  semble  avoir  cherché  à  le  rendre  plus  clair 
par  d*as8ez  nombreux  changements.  Pourtant  ce  qu*il  peut  y 
noir  d'obscur  me  semble  tenir  ici  à  la  volonté  d*exprimer  en 
tenues  décents  certains  détails  obscènes.  Si  Ton  se  rend  bien 
compte  du  sens  réel  de  ces  expressions  voilées,  et  que  d'ailleurs, 
pour  Tensemble  du  style ,  on  ait  toujours  égard  au  temps  de 
décadence  vers  lequel  a  dû  écrire  Fauteur  de  ce  traité,  on 
pourra,  je  crois ,  entendre  ce  passage  sans  y  rien  changer. 

11  s'agit  de  •  qu^qu*un  qui  avait  les  deux  sexes ,  mais  qui 
cependant ,  par  le  visage  et  la  poitrine,  paraissait  plutôt  homme 
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que  fiemme  ;  en  sorte  que  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  le 
prenaient  pour  un  homme.  >  Jusque-là  le  sens  est  très-net.  Sed 
maliebria  opéra  dilesit.  Il  est  évident  que  muliebria  opéra  exprime 
ici  ridée  obscène  que  plusieurs  bons  auteurs  rendent  simple- 
ment par  le  mot  muliebria.  Salluste  dans  Gitilina  ;  «  Viros 
muliebria  pati.  »  Il  y  en  a  beaucoup  d*exemples.  Muliebria  opéra 
dilexit  signifie  ici  que  cet  individu  mixte  était  par  goût  ce  que 
Pétrone  dit  d*un  des  héros  de  sa  satire  :  «  Muliebris  patientie 
scortum.  »  Cap.  ix.  Toutefois ,  par  la  singularité  de  sa  double 
conformation ,  il  n*était  pas  dans  le  cas  de  ces  efféminés  qui,  dit 
Ciolumelle,  praef.  libri,  c.  xiv  :  «  A  natura  sexum  vîris  denega- 
tum  muliebri  molu  mentiuntur.  »  Mais  comme  il  paraissait  plu- 
tôt du  sexe  masculin ,  il  avait  besoin  d*employer  les  manières 
d*une  courtisane  pour  attirer  à  lui  les  honunes  étrangers  à  de 
semblables  commerces.  Ignaros  virorum  more  meretricis  deci- 
piebat. 

Saint  Augustin  définit  clairement  ces  androgynes  :  c  In  his 
sic  uterque  sexus  apparet,  ut  ex  quo  potius  debeant  accipere 
nomen  incertum  sit.  t  De  Civit.  Dei,  1.  XVI,  c.  viii.  Et  le 
même  Père,  en  discutant  le  passage  de  la  Genèse  relatif  à  la 
création  de  Thomme  :  «  masculum  et  fœminam  fecit  eos ,  »  ex- 
plique par  là  remploi  du  mot  eos  :  t  Quidam  enim  timucrunt 
dicere  fecit  eum  masculum  et  feminam ,  ne  quasi  monstruosum 
aliquid  intelligeretur  sicuti  sunt  quos  hermaphroditoa  vocant  » 
De  Trinitate,l,  XII,  c.  vi.  PhUostrate,  De  Vitis  sophistarum^  l.I, 
c.  VIII ,  S  1 ,  rapporte  que  le  philosophe  Favorin  était  né  ainsi 
conformé:  Atçvnç  JV  t7i^9if  xm  eirS'podnMÇ  xoj  tovto  iS^n?ioSro 
fiiv  Kdù  ^arofci  rov  îtS'ovç'  àyivuaç  yà^  rov  trpoadroy  kou  yn^eUxe^ 
€ip^.  'ëJSixouto  S^i  Koi  tS  Ç^ty/xùLrr  o^t/iç^f  yeip  vIkouito  xcù 
A€XToV  Kot  «Vn-oror,  aanip  »f  ^vatç  rovç  îùfov^^ouç  npfioKt,  Of/iyuoc 
à  t  otna  Ti  WF  TA  ipùiTiitett  aç  xxu  fMiX^v  haloUf  eunav  f  ^  ojfâfùç 
Cwdrov.  Ce  passage  est  fort  clair  :  le  mot  J^iÇunV*  placé  à  côté 
du  mot  déjà  si  précb  wfi^f^i^^nxvç ^  en  rond  la  signification  in- 
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contestable.  Cependant  des  commentateurs  ont  cru  que  orJ^'- 
h^vç  devait  avoir  ici  le  sens  d* eunuque ,  pour  pouvoir  concilier 
ce  passage  avec  un  mot  de  Favorin  rapporté  quelques  lignes 
plus  bas:  'dç  'ara^cif'oj^ov  i'jn^çrnff/i4,<ii'u  r^iûttnoZ  Cta  rpia  ravTa. 
Taxamiç  w   [il  était  d*Arles],  iwmÇar    €vrot%o(  clEr,  fMt- 
X*i€iç  Mflnû^ai'  fiaatKu  S'ia^^aieu ,  ko}  ^f.  D  me  semble  ce- 
pendant que  ce  mot  peut  s'expliquer,  sans  forcer  le  sens  du 
premier  passage  au  point  de  méconnaître  dans  f'tfv^ç  km  «V- 
/jP«9iiAv<  un  véritable  androgyne.  D'ailleurs  n'est-ce  pas  Philos- 
trate lui-même  qui  dit  :  GtpfMç  JV  oura  rt  nV  rd  îpuriKeL  ?  On 
peut  ooocilier  ces  deux  endroits  en  donnant  quelque  chose 
d'ironique  à  ce  mot  de  Favorin  se  disant  lui-même  tvrov- 
yêç.  Gu*,  comme  il  en  avait  la  voix ,  il  passait  pour  tel  ;  et 
Lucien  «  dans  son  Eunuque,  parle  des  plaisanteries  que  lui  (ai- 
MÎent  les  Cyniques,  (V/  ra  (vnhu  rov  acîfAarroç.  On  pouvait  jouer 
sur  les  mots  €Jrou;^oc  et  ^«VJyoyvro^,  puisque  tous  deux  sont 
synonymes  de  KifeuS^oç,  comme  on  le  voit  dans  PoUux,  1.  VI» 
legm.  ia6..  C'est  ainsi  qu'Apulée,  Metam.,  lib.  VIII,  donne, 
par  injure,  le  nom  de  semiviri  (signifiant  ordinairement  eu- 
Duques)  à  ces  prêtres  vagabonds  de  la  déesse  de  Syrie,  qui 
cependant  n'étaient  pas  eunuques,  comme  le  prouvent  les  excès 
auxquels  il  les  vit  se  livrer.  Ausone  applique  deux  fois  ce  même 
mot  à  Hermaphrodite,  Idyll  VI,  v.  88,  et  Epigr.  LXVUI, 
T.  1  a ,  où  il  dit  : 

Yidit  semivirum  fons  Salmaas  Hermaphroditum. 

Et  Ovide  applique  au  même  personnage  (que  la  fable  repré- 
sente comme  moitié  homme,  moitié  femme)  le  mot  semimas^ 
Metam.^  1.  IV,  v.  38o.  Certains  traits  d'incroyables  raffine- 
ments de  débauche  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  toute 
cette  confusion  de  termes.  Suétone  dit  de  Néron ,  c.  xxviii  : 
"Puerum  Sporum,  exseclis  testibus,  etiam  in  muliebrem  na- 
turam  transfigurare  conatus  est.  *  Aulu-Gelle ,  1.  IX,  c.  iv,  cite 
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très-exactement  un  passage  du  VII*  livre  de  Tllistoire  naturelle 
de  Pline ,  que  voici  :  «  Gîgnuntur  homines  utriusque  sexus  ; 
quos  hermaphroditos  vocamus ,  oHm  androgynos  vocatos  et  in 
prodigiis  habitos,  nunc  vero  in  deliciis.  •  Cap.  m.  La  même 
idée  se  trouve  déjà  dans  le  banquet  de  Platon  :  'Ari'poyvfov  yàp 
%v  Ton  fA\v  nr  xtu  liS^oç  xai  orofjia^  €^  àfA^ripav  xotvoY  roZ  ts  etf'pt- 

F0(   KCU    9l|M0r     VVr  S^    OVK  ((TT/r,  axa' M  tr   miSil  .QVÙfAÛL  KtlftlfOV. 

C.  XIV,  p.   iSg;  éd.  Fisch. 

(a)  n  paraîtrait  effectivement  que  le  phénomène  de  ces  andro- 
gynes  ou  hermaphrodites  s'est  présenté  souvent  dans  l'anti- 
quité. Les  historiens  latins  en  fontmention  comme  d*un  prodige 
qui  eilrayait  les  Romains.  Tite-Live ,  1.  XXXI,  c.  xii  :  t  Semi- 
mares  jussi  in  mare  deportari.  »  Julius  Obsequens,  Prodig. 
lihel. ,  cap.  Lxvi ,  page  65  de  l'édition  de  M.  Hase,  insérée  dans 
le  t.  XL  de  la  collection  Lemaire  :  «  In  Umbria  semimas  duo- 
decim  ferme  annorum  natus,  aruspicumque  jussu  necatus.  » 
Id.,  c.  xcii,  p.  iiÀ:  «In  foro  Vessano  androgynus  natus,  in 
mare  delatus  est.  »  Id. ,  cap.  xcix ,  p.  1 1 6  :  «  Androgynus  in 
agro  romano,  annorum  octo,  inventus,  et  in  mare  deporta- 
tus.  1  Id. ,  cap.  xcvi,  p.  1 18  :  «Satumiae  androgynus  annorum 
decem  inventus ,  et  mari  deversus.  »  Phlégon  de  Tralles  a 
consacré  à  des  détails  sur  ces  âtS^poyvfoi  les  chapitres  v,  vi, 
VII ,  viii ,  IX  et  X  de  son  Traité  inpi  ^avfjuuiauf.  Voyez  l'édition 
de  M.  Franz,  Halle,  1822,  p.  69-75;  et  Ammien  Marcellin, 
après  avoir  rapporté  un  prodige  de  ce  genre ,  ajoute  :  «  Nascun- 
tur  hujuscemodi  ssepe  portenta,  indicanlia  rerum  variarum 
eventus  :  quaequoniam  non  expiantur  ut  apud  veieres  publice, 
inaudita  prœtereunt  et  incognita.  »  L.  XIX,  c.  xii.  En  effet, 
cette  superstition  avait  dû  appeler  davantage  l'attention  sur  cet 
objet,  qui  est  désigné  dans  les  deux  langues  anciennes  par 
un  assez  grand  nombre  de  mots  ;  en  latin  :  semimas,  semivir,  et 
les  mots  latinisés,  a/ic?ro^y/iu^,  kermaphvdilus  ;  en  grec:  oîvS'pû- 
yvvoç,  yvYAvS^poç,  tpjAAfpo^noÇy  J^/çuiiV,  fltpfltro6iiM»f,  w^i'po^ywvç. 
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M.  Etienne  Qualremère,  dans  ses  Mémoires  géographiques  et 
historiques  sur  V Egypte,  1 1 ,  p.  3a  1 ,  traduit  un  article  de  Thisto- 
rien  arabe  Macrisy  sur  la  ville  de  Tunis ,  dans  lequel  nous 
troavona  ce  passage  :  lUan  33a  [de  Thégire],  un  homme  et 
une  femme  comparurent  devant  Abou  Mohammed  Abdallah, 
kady  de  Tunis.  La  femme  requéroit  son  mari  de  satisOaire  au 
devoir  conjugal.  Le  mari  répondit  :  J*ai  épousé  cette  femme 
il  y  a  cinq  jours ,  mais  j'ai  reconnu  qu*elle  est  hermaphrodite. 
Le  kady  envoya  une  femme  pour  vérifier  le  fait.  Elle  rapporta 
qu'en  effet  celle  dont  on  a  parle  avoit,  au-dessus  des  parties  de 
son  sexe,  une  verge  avec  le  prépuce  et  des  testicules.  Du  reste, 
eUe  étoit  d'une  grande  beauté.  Son  mari  la  répudia.  » 

Suivant  ^drovande,  il  y  avait  beaucoup  d'hermaphro4ite§ 
parmi  les  naturels  de  la  Virginie,  contrée  découverte  de  son 
temps  [i585]  ;  et  ce  peuple,  par  Taversion  qu'ils  lui  inspiraient, 
8*en  servait  comme  de  bêtes  de  somme.  A  quoi ,  ajoute-t-il ,  leur 
vigueur  les  rend  très-propres.  «  In  primis  annonam  regum  ad 
praelia  proficiscentium  deferunt,  defunctos  ad  tumulum  baju- 
lant,  et  pestilenti  seu  contagioso  correptos  ailectu ,  ad  destinata 
loca  ferunt,  et  eis  medentur.  >  Monstrorum  Histor.,  pag.  ài.  Ceci 
a  tout  Tair  d'un  de  ces  contes  que  débitaient  alors,  à  leur 
retour,  les  premiers  voyageurs  arrivant  d'un  pays  nouveau.  On 
ne  verra  peut-être  aussi  qu'une  espèce  de  jeu  d'esprit  dans  cette 
grande  régularité  avec  laquelle  le  même  auteur  divise  les  her- 
maphrodites en  quatre  classes  :  la  première ,  des  hermaphro- 
dites mâles,  n'ayant  que  l'apparence  du  sexe  féminin;  la  se- 
conde, où  le  sexe  masculin  n'est  qu'apparent,  hermaphrodites 
femmes;  la  troisième,  de  ceux  qui  ont  en  effet  les  deux  sexes, 
mais  avec  impuissance;  et  la  quatrième,  «  Eorum  qui  non 
soium  utroque  sexu  potiuntur,  sed  eliam  possident  genitalia , 
quas  omnibus  conditionibus  ad  perfectam  generationem  ne- 
cessariis  gaudent.  »  Ibid. 

Aldrovande  s'inquiète  beaucoup  de  certaines  questions  légales 
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au  sujet  de  ces  derniers  êtres ,  doués  d'une  double  faculté  gé* 
nérative.  Car  enûn ,  se  dit-il ,  lorsqu'un  individu  réunit  com- 
plètement les  appareils  générateurs  des  deux  sexes,  nous 
devons  nécessairement  reconnaître  un  véritable  androgyne, 
malgré  le  jugement  d'Âristote  qui  veut  que,  dans  ces  êtres 
mixtes ,  la  puissance  génératrice  ne  s*exerce  que  de  Tune  des 
deux  Caçons.  t  At  quando  utriusque  genitalis  in  figura,  mole 
et  efficacia  aequalis  erit  conformatio,  tune  androgynum  in 
utroque  sexu  potentem  debemus  constituere.  Quamvis  ex  sen- 
tentia  AristoteHs,  qui  utroque  sexu  sunt  referti,  semper  al- 
leram  potentiam  ratam,  alteram  irritam  habeant.  »  Mais  il  ne 
s'aperçoit  pas  que  son  raisonnement  reste  suspendu;  car  il 
Daiudrait  des  exemples  à  Tappui  de  cette  première  hypothèse. 
Or  l'expérience  a  jusqu'ici  confirmé  seulement  l'opinion  d^Aris- 
tote;  ce  qui  n'empèdie  pas  Aldrovande  de  peser  l'avis  des 
prétendus  jurisconsultes  qui,  selon  lui,  ont  traité  à  fond  la 
question.  Leur  décision  est  que,  lorsqu'un  hermaphrodite 
complet  veut  se  marier,  il  doit  déclarer  devant  le  magistrat 
pour  quel  sexe  il  opte  ;  et,  selon  qu'il  a  pris  femme  ou  mari ,  il 
est  condamné  à  mort  s'il  change  ensuite  de  rôle. 

Si ,  laissant  ces  divagations  d'un  esprit  subtil ,  nous  en  reve- 
nons aux  faits  que  nous  avons  cités,  et  si  nous  les  faisons 
comparaître,  pour  ainsi  dire,  devant  le  tribunal  de  la  science 
moderne,  nous  ne  les  trouverons  pas  inadmissibles.  M.  Cu- 
vier  met  cette  note  au  passage  de  Pline  que  nous  avons  cité  : 
«  Quos  androgynos  sic  habuere  romana  fastidia  in  deliciis ,  eas 
statuœ  arguunt  feminas  fiiisse  quibus  fAVfrroÇy  clitoris,  plus  justo 
longus  eminnit.  Quod  viraginnm  genus  constat  identidem  ex- 
stitisse;  neque  ita  pridem  .talis  spectata  Lutetiœ,  in  nostra 
urbe,  mulier  est;  sed  nuUi  fnisset  in  deliciis.  »  Ad  1.  VII,  c.  m, 
nin.,  Hist.  nat,  coll.  Lemaire,  t.  III,  p.  43,  not.  ii.  iDes  in- 
dividus mâles,  dit  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  peuveût, 
par  la  conformation  d'une  ou  plusieurs  parties  de  leurs  corps , 
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ressembler  aux  femelles  de  leur  espèce  ;  celles*ci  «  à  leur  tour, 
peuvent  emprunter  quelques  traits  de  la  conformation  des 
mâles,  et  même,  chez  quelques  sujets,  les  conditions  orga- 
niques peuvent  se  trouver  réunies  d*une  manière  plus  ou  moins 
complète,»  Hist.  des  anomalies  de  l'organisation,  t  I,  chap.  i, 
page  3a.  Le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  au  mot  herma- 
phrodistne,  s*exfdique  plus  nettement  encore  sur  ce  sujet  im- 
portant: tOn  s*est  trop  empressé,  dit-il,  de  conclure  qu*un 
hermaphrodisme  parfait  ne  saurait  jamais  se  rencontrer  chez  les 

mammifiàres,  et  particulièrement  chez  Thonune L'histoire 

de  Tandrogynie  est  encore  très-obscure Presque  tous  les 

auteurs  sont  partis  de  Tidée  que  les  individus  désignés  sous 
le  nom  d^hermaphrodites  appartiennent  à  Tun  ou  à  l'autre 
sexe,  oflBrant  seulement  une  irrégularité,  un  vice  de  confor- 
mation dans  son  appareil  générateur.  »  Âpi'ès  être  entré  dans 
des  détails  anatomiques  sur  les  complications  d*un  appareil 
générateur  plus  ou  moins  complètement  double ,  Tauteur 
ajoute  :  «  EJles  peuvent  altérer  la  physionomie  de  Tindividu , 
au  point  de  faire  que ,  dans  l'impossibilité  de  recourir  à  la 
dissection  des  parties >  on  soit  obligé,  pour  prononcer  sur  son 
sexe,  d'attendre  qu'il  ait  engendré  ou  conçu,  et  qu'eu  l'ab- 
sente de  ce  seul  signe  caractéristique ,  on  doive  s'abstenir  de 
prononcer  aucun  jugement.  »  Il  termine  l'examen  des  diffé- 
rentes nuances  àh  l'hermaphrodisme  par  l'indication  de  parties  ' 
sexuelles  intérieures  et  extérieures  entièrement  doubles  dans 
le  même  individu,  au  point  de  rendre  possible  la  supposition 
d'Alditwande.  «C'est  à  tort,  dit-il,  qu'on  a  prétendu  que  de 
pareBff  individus  ne  pouvaient  vivre,  puisqu'on  en  a  vu  pousser 
leur  carrière  jusqu'au  delà  de  vingt  ans.  » 

Les  rapprochements  ci-dessus  ont  donc  un  autre  intérêt  que 
la  curiosité  de  l'érudition,  lorsque,  comme  ici,  adhuc  suhju- 
fe  Ms  est.  .         ^ 
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u. 


DE    GETARDM    REGE    HUIGLAUCO,    IflILE    MAGN1TUD1N1S. 

Et  sunt  mine  magnitudinis  :  ut  rex  Huig^aucus  (  i  ) 
[sic]j  qui  imperavit  Getis(2)  et  a  Francis  occisusest  (3). 
Quem  equus  a  duodecimo  anno  portare  non  potuit. 
Gujus  ossa  in  Rlicni*  fluminis  [k)  insula,  ubi  in  Occa- 
num  prorumpit,  reservata  sunt,  et  de  longinquo  ve- 
nicntibus  pro  miraculo  ostenduntur. 

Ms.  *  Reno. 


NOTES. 

(i)  Il  est  bien  difliciic,  avec  un  nom  évidemment  aussi  al- 
téré, de  retrouver  le  fondement  d*une  tradition  qui  ne  Vest  sans 
doute  pas  moins.  Aussi  n*est-ce  pas  une  explication  que  je  pré- 
tends donner,  mais  T indication  des  tentatives  que  j'ai  faites 
pour  en  trouver  une. 

(3)  D*abord  les  Gètes  indiquent  ici  les  Goths.  Cest  sur  ces 
deux  noms  donnés  au  même  peuple  que  repose  un  jeu  de 
mots  qui  coûta  la  vie  à  Ilelvius  Pcrtinax,  (ils  de  Tempereur  de 
ce  nom.  Bassianus,  frère  de  Tempcreur  Géta,  ayant  assassiné 
son  frère,  jouit  un  moment  du  pouvoir  impérial,  avant  d'être 
tué  lui-même  par  Opilius  Macrinus,  son  successeur.  Pendant 
ce  court  règne ,  le  préteur  Faustinus ,  le  nommant  dans  un 
discours  public,  joignait  à  son  nom,  selon  Tusage,  plusieurs  sur- 
noms victorieux,  le  proclamant  Samiaticus  Maœimus,  et  Parthi- 
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cas  Maximus.  Alors  Helvius  Pertinax,  disant  allusion  au 
meurtre  de  Géta ,  lui  dit  tout  haut  :  «  Âdde  et  Getigus  Maxi- 
Mos.  »  y£lius  Spartianus,  qui  rapporte  ce  mot,  ajoute  :  t  Quasi 
Gotticus.  B  Sur  quoi  Casaubon  met  cette  note  :  t  Nam  Getae  di- 
cebantur  tune,  qui  postea  Gothi,  vel  Gotti.  t  Hist.  Aagustm 
scriptores,  p.  4a  7.  L*expression  Getis  est  ainsi  une  sorte  d*ar- 
chaû^e  de  la  part  de  notre  auteur.  J*ai  donc  cherché,  dans  la 
suite  chronologique  des  rois  goths  jusqu^au  temps  de  Charles- 
Martel  ,  le  nom  d'après  lequel  on  aurait  pu  faire  par  corruption 
Huiglaucns,  Le  seul  qui  pourrait  offrir  quelque  ressemblance , 
est  celui  de  Gualaicus^  onzième  roi  goth,  qui,  après  la  mort 
de  son  père  Âlaric  II,  tué  de  la  propre  main  de  Qovis  à  Vouillé, 
en  607^  succéda  à  une  partie  de  ses  états ,  dont  Narbonne  et 
Barcelonne  paraissent  avoir  été  les  principales  villes;  Tautre 
partie  fut  possédée  par  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Gesalai- 
cus,  après  quatre  ans  de  règne,  fut  tué  par  ce  prince,  et  eut 
pour  successeur  Amalaric  ou  Almaric ,  son  frère  de  père ,  dont 
la  mère  était  fille  de  Théodoric.  Chronolog.  et  séries  regum  Go- 
thomm, insérée  dans  le  tome  I  des  historiens  de  la  France, 
page  70Â;  et  une  note  de  dom  Ruinart  sur  le  chap.  xxxvii  du 
livre  II  de  Grégoire  de  Tours,  col.  9^  de  son  édition.  Voilà 
tout  ce  que  Thistoire  rapporte  de  ce  prince  ;  par  conséquent 
eUe  ne  dit  rien  sur  sa  taille.  Les  deux  autres  circonstances  sur 
la  mort  et  la  sépulture  de  ce  Huigîaucas  pourraient  s'expliquer 
par  une  confusion  dans  les  noms,  les  lieux  et  la  filiation.  On 
vient  de  voir  qu' Alaric  II,  père  de  Gesalaicus,  fut  tué  par  Qo- 
vis :  on  aurait  pu  confondre  le  fds  avec  le  père. 

(3)  De  là  les  mots  a  Francis  occisus  est. 

{à)  Ensuite  la  mention  de  cette  sépulture  dans  une  île  du 
Rhin  ne  sersat-elle  pas  due  à  une  autre  confusion  entre  Ala- 
ric n  et  le  grand  Alaric  P  On  sait  en  effet  que ,  ce  conquérant 
étant  mort  dans  la  Calabre  en  Âio,  ses  soldats,  craignant  que 
les  Romains  ne  profanassent  sa  sépulture,  détournèrent,  par 
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un  de  ces  grands  moyens  des  barbares ,  le  cours  du  fleuve  Bu- 
senio,  et  placèrent  le  tombeau  d'Alaric  dans  le  lit  du  fleuve, 
auquel  ils  laissèrent  ensuite  reprendre  son  cours.  Il  y  a  loin 
sans  doute  du  Busento  au  Rhin  ;  et  Tignorance  seule  de  Tautear 
de  ces  extraits  pourrait  autoriser  de  pareilles  conjectures.  Pour 
la  taille  gigantesque  de  ce  roi,  c*était  peut-être  quelque  récit, 
dont  la  tradition  se  sera  perdue,  sur  un  de  ces  chefs  barbares  qui 
laissaient  après  eux  en  Italie  un  si  terrible  renom.  QuaAt  à 
la  grandeur  des  ossements ,  nous  toucherons  cette  question  au 
chapitre  i.vii  de  cette  première  partie. 
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m. 


ITEM    COLOTIUS,    MOLIS   VAST1SS1M£. 

Et  ut(i)  Colotias^[2)  qui,  mole  vastissima,  monstro- 
rum  ad  instar  maritimorum,  cunctos  bomiiies  excrevit  : 
quem  iinda  Tibridis  yulneratum  cooperire  noi>**  va- 
luit,  in  quem  se,  dolore  marcescens,  moriturum  jac- 
taïit  •;  et  ab  ipso  usque  ad  Tyrrheni^  maris  terminum 
tredecini  *  millia  '  passuum  aquam  tanto  sanguine 
commixtam  reddidissc  fertur,  ut  lotus  fluvius  de 
vulneribus  ejus  manare  videretur^, 

Ms.  *  Gïlosius.  —  *  Novaluit  [«c].  —  '  Japctavit.  —  *  Terreni 
~  •  XIII.  —  '  Milia.  —  »  Videbatur. 


NOTES. 

(i)  Les  mois-etut  semblent  d'un  abréviateur  :  c'est  le  ors 

«A  071  des  Grecs ,  qui  se  trouve  si  souvent  dans  la  Chrestoma- 
lliie  de  Strabon ,  dans  les  Excerpta  de  legationïbus  et  autres  livres 
Je  ce  genre. 

bj  Colotius  paraît  être  ici  pour  Colotes,  un  lézard  monstrueux. 
Ce  qui  en  est  dit  se  trouve  expliqué  par  un  passage  de  saint 
Grégoire  de  Tours.  Cet  historien  rapporte ,  au  commencement 
de  son  dixième  livre ,  que ,  la  quatorzième  année  du  règne  de 
Ûiildebert  II  (689) .  il  y  eut  k  Rome  une  si  grande  inondation 
da Tibre,  que  toute  la  ville  en  fut  couverte,  les  édifices  ren- 
versés, etc.  t  Multitude  etîam  serpentum  cum  magno  dracooe 
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in  modum  trahis  validae  pcr  hujus  fluvii  alveum  in  mare 
descendit;  scd  suffocalae  bestiae  inter  salsos  maris  turbidi  fluc- 
tus  cjectœ  sunt.  »  Histor.  eccles.  Francorum,\.  X,  c.  i,  p.  479, 
éd.  Dom  Ruinart;  ou  dans  le  Recueil  des  histor.  de  la  France, 
t.  n,  p.  36a.  Cet  énorme  serpent,  que  Grégoire  de  Tours  com- 
pare k  une  grosse  poutre,  était  probablement  quelque  grand 
poisson  de  mer,  qui  s*était  avancé  dans  le  fleuve  et  qui  y  périt. 
Notre  auteur,  vaguement  informé  de  ce  fait,  le  dénature  en- 
core plus.  Ce  mot  Colotius  semble  lui  avoir  rappelé  par  sa  pro- 
nonciation Tadjectif  latin  colosseus,  en  grec  Ko)<offfftoÇj  car  si 
d'un  côté  il  le  compare  aux  monstres  marins,  de  Tâutre,  il 
semble  en  faire  une  espèce  d'homme  colossal ,  qui  cnnctos  no- 
mines  excrevit.  Le  Tibre,  où  s'était  avancé  ce  cohtes,  aura  peut- 
être  encore  augmenté  la  confusion,  en  rappelant  vaguement  à 
Fauteur  le  roi  Tybris  ou  Tiberinus ,  qui  se  noya  dans  1* Albula 
et  lui  laissa  son  nom,  suivant  Pline,  1.  III,  c.  v.  Ovide  le  dit 
aussi  : 

Albula,  quem  Tibrim  mersus  Tiberinus  in  unda 
Reddidit Fast  II,  389. 

Cumque  pains  regnum  post  hune  Tiberinus  haberei, 
Dicitur  in  Thuscap  gurgile  mersus  aquap. 

W.  rV,  17. 

Or  Virgile  représente  ce  roi  comme  un  géant  ; 

Aspcrquc  immani  corpore  Tibris 

A  quo  post  Itali  fluvium  cognominc  Tibrim 
Diximus....  JEneid.  VIII,  33o. 

Si ,  au  milieu  de  ce^mélangc  confus  de  la  fable  et  de  l'his- 
toire, on  reconnaît  la  trace  de  l'événement  rapporté  par  Grégoire 
de  Tours,  ce  sera  sur  le  temps  où  vivait  notre  auteur  un  indice 
à  peu  près  conforme  à  celui  que  fournit  le  chapitre  vi  de  la  se- 
conde partie  (De  Déliais),  dont  nous  avons  parlé  dans  noire 
préface,  en  le  faisant  vivre  dans  la  première  partie  du  vi*  siècle. 
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D*aprèa  ce  chapitre-ci,  ce  serait  dans  la  seconde,  ce  qui  au 
reste  n^est  pas  inconcinable. 

Cette  inondation  du  Tibre  était,  en  quelque  sorte,  fameuse. 
Saint  Grégoire  le  Grand  en  parle  dans  le  xix*  dialogue  àe  son 
Hvre  m,  tom.  Il,  col.  17Â  ;  mais  il  ne  fait  pas  mention  des 
serpents,  dont  il  est  question  dans  Paul  le  Diacre,  De  Gest. 
Longobard, si-  m,  c.  xxiu.;  et  Muratori  remarque  en  note  de 
cet  endroit  que  le  cardinal  Baronius  voyait  dans  ce  serpent, 
c  Unam  ex  repentibus  bestiis  mirae  magnitudinis ,  quos  Plinim 
ifoas  appellat,  aliquando  in  regionibus  prope  Tyberim  visas.  ■ 
Remm  Italie,  scripioi'es,  t.  I,  p.  ààj. 

Un  fait  du  même  genre  avait  déjà  eu  lieu  dans  le  Tibre , 
90US  Tempereur  Qaude,  au  rapport  de  Hine,  Hist  nat  >  I.  DL, 
c.  Yi  ;  laissons-en  le  récit  à  Grévier  :  t  Pendant  que  Ton  tra- 
vaillait à  ce  port  (de  l'embouchure  du  Tibre),  un  monstre 
marin  y  entra,  attiré,  dit  Pline,  par  des  cuirs  amenés  de  Gaule 
dans  un  vaisseau  qui  fit  naufrage  en  cet  endroit.  Le  monstre 
suivit  sa  proie  avec  tant  d'avidité  qu'il  s'avança  trop  du  côté 
des  terres  et  vint  échouer  sur  le  rivage.  Il  demeura  comme 
prisonnier,  et  l'on  voyait  son  dos  qui  s'élevait  beaucoup  au- 
dessus  de  la  surface  des  eaux,  en  forme  d'une  carène  renver- 
sée. Qaude  en  voulut  faire  un  spectacle  pour  le  peuple.  On 
tendit,  par  son  ordre,  a  l'entrée  du  port,  des  toiles  très-fortes, 
et  lui-même,  à  la  tète  des  cohortes  prétoriennes,  attaqua  le 
monstre,  envoyant  sur  lui  des  soldats  dans  des  barques,  qui, 
de  leurs  lances  jetées  de  loin ,  le  frappaient  et  le  perçaient  à 
coups  redoublés.  Pline^  témoin  de  ce  combat,  rapporte  qu'il 
rit  une  des  barques  couler  à  fond  par  la  quantité  iounense 
d'eau  dont  le  monstre  en  soufflant  la  remplit  II  appelle  ce 
monstre  orca,  et  dit  qu'on  ne  peut  s'en  former  une  plus  juste 
idée,  qu'en  se  représentant  une  masse  énorme  de  chair  armée 
de  dents  cruelles,  t  HUt  des  Empereurs,  1.  VDI,  t.  Il,  p.  1 23 , 
in-A*.  ' 
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IV. 


DE  STATUA    PROCERISSIM A. 


Poslquam  (  i  )  Romani ,  paene  '  per  totum  orbem 
terramm  (inauditum  opas!),  erexerunt  sl^tuam  pro- 
cerissimœ^  magnitudinis,  quae'  centum  et  septein 
pedes  altitudinis  habet ,  et  prope  omnia  Romœ  urbis 
opéra  miro  nimore  praBcellit^  (a). 

M«.  '  Pêne.  —  ^  ProceriMime.  —  *  Que.  —  *  Precellit. 


NOTES. 

(i)  On  croirait,  d'aprèspoff^iuim,  que  Fauteur  traduit  quel- 
que grec.  Ce  texte  aura  commencé  par  ori]  une  faute  de  copiste 
aura  donné  on ,  et  de  là  postquam. 

(3)  La  hauteur  énoncée  ici  est  précisément  cdle  du  colosse 
de  Rhodes,  qui  avait,  au  rapport  de  Pline,  1.  XXXIII,  c.  vii, 
soixante-dix  coudées ,  et  dont  les  doigts  étaient  plus  gros  que 
la  plupart  des  statues  ordinaires.  Cet  ouvrage  étonnant  de  Qla- 
rès  de  Linde,  âevé  Tan  2  go  avant  J.-C.  et  renversé  Tan  1 10  de 
notre  ère,  resta,  comme  tout  le  monde  sait,  ainsi  renversé  et  a 
peu  près  intact  jusqu'au  vu*  siècle  ;  et  comme  il  était  de  bronte, 
un  Juif  d*Édesse  Tacheta  alors  aux  Sarrasins ,  le  fit  briser  et 
chargea  neuf  cents  chameaux  de  ses  débris.  Il  subsistait  donc  à 
Tépoque  où  nous  supposons  qu'ont  pu  être  composés  ces  ex- 
traits, et  Tignorance  qui  régnait  alors  dans  TOccident,  on 
tontes  les  traditions  se  perdaient,  a  pu  faire  rapprocher  le 
grandiose  d*une  teUe  œuvre,  de  la  grandeur  romaine. 
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V. 


K^EQUIBUSDAM  HOMINIBUS  VIGINTI  QUATUOR  DIGIT05  HABENTIBUS. 

Et  quofldam  imménsa  corponim  magnitudine  et 
lieUicosot*  fuisse  ieghnus,  qui  in  ambis  [sic]  mani- 
ini8  sex  d^tos  et  singulis  ^  habuerunt  pedfl)UB  ;  mente 
tamen  rationabiles  erant.  Et  quatuor  "^  tantum  aug- 
mento  digitonim  a  cœteris  diacrepueront  hcmûni- 
bus  (i). 

Ms.  '  Bellicosas.  —  ^  Singulos.  —  •  IHI^. 


NOTES. 

(1)  nine,  Hist  nat„  1.  Vil,  c.  ii,  et  Solin,  Polyhist ,  c.  lu, 

ptitent  d*homines  qui  oat  huit  doigts  à  chaque  pied,  mais 

Aoii  auit  mains;  et  ils  joignent  ce  caractère  1  un  autre.  (Voyet 

d-apièi  les  notes  du  diapslre  xxxii ,  partie  i.)  Mais  Ctésias,  aveè 

ce  DOBibre  de  huit,  émet  très-nettement  la  même  assertton  que 

notre  auteur  :  E^oi^  S^i  ovroi  ol  etripeû'jrot  Jaà  qkt»  i'axrvhovç 

\^  inarripa  ^tpi y  àfftvrrcùÇ  Jad  ojctù»  nan  €7/  toIç  'jfofftj  koj  eut" 

tfàç  mù  yweuMÇ  iffAvrcoç.  Indic,  c.  xxxi,  p.  a  67  de  Téd.  de 

M.  Baehr.  Ctésias  donne  à  ce  même  peuple  une  quantité  d*au- 

tres  caractères  merveilleux,  notamment  celui  qui  fait  le  sujet 

du  ckapitre  xlvi  de  la  i'*  partie  du  présent  traité. 
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VI. 


FAUNI. 


.  Fauni  *  de  veteribus  pastoribus  fuerunt ,  in  prin- 
cipio  mundi ,  qui  habitaverunt  in  locis  super  quœ 
constructa  est  Roma  (i);  et  poetae  cantica  de  ipsis 
cecinerunt. 

Fauni  nascuntur  de  vermibus  (12)  natis^  inter  H- 
gnum  et  corticem  "  ;  et  postremo  procedunt  ad  ter- 
ram^  et  suscipiunt  alas,  et  eas  amittunt  postmodum  : 
et  efficiuntur  homines  silvestres.  Et  pliuîma  cantica 
de  eis  poetœ  ôecînerunt. 

Fauni  siivicoiœ(3)  homines,  qui  sicut  a  fando  (A) 
nuncupati  simt,  a  capite  usque  ad  umbiiicum,  ho- 
minis  speciem  habent  :  capita  autem  ciurata  naribus , 
comua  dissimulant;  et  inferior  pars  duorum  pediun  et 
femorum  in  caprarum  forma  depingitur.  Quos  poeta 
Lucanus,  secundum  opinionem  Gr^ecorum^  ad  Or- 
phei  lyram*,  cum  innumerosis  ferarum  generibus, 
cantu  deductos  cecinit(5). 

Ms  *  D*abord  Faoni.  Tout  ce  paragraphe  est  écrit  en  majuacolef. 
—  *  Natis.  —  •  G>rticam.  —  *  Grecorum.  Ce  mot,  et  le  mot  Grecia, 
étant  toujours  écrits  de  cette  manière  dans  le  manuscrit ,  nous  ne  ré- 
péterons pas  l'indication  de  cette  faute. — *  Liram.  On  peut  également 
appliquer  à  ce  mot  lobservation  précédente. 
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NOTES. 

(1)  Les  Romains  se  plaisaient  à  considérer  les  Faunes  comme 
des  dirinités  toutes  latines.  Virgile  dit  des  forêts  primitives  du 
Latium  : 

U«c  nemora  indigenaB  Fauni  nymplusque  tenebant. 

iSneûl,!.  Vm,  v.  3i4. 

(a)  Qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  singulière  opinion  sur  l'o- 
rigine des  Patines?  L'auteur  a-t-il  supposé  qudque  rapport 
entre  Famtuu  et  çoKona  le  papfflon  de  nuit  ?  Le  nom  de  Foimaf 
a  été  conservé  dans^  l'entomologie  à  une  variété  de  papillons. 

(3)  Stace  donne  également  aux  Faunes  l'épithète  de  nhi- 
cob  :  .         . 

Silvicolie,  fîracta,  gemuistis,  arundine,  Fauni. 

ne6..1.  V,v.  58a. 

(&)  Cette  étymdogie  bi;Mrre  se  retrouve  dans  plusieurs  au- 
teurs. Vanron  la  donne  à  l'occasion  de  ce  vers  d'Ennius  : 

Versus  quos  olim  Fauni  vatesque  canel>ant.  , 

Fauni  dei  Latinorum ,  ita  ut  Faunus  et  Fauna  sint  in  versibus, 
qooa  Yocant  Satumios.  In  silvestribus  locis  traditum  est  solitos 
fcri;  a  que  biido  Faunes  dictes.  *  D0  Ungua  ht, ,  lil).  VI,  c.  m. 
— ^Isidore  de  Séville,  Origf.^lib.  VIII;  Thêelogica,  cap.  xi,  de  diis 
gentîum:  c  Fauni  eifando,  vdut  diri  tSç  ^miç,  dicti,  quod 
voce,  non  signis  ostendere  viderentur  fiitura.  In  lucis  nam 
eonsulebantur  a  paganis,  et  responsa  iilis ,  non  signis,  sed  voci- 
hus  dabant.  >  On  trouve  une  autre  observation  sur  l'étymologie 
de  ce  mot  dans  le  petit  Traité  de  Fronton,  qui  est  placé  le 
premier  dans  la  collection  intitulée  :  Veteram  grammaticomm  de 
proffrittaie  et  Hfferentiis  latini  sermonis  UbelU  (  collection  insérée 
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dans  les  Scriptoret  ling,  lat,  p.  1337)  :  «  Ftmum,  Fauno  conse- 
cratum  :  unde  Faani  appellabaotur  prius  et  iUi  qui  vagabantur 
fanadci.  •  —  Saumaise  donne  une  étymologie  qui  mérite  plus 
de  créance  que  tout  cda.  Ce  savant  commentateur  voit  dans 
^antiquité  deux  espèces  de  ces  dieux  champêtres  qu  Ovide  ap- 
pelle semidei,  rustica  namina. 

Sunt  Qulii  sexnid^ ,  sunt  rustica  numinfi  Nymphae, 
Faoniqu^,  satyciqi^e^  et  mooticolae  Silvani. 

Meiam,,  1.  I,  v.  192,  sq. 

Cqs  deux  espèces,  quelquefois  confondues,  mais  le  plu^  sou- 
Xf»^.  diistinguées,  sont  les  Satyre^,  dont  le  nom  e#t  |e  içaén^e,  çl^ 
les.Qrecs  et  les  Romains,  et  les  Pan$.  4es  Grecs  qui  sont  les 

Fifunes  des  Latins,  c  Faunm  ]Latipis  is  est  qui  Graecis  n<«r 

iEoles  :  0  IlAfoÇj  rov  Udrov  dicebant,  ut  0  çv\axjoÇy  0  /jLapTvpoç- 
lidem  mutabant  a  in  0^  ut  ofoyvpoç  pro  eboiyvpoç,  ^rtç  pro  /Sa- 
T/V,  et  sexcenta  t^a;  sic  etXlQVoç  pro  Ueufoç.  Inde  latinum  Fo- 
nus  et  more  scribendi  veteri  Faunus,  Nam  et  aurichalcum  scri- 
bebant  pro  orichako,  Graocis  o^i^aLhxof;  et  audes  pro  odes;  irra  : 
inde  amtt,  »  Saumaise  laisse  seulement  sans  démonstration  le 
changement  du  7  en^*^  deux  lettres  qui  nous  semblent  assez 
différentes,  et  qui  cependant  paraissent  avoir  eu  certains  rapports 
de  ressemblance  d*apràs  la  pironondiation  des  anciens.  En  effel 
le«  Romain»  avaient  rendu  dans  leur  écriture  le  ^'des  Grecs  p^ 
le  p  accompagné  d^tlne  as|Hration  ;  et  ib  avaient  en  butse  ly^oi 
manquait  aux  Grecs,  donc  le  p  tenait  en  qudque'Borle  le  milieu 
entre  ly  et  le  p.  Qùintîlien,  InsHt  orat,  h  I,  c.  1V4  S  xiv,  rapports 
que  Gcéron,  dttUtf  un  discours  pour  Fundanius,  qui  ne  noue 
est  point  parvenu,  se  moqtiéât  d*un  Grec  qui,  ayant  à  déposer 
contre  son  client ,  ne  pouvait  parveûîr  k  prononcer  la  première 
lettre  de  son  nom.  Il  prononçait  ^ujviunias  au  lieu  de  Funéhh 
fdus. 
'  (5)  On  ne  trouve  point  de  semblaUe  énumération  dana  la 
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Phanale.  Il  est  évident  que  Fauteur  parie  ici  du  poème  que 
Lucain  avait  domposé  sur  Orphée,  et  dont  il  existe  plusieurs 
témoignages  au  commencemept  de  l'édition  d*Oudendorp, 
Logd.  Batav. ,  1738,  in-^**.  Dans  la  Vie  de  Lucain  ex  commen- 

tario  antiquissùno ,  on  lit  :  « Et,  ex  tempore,  Orphea  scriptum 

in  experimentum  ingenii  ediderat,  et  très  libros  quales  vide- 
mus.  9  Dans  celle  de  Ginitus ,  De  Pœtis  latinis,  lib.  III  :  t  Scrip- 
sit  enîm  Satnmalia ,  silvarum  lib.  X ,  tragediam  liedeam  çpiam 
non  ab8ûliril,iie  Inceodio  urWg;  Jbhicfwi4iiiilp)jp  Qnm  PriiHni 
cidamiMe,  Orp^t  i|m,  ^^kf  çmidur^  et  Ep^sta}^  t  Suiv^i^t 
Poggfippfijm  lofor^^f  a^^,  içe  pp^n^e  aurait  mèmç  ét^  la  source 
de  la  haine  de  Néron ,  qui  depuis  c^usii  sa  mort.  :  t  Nero  cum 
per  Qinium  Ruffum  Niobem  se  pronuntiaturum  pofliceretur, 
proountiavit  in  theatro  Pompeii,  Lucanus  ex  tempore  Orpheum 
redtavit  Judices,  quorum  censuram  verebatur  princeps,  co- 
ronam  Lucano  dedere.  Non  tulit  id  Gœsar,  cujus  natura  fuit 
odio  prosequi  praecellentes ,  et  contumeliis  ac  maledictis  la- 
cessere.  Interdixit  igitur  poetae  foro,  theatro,  et  carmina  os- 
tentare  prohibuit ,  de  quo  P^pinins  : 

Ingratus  Nero  dulcibus  theatris , 
Et  noster  tibi  proferetur  Orphens.  » 

Qa  pounsak  supposer  quil  y  a  quelque  r^n^niscepce  de  ce 
poème  de  Lucain  dans  Tépître  de  Qaudien  ud  ^enam,  pu 
^  MMHHHx  sauvages  appprjiept  des  pirésents  dç,  qoce  à  Or- 
phée q«e  Qaudien  ^pf^W  leur  poète ,  m>  vçLfi;  mais  il  ny  est 
ppÎBi  ^e^tÎQP  des  FMin^.  Voyez  les  jpoties  4u  p^apitTe  xui^,. 
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vn. 


DE  ORPHEO. 


(i)Orpheus  cîtharista  erat  MneBd  (a),  et  quantas^ 
citharista!  in  Graecia.  Postmodum  Eurydice\  uxor  ip- 
sius,  a  serpente  percussa  mortua  erat,  et  psene  insanus 
factus  est;  et  in  silvis  lyram  percutiebat;  et  bestise  ad 
audiendmn  lyram  ""  ipsius  veniebant. 

Ms.  '  Quintus.  —  ^  EnidiU.  ^  *  Lira. 


NOTES. 

(i)  Ce  chapitre  ne  doit  être  considéré  que  comme  une  glose 
assez  étendue,  de  la  nature  de  celles  dont  les  scoliasies  acccmi- 
pagnent  ordinairement  un  nom  célèbre,  la  première  fois  que 
leur  auteur  le  cite. 

(a)  Peut-être  faudrait-il  lire  JEnim»  d*i£nu9,  ville  de  Thrace, 
comme  Orpbée  était  de  ce  pays.  Néanmoins  j^ai  laissé  JEnem 
parce  qu'Etienne  de  Byzance  fait  mention  d*une  autre  ville  de 
Thrace  nommée  Mnea,  D  est  vrai  qu'il  dérive  son  nom  d*£née. 
Mais  notre  auteur  ne  se  montre  pas  assez  savant  sur  Tantiquité 
pour  qu*on  ne  puisse ,  sans  lui  faire  grande  injure ,  lui  prêter 
cet  anachronisme.  Voici  le  passage  d*Etienne  de  Byzance: 
AJniûL  roTToç  BpefK$iÇy  aç  Aimm  ZcAc/a,  «W  Am/ov.  Steph.  Byz. , 
in  voce. 
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Vin. 


SIRENE. 


SiTenœ*(i)  sunt'marinœ  puellse,  quœ^  navigantes 

pidcherrima  forma,  et  contas  maïcedine*  decipîunt  (a). 

Et  a  capite  et  usque  ad  umbilicmn ,  corpore  vîrginali 

et  humano  generi  simiUûnae,  squamosas(3)  tamen 

pisciiim  caudas  habent,   quibus  semper  in  guigite 

latent. 
I 

Ms.  ■  Serene.  —    QuL  —  *  Ganta  malcidinis. 


NOTES. 

(i)  Le  manuscrit  porte  Serene.  Dans  la  faute  du  copiste  sur 
la  première  syllabe,  on  pourrait  apercevoir  déjà  la  trace  d*une 
prononciation  de  ïi  qui  parait  avoir  existé  au  moyen   âge, 
comme  Tindique  la  formation  de  certains  mots  firançais.  •  Lé 
Kfin,   dit  Belon  dans  son  ornithologie,  a  pris  son  appella- 
tion françoise  de  Texcellence  de  son  chant  Car  tout  ainsi 
comme  Ton  dit  que  les  Sirènes  endorment  les   mariniers 
de  la  douceur  de  leurs  chansons  ;  semblablement  pour  ce*  que 
ce  petit  oiseau  chante  si  doulcement ,  il  a  pris  le  nom  de 
aerin. »  Ménage,  qui  cite  ce  passage  de  Belon,  ajoute:  «Nicot 
dit  la  même  chose  :  Nomcn  habere  pulatnr  a  Sirenibus,  k  cause 
de  son  chant.  Et  les  Sirènes  ont  été  ainsi  appelées  de  leur  chant. 
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Sir,  en  hébreu,  signifie  chant,  cantio.»  Origines  de  la  langae 
française. 

Un  autre  mot  français  commençant  par  les  deux  syllabes 
serin,  et  venant  du  grec  ffvpiy]^,  présente  la  même  substitution 
de  Ye  pour  Vy. 

(a)  Cette  première  phrase  semblerait  la  paraphrase  de  ces 
deux  vers  d^Oyide  : 

MonMn  imris  Sirepea  çrant  que  voce  canora 
Qaamlibet  admissas  detipuere  rates. 

Aritsamahr.  1.  III,  v.  3io,  sq. 

(3)  •  Tous  les  écrits  et  les  monupients  des  anciens,  dit  M.  de 
Salverte,  présentent  les  Sirènes  comme  des  femmes-ôiseaux.  » 
Des  sciences  occultes,  t.  I,  p.  3 M.  Ce  passage  de  notre  auteur 
oflBre  une  exception  d'autant  plus  admissible,  que  ces  petits 
récits  sont  presque  toujours  Vanalyse  ou  l'extrait  d'auteurs  plus 
anciens.  L'autre  tradition,  généralement  suivie  en  effet,  est 
adoptée  par  Ovide,  Metam.,  1.  V,  v.  552,  et  représente  les 
Sirènes  avec  des  tètes  de  femme  sur  des  corps  d*obeau.  C'est 
d'après  cette  tradition  qulsidore  de  Séviile  explique  le  sens  de 
cette  fable.  Or^.,1.  XI,  c.  m.  « Secundum  veritatem  autem 
Bi6relrices  fiienint,  qiias  Iranseuntes  quoni^m  ad  egestaiem 
dfducebunt,  Us  ficts  sui^4  iafefre  naufiragia.  Ala^  autem  ha- 
boilise  ei  imgulas,  quia  amor  et  volât  et  vulnenit.^  QuiaQ  iod^  in 
fluctibus  cQiPmoraaae  dicuntur,  quia  fluctua  Venerem  çreave- 
mot  »  Saiot  If idenç  a  pris  cette  explication  de  Sarvius ,  à  qui 
appwrlieo^  iQUte  J^^  pref^iière  phrase.  Les  deux  suivimtes  sont 
le  déV^oppement  d^  savant  évéqu^  d^  Séviile. 

Wii)ofcy)iBan|i,  Hist.  4$  Vort,  pi^ie  d'une  urne  fui^aire  de 
la  viU^  Alban^,  «dont  la  face  antérieure  est  divisée  en  trois 
champs  :  sur  celui  qui  est  à  droite ,  on  voit  Ulysse  aUaçhé  au 
miX  de  mmi  vaisseau,  pour  ne  pas  succomber  à  la  séduçtioq  des 
Sîrènes,  4oi)t  Tune  joue  4^  i*  '^r^t  loutre  de  la  flqte,  et  la 
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troisième  chante  en  tenant  un  rouleau  dans  la  main.  Elles  ont, 
comme  à  Yordinaire,  des  pieds  d*oiseau;  la  seule  particularité 
tfOLom  y  remarque,  c*est  qu^elles  sont  toutes  revêtues  de  man- 
teaux. ■  Cette  représentation  est  tout  à  (ait  conforme  à  la  des- 
cription de  Servius  :  «  Sirènes ,  secundum  fabulam ,  parte  vir- 
gines  iuenint,  parte  volucres,  Acheloi  fluminis  et  Gdliopes 
mofifSï  filtK.  Hamm  una  yqq^,  idkera  tibii»,  idia  lyri^  cane))pit  » 

MJEn«i,lV,v.  964. 

Bochart  regarde  la  tradition  qui  donne  aux  &^nes  des  ex- 
trémités de  poisson,  conmie  celle  du  vulgaire.  tSuperiora 
sont  virginum ,  inferiota  tZrr  tr^v^ctf^  pastemmyd  struthiontan, 
non  pîsoiuqi  ut  vuigus  putat  w  Hitfogoic,,  part.  II,  1.  Vi, 
c.  Yiii ,  pag.  83o.  n  retrouve  en  Orient  le  myth^  4^  Svrènes 
dans  la  croyance  arabe  rapportée  par  Alkazuin  d*un  animal 
<{ai  habite  certaines  Sles  de  la  m«r,  qui  a  la  fonne  d*uB  homme , 
est  toujours  à  cheval  sur  une  autruche ,  et  se  nourrit  des  corps 
homaiiis  que  la  mer  pousse  sur  le  rivage  ;  part.  II ,  1.  VI,  c.  xv, 
p.  &68. 
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IX. 


HIPPOCfiNTAURI. 

Hippocentauri*(i)  equorum  et  hominum  commix- 
tam  naturam  habent;  et,  more  ferarum,  sunt  capite 
setoso,  sed,  ex  parte  aliqua,  humanae'*  nonnœ  si- 
millimo,  quo  passent^  incipere  loquL  Sed  insueta 
labia  humanœ  locutioni,  nuUam  vocem  (3)  in  verba 
distinguunt. 

Mb.  *  EpocenUuri.  —  ^  Hmnaoe;  de  même  plus  bis.  —  *  Potaem. 


NOTES. 

(1)  Cest  seulement  le  mot  hippocentaurus  qui  ofiBre  étymolo- 
giquement  Tidée  de  rètre  mixte  connu  sous  le  nom  de  cen- 
taure ;  car  Tétjmologie  de  Kirravpoç  vient,  ainsi  que  le  remarque 
Henri  Estienne,  vofàronifcai  ruvpovç^  de  ce  qu'ils  piquaient  les 
taureaux  Servius,  sur  le  m*  livre  des  Géorgiques,  v.  1 1 5,  a  réuni 
dans  une  même  histoire  Torigine  du  nom  de  centaures  donné 
pour  cette  raison  à  un  peuple  de  la  Thessalie ,  voisin  du  mont 
Pélion,  et  la  tradition  qui  en  faisait  des  êtres  moitié  hommes 
moitié  chevaux.  D  raconte  en  effet  que  ce  peuple  eut  le  pre- 
mier ridée  de  monter  à  cheval  pour  poursuivre  les  taureaux 
ou  bœufs  de  leur  roi,  rendus  furieux  et  dispersés  par  la  pi- 
qûre du  taon,  et  que  ces  premiers  cavaliers,  ramenant  le  trou- 
peau à  coups  d*aîguillon ,  forent  de  là  appelés  centaures.  De 
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phis,  comme  ils  traversaient  le  Pénée  en  revenant,  leurs  che- 
vaux {Songèrent  la  tête  dans  le  fleuve  pour  se  rafiraîchir,  et 
•ils  parurent  alors,  aux  gens  accourus  sur  la  rive,  comme 
des  êtres  mixtes,  composés  d*un  corps  de  cheval,  sur  le  poi- 
trail duquel  s*élevait,  au  lieu  du  cou  et  de  la  tête,  le  corps 
duB  homme  depuis  le  nombril,  ainsi  que  Tart  les  a  si  souvent 
Âgurés^: 

Quadropedesqae  hominom  oam  pectore  pectora  junctos. 

OviD. ,  Trittium^  deg.  Y,  v.  1 5. 

Mais  cette  double  histoire,  ainsi  présentée,  a  tout  Tair  de 
Tinvention  beaucoup  trop  symétrique  d*un  grammairien ,  plu- 
tôt que  des  restes  réels  de  quelque  tradition. 

Sî  ToD  veut  essayer  de  porter  le  flambeau  de  la  critique  sur 
des  traditions  si  obscures  par  leur  antiquité,  on  trouvera,  ce 
me  semble ,  que  ce  qui  aurait  dû  paraître  le  plus  étonnant 
dans  cette  double  action  des  Thessaliens,  c*était  d*avoir  monté 
à  cheval  plutôt  que  d*avoir  piqué  les  taureaux.  Or  leur  nom 
venant  de.  cette  dernière  circonstance,  comme  Tindique  Téty- 
mologie,  on  doit  supposer  qu*il  leur  fut  donné  en  un  autre 
moment  où  cette  circonstance  attira  toute  l'attention.  Puis,  à 
one  époque  diflérente ,  leur  habileté  k  monter  à  cheval  les  fit 
paraître  des  êtres  mixtes  aux  premiers  étrangers  qui  les  virent 
.ainsi  :  d*où  vient  la  faUe  à  leur  sujet.  O  JJ^r  yetp  ruvpov  Jtfr- 
iwi^C  AAx'  iWov  Ktù  (ài'piç  If'ieL  tffriv  inri  roi/  f^>ot;.  Palfle- 
phat ,  De  IncredihiUb.  t  Les  centaures  n*ont  rien  de  commun 
.avec  ridée  de  taureau,  mais  avec  celles  d*homme  et  de  cheval, 
par  le  fait  de  cette  réunion.  1  Cette  explication ,  connue  de  tout 
le  monde,  est  donnée  par  Diodore,  1.  IV.,  Pline,  1.  VI,  c.  lvi, 
Virgile,  Gtorg.,  1.  lU,  Lucain,  Pharsal,  1.  VI,  Orose,  1. 1,  c.  xiii, 
parle  savant  rabbin  Abarbanel  ou  Abrabanel,  diyfis  son  com- 
mentaire sur  le  second  chapitre  du  prophète  Joël ,  cité ,  ainsi 
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que  les  auteurs  précédents,  peac  Bochart,  Hierozok.,  part  II « 
c.  X,  pag.  838. 

Il  semble  donc  que  le  nom  de  centaures  a  dû  être  celui  de 
cette  peuplade  de  la  Thessdie,  avant  même  roriginç  de  la 
trad^ion  fabuleuse  qui  la  concerne  relativement  auk  chevttUX; 
Alors,  pour  exprinier  Tidée  qui  résulte  de  cette  traditioA,cii 
se  servit  probablement  du  mot  composé  hippocentaur9 ,  e*etl^ 
à-dire  centaares  moitié  chevaux.  Elnfin ,  par  une  ellipse  du  lan- 
gage usuel ,  on  désigna  par  le  mot  centaure  cet  èire  imaginaire, 
auquel  Tart  antique  sut  donner,  par  le  prestige  de  ses  créa- 
tions, une  existence  réelle.  tTabulœ  ficts  sunt....  de  centau- 
ris,  quod  equorum  hominumque  liierit  nâtura  conjattcla.  » 
S.  August. ,  De  Civitate  Dei,  1.  XVIII ,  c.  xïii.  — «  Noiiilùiiqdani 
(cogitatio)  usurpatur  de  eo  quod  non  existit;  ut  quum  M  ifàoà 
non  existit,  fingitur,  sda  delineatione  mentis,  et  imagitaaiione 
expressum  :  cujusmodi  multa  fabularum  auctores,  etfMCtores  ad 
excitandam  spectatomm  admirationem  praestigiose  effingnnt 
Talis  est  hîppocentaurorum  et  sirenum  iabulosa  eflictio.  ■  Eliie 
Cretensis  SêuA.  ad  S.  Greg.  Nat. ,  orat.  III ,  contr.  EulKMhtan. 
Telle  est  en  effet  la  résJité  de  cette  existence  due  aux  monu- 
ments figurés,  que,  dès  les  temps  historiques  les  [^us  aiieieiis, 
les  véritables  centaures  perdent  leur  nom  et  dispaitdssent  tdot 
entiers  derrière  Tètre  fabuleux  qui  s*est,  en  quehjue  soHè, 
enté  sur  eux. 

Cette  observation  sur  les  deux  mots  Kkrretvpoç  et  hnnitirrmf- 
p9ç  doit  avoir  déjà  été  faite  ;  elle  seitible  résulter  de  plusieurs 
passages  allégués  par  Bocbart,  notamment  de  cet  endroit  de 
Diodore  :  Ttfiç  Ji  Kiyautn  xa}  xt rrdtv^t/f,  xparrévc  iirmvtîf  i'frç^frt- 
ftlffcurrcLÇy  iTjrwtVTwipovç  ivifkctffieu.  «Quelques-uns  prétendent 
^e  les  centaures,  ayant  les  premiers  essayé  de  monter  à  che- 
val, furent  appelés  hippocentaures.  «  Au  reste,  quelque  plau- 
sUde  que  |>araisse  cette  explication,  ne  perdons  pas  de  vue 
qu*il  y  a  toujours  beaucoup  de  vague  dans  les  questions  étymo- 
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logiques;  ajoutons  même  que  Bochârt,  auquel  est  empruntée 

l'indication  des  passages  dont  on  s*e8t  servi  dans  cette  note, 

rejette  Tétymologie  des  anciens  xfr7f?p  Tdivpouç^  et  ne  voit  dans 

k  mot  KtrrêLupoç  d'autre  racine  que  nArrap  ;  et  remanjuons  que 

ce  dernier  mot  peut  d*autant  mieux  se  traduire  en  français  par 

fiqtÊtar,  (pie  nous  entendons  par  ]à  un  homme  de  cheval. 

liais  il  se  pourrait,,  que  le  savoir  immense  de  Bochart  et  les 

comparaisons  qu*il  fait  du  phénicien  et  de  Tégyptien  Taient 

ici«  comme  en  d'autres  endroits,  plutôt  écarté  que  rapproché  ^ 

de  la  véritaUe  explication. 

L'impossibilité  de  l'existence  des  hippocentaures  a  frappé 
tous  les  anciens,  qui  se  sont  exprimés  k  ce  siyet  d'une  ma- 
nière plus  décisive  (Qu'ils  ne  le  font  ordinairement.  Ils  ont 
même  argué  de  cette  iihpossibité  dans  des  matières  où  l'on 
est  assez  surpris  de  voir  figurer  les  hippocentaures.  Le  juris- 
consulte Celsus,  cité  par  Bochart,  qui  a  rassemblé  là-dessus 
des  passages  de  tout  genre,  déclare  nulle  une  obligation  par 
laqiidile  on  s'engagerait  à  fournir  à  quelqu'un  un  hippocen- 
taure ,  attendu  que  la  promesse  d'une  chose  ijui  n'existe  pas 
est  nulle  :  «  Quia  quod  non  est,  frustra  promittitur.  »  , 

Les  andens  ont  aussi  donné  le  nom  d'hippocentaures  à  des 
enfimtements  monstrueux,  présentant  la  réunion  de  parties 
homme  et  de  parties  cheval.  Galien  a  discuté  longuement  sur 
cette  question.  De  Usu  partiam,  1.  III,  c.  i,   pour   prouver 
qu  un  monstre  aussi  paradoxal ,  ri  ÇîMf  rêvro  «ctotop  ti  km  «la- 
xwsTsr,  est  impossible-,  assertion  qu'il   modifie  ensuite,   en 
disant  que,  si  un  tel  être  venait  au  jour,*  du  moins  il  ne 
pourrait  vivre.  C'est  aussi  l'opinion  d'Heraclite,  De  IncredSd^ 
Uu,  qui  même  la  généralise  :  ùvo  y  dp  J^n?^^€Ly/Mvaç  ^vVf/c 
(iVâ^  #vff  XSflvVac  ôikhttnroif  {«oyoniSitra/  xeu  rpùDpSftu.  «  Il  est  im- 
pouiUe  que  deux  natures  diffiérentes ,  réunies  en  un  seul  être, 
poissent  vivre  et  subsister,  i  Cette  opinion,  ainsi  modifiée,  pa- 
rtit avoir  été  fondée  sur  des  observations  comme  celle  que 
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rapporte  Artémidore,  Onirocrit,  1.  IV,  c.  iLix ,  de  deux  jumetnx 
hippocentaures  qui  moururent  en  naissant;  d*où  il  tire  la  même 
conclusion  qu'Heraclite  et  Galieh. 

Trois  auteurs  ont  rapporté  sur  des  monstres  de  ce  genre 
plus  que  de  simples  on-dit  Phlégon  de  Tralles,  affiranchi  de 
Tempereur  Adrien,  dit  qu*il  y  avait  de  son  temps  k  Rome, 
dans  le  palais,  la  momie  d*un  hippocentaure,  qu*on  y  conser- 
vait comme  une  curiosité,  t  Si  quelqu*un  en  doute,  dit-il,  il 
peut  Texaminer  parmi  les  curiosités  du  trésor  impériaL  »  E? 
rtç tLTTtmîf  MvttTCU  iffropviffeu'  eiTroKtncu  yap  tv  if\fûLvpo7ç  tov  «uh> 
roKpaflopcç  Wïtt^i^vfAijfoç ^  àç  -wpoiïiroï.  Je  dois  remarquer  que 
fV  ^nffûLvpôiç  est  une  heureuse  correction  de  Bochart  au  lieu  de 
ir  Tùiç  cp/oiÇj  que  donnent  les  manuscrits.  Ce  savant  a  cité  le 
passage  entier  de  Phlégon  et  Ta  traduit  en  latin.  Nous  ne  le 
répéterons  donc  pas  ici.  Nous  dirons  seulement  que  ce  monstre 
avait  été  trouvé  à  Sauna  ou  Saunis,  ville  d*Arahie;  et  le  roi 
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Tavait  envoyé  vivant  en  Egypte  avec  d* autres  présents  pour 
Tempereur.  Phlégon  dit  seulement  'irpoç  Keuffopa,;  mais  Bochart 
pense  que  c'était  vers  la  fin  du  règne  de  Qaude ,  dont  Tacite 
rapporte  que  la  mort  fîit  présagée  par  des  enfantemoits  de 
monstres  doubles ,  t  biformes  hominum  partus.  »  AnnaL ,  L  XII. 
Ce  monstre  ne  se  nourrissait  que  de  chair.  Arrivé  en  Egypte, 
il  y  mourut,  et  le  gouverneur  de  cette  province  Ty  fit  embau- 
mer et  renvoya  à  Rome.  La  description  qu*en  donne  Phlégon 
est  conforme  au  centaure  de  Tart  antique  ;  et  ce  qu*il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  ce  récit  d*un  témoin  oculaire,  qui  était, 
comme  Ton  sait,  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps,  c*est  que  cet  hippocentaure,  sans  être,  dit-il,  aussi  grand 
qu'on  les  représente,  n'était  pas  cependant  d'une  petitesse  ex- 
cessive :  Mt>t6oc  Ji  nv  ùù^  ototinp  oi  ypa<po^ifOi ,  ovi^  av  TroJaw 
fjuKpof.  Ce  qui,  avec  la  circonstance  de  sa  nourriture,  indi- 
querait qu'il  était  au  moins  sorti  de  la. première  enfance.  Celle 
dernière  circonstance  ne  se  concilie  pas  bien  avec  le  motif  qui 
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«ngage  Bocliarl  à  placer  ce  prodige  •  paulo  anle  inortem  Clau* 
dii,  >  en  rapprochant  le  récit  de  Phlégon  de  la  remaraue  de 
Tacite.  Gir  c*était  dans  la  naissance  de  ces  êtres  monstrueux 
que  résidait  le  mauvais  présage ,  comme  Tindique  le  mot  par- 
tus.  Aussi  Lydus,  de  Ostentis,  a-t-il  bien  soin  d*indiquer  tou- 
jours sons  quel  consulat  sont  nés  ces  monstres. 

Je  rapprocherais  plutôt  le  passage  de  Tacite  de  celui  de 
Pline,  qui  dit  que  Tempereur  Claude  avait  lui-même  consigné 
par  écrit  la  naissance  d'un  hippocentaure,  né  en  Thessalie  et 
mort  le  même  jour;  et  Pline  ajoute  qu*il  en  avait  vu  le  corp, 
envoyé  d*£gypte  (où  probaUement  il  avait  été  transporté,  à 
cause  de  la  perfection  des  embaumements  dans  ce  pays),  et 
conservé  dans  du  miel  :  «Et  nos,  principatu  ejus,  allatum  iBi 
€x  JEgjpio  in  melle  vidimus.  i  Histor,  natur.»  1.  VII,  c.  m.  On 
sait  que  les  anciens  se  servaient  ainsi  du  miel ,  comme  nous 
employons  aujourd'hui  Tesprit-de-vin.  «  Mellis  quidcm  ipaîns 
nature  talis  est  ut  putrescere  corpora  non  sinat.  *  Id.,1.  XXII» 
c.  XXIV.  Ameilhon  en  avait  déjà  fait  la  remarque.  Histoire  i» 
commerce  des  Egyptiens.  Ce  qui  autorise  encore  la  distinctioa 
que  nous  établissons  entre  le  phénomène  de  Phlégon  et  celui 
de  Hine,  c  est  que  M.  Cuvier,  qui  admet  le  second,  rejette  le 

|)remier.  « Vitale  scilicet  monstrum,  cum  came  vesci  soli* 

tmn  manibusque  instructum,  nil  horum  Plinius  qui  ipse  vidit  » 
Ad  lib.  Vn,  c.  III,  Plûa.,  natwr,  Hist,  t.  III,  pag.  45,  not  7, 
odl.  Lemaire.  —M.  le  comte  Léopardi,  dans  son  ouvrage  manus* 
crit  intitulé  Saggio  sopra  gti  errori  popoîari  degli  antichi,  dont 
nous  devons  la  conununication  à  M.  de  Sinner,  traite  avec  une 
unple  érudition  la  question  des  hippocentaures.  En  refusant 
de  croire  à  la  réalité  de  celui  de  Phlégon ,  il  cite  Toqplication 
(pen  donne  M.  Fréret;  c'est  que  la  personne  qui  avait  en- 
vo]fé  à  l'empereur  cette  momie  vue  par  Phlégon ,  aurait  pro- 
fité du  grand  ifident  des  Egyptiens  dans  l'art  d'embaumer  les 
corps,  pour  faire  réunir  le  corps  d'un  poulain,  sans  la  tête,  à  la 
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moitié  du  corps  dun  enfant,  assez  habilement  pour  rendre  la 
suture  imperceptible.  Cette  supposition  ingénieuse  concilierait 
la  véracité  de  Técrivain  avec  T impossibilité  à  peu  près  reconnue 
du  phénomène. 

Le  dernier  témoignage  que  Bochart  n*a  fait  qu'indiquer,  et 
que  je  donnerai  en  entier,  est  celui  de  I^utarque  dans  le  Ban- 
quet des  sept  Sages.  Cest  Dioclès  qui  parle  :  'Ex  rêv%v  wt^h- 

£or1fli'*rttv1or,  i'jn<ni^'^eLf9eu  ri  KîKofJUfffAifûv  à/licùÇ  a.v%^  *mi%^ii 
ShXuffÇ  yîyonv ,  i  rt  cmfAiiêY  t^li  xcti  r^poLç.  Avriç  /dif  yêf  eoïKi 

\fjLtL  Si  ûL'Trriyif  ^fMLÇ  tïç  rt  oïxftfia.  ruv  •  *artp4  rif  nXinr  MeiviA 
HdaicKùç^  cûçi^tLm%,  vofiiv^moç,  ovttoù  yîmmj  cc^AA»<  vt  kai  ro 
tîdhç  àvK  flc^f rvnV»  Àveex^v^^aç  rtrÀ  Sipmpwp,  iJisj^tv  it/tuf  /S^'çoc,  èç 
i^^j  y%ywiç  t^  rrrov,  tÀ  /itV  eau  /ud^i  rov  rpa^xou  xeù  taf 
^ipûùf  eu^peù'jn/iiop^fj  ta  xoiiret  Si  S^9¥  JWéù,  rn  Ji  ^ani  KeAâvnp 
rà  nryni  *sr<uSd(HàL  KXùLv^jULvptÇéiMfov.  *0/ttf p  ovv  Ne/\s|tro<,  «  Aas - 
^ixoM  »  £/V6)F,  dm/}peLfin  itir  o>|/IP.  'O  Se  QtiK^ç  ^arpooîl^tKi  tu 
ntôi^xiù  TTsAi/F  XF^vo¥,  ii^ûL  fAitSîêuràç  (i/'^Ssi  SitU)  ^arai^ttf  mrpii 
ifii  mip]  rSç  rtxjfytç)'  «  'H^rou  Wr  xûAa^ifi  à  aUxxh(  ,  «911 ,  xina 
ikmi  i  ^tùmràifiy^if  ^fmyjAoUa  r  o7ç  't^eJûiÇj  aç  nvùç  Skifùu  xeù 
/Myebioo  ev/ÂSdrroç^^'^'Tl  Sij  ihrofy  ûvfxixhu;  crâûtuç  yti^j  c» 
oSm^  xâii  SieLfôpAç  li  ^njMÎof  i<rrr  xai  SiSltt  /uni  f^^X^t  ymfAcv  xai 
ytHAÇ  éj^ixifilMy  'îB-pJFiï  To  *mf!ù%9  i^ihoffûLo^at  fM,mfML  rif  0foî, 
Skv%^y  i^ipiç^  mrpo^euvovfnç.  *  n^V  rov%^nSiv  àirùxpniiMfêf 
i  0CIAIICV  ieiAAa  yt>iô)¥,  A'jnn?i\iu/k%,  Kai  tov  TlipidrSpov  ^piç  ràç 
^vpaç  ctirctrlnVctyloc  t^^^  ^  Stuw^ùfjuérov  ^tjyt  &>v  tïSh/utv,  etfiiç 
0  Sdxnç  /M ,  xùù  AaCo^6ro<  TtTc  cxt/Vou  X^if^^r  «  '£^'  etfiiv  AioKXnç 
Mkk^i  j /^ffiiç  xûtV  nsv^ieir  iyù  Si  rot  ^arafùumf^  i%ivu  ri  fjui 
XpSffieu  vofitvfftv  hnrur^  n  SiSlyeu  yvveuxeLÇ  eLvlotç.  Moral ,  t  I . 
p.  a 69,  éd.  Henr.  Stephan.,  în-ia. 

J*auFBis  voulu  donner  ici  la  traduction  d'Amyot,  dont  le 
style  excellent  est  toujours  d*une  lecture  si  agréable  ;  mais  ^le 
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«oiitient,  à  cet  endroit,  quelques  légères  inexactitudes,  et  j*ai 
préfiM  traduire  le  plus  fidèlement  possible  un  passage  impor- 
tuit  dans  le  plan  de  ce  commentaire,  t  Un  serviteur  s*approche 
alors  de  moi,  en  faisant  le  tour  de  la  table,  t  Périandre  te  prie, 
me  dit-il,  de  venir  avec  Thaïes  et  cet  étranger  [Niloxéne] ,  pour 
examiner  si  ce  qu*on  vient  de  lui  apporter  est  une  chose  in* 
différente  oa  nn  prodige  d  où  Ton  doive  tirer  quelque  présage. 
Pour  loi ,  fl  parait  tout  troublé ,  et  craint  qu*il  n*y  ait  eu  pro- 
fanalion  ou  souillure  dans  son  sacrifice.  •  Aussitôt  nous  le  sui» 
vons  dans  on  bâtiment  attenant  au  jardin.  Nous  y  trouvons 
un  jeune  garçon  qui  nous  parut  ôlre  un  pâtre  ;  il  n*avait  pas 
encore  de  barbe,  et  son  air  n'offirait  rien  d*ignoble.  H  nous 
montre  enveloppé  dans  une  peau,  qu*il  déploie,  un  nouveau 
né,  mis  au  monde,  nous  di^il,  par  une  jument  Le  haut  de  son 
corps,  josqu^au-dessous  du  cou,  avec  les  bras,  avait  la  forme 
bumaine  ;  tout  le  reste  était  d'un  cheval.  Pour  sa  voix ,  c'é- 
taient des  vagissements  comme  ceux  d'un  petit  en&nt  qui  vient 
de  nailre.  «  A  moi,  mon  bon  génie  I  >  s'écria  aussitôt  Niloxéne  en 
détournant -le  visage.  Mais  Thaïes,  après  avoir  tenu  longtemps 
les  jeux  fixés  sur  le  jeune  garçon ,  me  dit  en  riant  (car  il  avait 
rhabîtode  de  me  railler  toujours   au  sujet  de  mon  art)  : 
iPeoses-tu,  Dioclès,  à  préparer  une  expiation  et  k  donner  de 
la  besogne  aux  dieux  réparateurs,  conune  pour  un  événement 
grand  et  terrible  ?  t—- «  Pourquoi  non  ?  lui  dis-je.  B  y  a  là,  Tha* 
iés,  Iêl  marque  de  dissensions,  de  discorde  civile;  et  je  crains 
bien  que  cela  ne  passe  jusque  dans  le  mariage  et  la  génération 
dea  enfants ,  avant  que  nous  ayons  pu  apaiser  le  courroux  de 
ia  déease  [Vénus] ,  qui,  pour  la  seconde  fois,  tu  le  vois  bien,^ 
16  montre  dairement.  »  Thaïes  sort  en  riant,  sans  me  ré- 
pondre ;  et  trouvant  à  la  porte  Périandre  qui  voulait  avoir  notre 
avis  sur  ce  que  nous  avions  vu,  il  me  laisse  et  le  prend  par  la 
main  :  «  Rien  ne  t'empêche ,  lui  dit-il ,  de  faire  ce  que  va  te 
oooseffler  Dioclès.  Pour  moi ,  je  t'engage  à  ne  pas  confier  la 

3. 


36  DE  MONSTRIS. 

garde  de  tes  jumeuts  à  des  pâtres ,  ou  bien  à  leur  donner  des 
femmes.  » 

^explication  indiquée  spirituellement  par  Tlialés  m*a  rap 
pelé  d'étranges  récits  que  j'avais  entendu  faire  à  un  ancien 
soldat  de  cavalerie ,  et  qui  contribueraient  à  prouver  que,  mal- 
gré Tintervallc  de  tant  de  siècles ,  les  actions  des  hommes  se 
ressemblent  toujours ,  dans  des  circonstances  à  peu  près  sem- 
blables. Phèdre  a  appliqué  le  mot  à  Esope ,  mais  à  roccasion 
d'agneaux  à  tète  humaine.  Fahul,  1.  III,  fab.  m,  p.  i6g  de 
notre  édition.  Nous  devons  ajouter  ici  sur  ce  passage  de  Pline , 
«Indorum  quosdam  cum  feris  coire,  mixiosque  et  semiiieroB 
esse  partus,  »  Hist  nat.,  1.  VII,  c.  ii,  la  note  de  M.  Cnvier:  «  Id 
libidinis  crebro  et  apud  cunctos  miserrime  usurpatum;  unde 
tamen  noli  credere  quidquam  uspiam  natum.  »  T.  fli,  p.  38. 

(a)  Cette  singulière  remarque  paraît  venir  d'un  passage  de 
saint  Jérôme  dans  la  Vie  de  saint  Paul  ermite.  En  allant  le 
visiter  au  désert,  saint  Antoine  vit  un  hippocentaure,  que 
Bochart  pense  avoir  été  une  apparition  diabolique  et  non  un 
être  réel.  Antoine ,  après  s'être  muni  du  signe  de  la  croix ,  lui 
demanda  son  chemin  pour  arriver  chez  son  saint  ami.  Le 
monstre,  cherchant  à  lui  répondre  avec  affabilité,  fit  entendre 
un  5011  barbare  et  inarticulé,  et  lui  indiqua  de  la  main  la  route 
qu'il  demandait  :  «  Conspicit  hominem  equo  mixtum  cui  opinio 
poetarum  hippocentauro  vocabulum  indidit.  Quo  viso,  salu- 
taris  impressione  signi  armât  frontem  :  et  «  Heus  tu ,  inquit , 
quanam  in  parte  hic  servus  Dei  habitat!^»  At  ille  barbarum 
nescio  quid  infrendens ,  et  frangens  potius  verba  quam  prolo- 
quens,  inter  horrentia  ora  senis  blandum  quaesivit  alloquium, 
et  dextrae  protensione  manus ,  cupitum  indicat  iter  :  et  sic  pa- 
tentes campos  volucri  transmittens  fuga,  ex  oculis  mirantis 
evan uit  >  Divi  Uieronymi  Stridon.  Opéra,  1578,  in-fol.,  t.  I, 
pag.  3i5  sq. 

Cest  à  ce  passage  que  doit  se  rapporter  une  observation  in- 
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génieuse  de  M.  Langlois ,  appliquée  aux  satyres  par  une  erreur  ; 
car  saint  Jérôme  ne  regarde  pas  les  satyres  comme  des  visions 
samatarelles;  il  en  prouve  au  contraire  Texistence  par  des  faits 
tératologiqnes ,  dont  Texposé  rentre  tout  à  fait  dans  notre  plan, 
et  que  Ton  peut  voir  ci-après  au  chapitre  lxix  de  cette  pre- 
mière partie.  Voici  la  remarque  de  M.  Langlob  très-applicaUe 
ici  :  «En  insinuant  que  ces  satyres  [lisons  hippocentauret] 
pouvaient  fort  bien  être  des  lutins  infernaux*,  saint  Jérôme  a 
fourni  le  premier  fond  sur  lequel  les  légendaires  et  les  peintres 
ont  brodé  les  circonstances  si  variées  des  tentations  du  fonda- 
teur de  la  vie  monastique.  »  Notice  iur  Vincendie  de  la  cathédrale 
de  Rouen  et  sur  Vhist  monumentale  de  cette  église,  Rouen,  i8a3, 
in-S*,  page  64. 

Dans  rénumération  de  Rérose,  parmi  les  êtres  monstrueux 
de  Tépoque  de  ténèbres ,  les  hippocentaures  sont  décrits  comme 
ayant  eu  la  partie  antérieure  d*homme9  et  la  partie  postérieure 

de  chevaux  :  Tovç  Ji  rà  oTrlta  fitv  rrr^r,  tcl  JV  lyu-T^od-fitr 

oiiBpwTTor,  ovç  iirjroictf%vpovç  thV  /JVoy  UfOi,  Berosi  Chaldçsomm 
Hist.  quœ  supersunt,  éd.  Richler,  p.  Â9. 

*  En  vieux  français  luytons ,  gohelins' 
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X. 


DE  QUODAM   UOMINE  DUPLICI ,  QUI   COMMIXTIONE  M0NSTE05A  DOO 

CORPORA   SUPERNE    HABUIT. 

Et  quemdam  hominem  in  Âsia  natum  ab  humanis 
parentibus,  commixtîone  monstrosa  didicimus  :  qui 
pedibus  et  ventre  fuit  genitori  compar,  sed  tamen 
duo  pectora  et  quatuor  manus  et  bina  capita  ha* 
buit  (i).  Et^ad  ipsius  mirationem  muitos  rumorosa 
contrabebat  opinio. 


NOTES. 

(i)  Ce  chapitre  est  pris  en  entier  de  saint  Augustin,  dont 
Yoici  les  paroles:  t  Anie  annos  aliquot,  nostra  certa  memoria 
in  Oriente  duplex  homo  natus  est  superioribus  membris,  in- 
ferioribus  simplex.  Nam  duo  erant  capita,  quatuor  manus, 
venter  autem  unus  et  pedes  duo  sîcut  uni  homini  ;  et  tamdiu 
vixit,  ut  muitos  ad  eum  videndum  fama  contraheret  »  De  Civit. 
Dei,  1.  XVI,  c.  vu.  —  Lycosthène  rapporte  plusieurs  exemples 
de  cette  monstruosité  :  d'abord  un  double  individu  de  cette 
sorte,  né  en  Angleterre  en  1113,  qui  fut  baptisé  et  ne  vécut 
que  trois  jours.  La  jonction  était  par  les  reins ,  en  sorte  que  les 
deux  corps  se  tournaient  le  dos.  Prodigiorum  ac  ostentorum  Chro- 
me, p.  397.  D  donne  plus  de  détails  sur  un  autre  phénomène 
semblable ,  qui  fut  en  effet  de  son  temps ,  en  1  5â3.  «  In  page 
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Rinach,  non  procul  a  Basilca  Rauracorom,  mulier  geminos  edi- 
dit,  concretÎB  corporibus  duobus  supra  umbilicujn,  quatuor 
hrachib;  tamen  a  iumbis  in  duos  pedes  tantum  desinebant 
Fuit  masculus,  ac  egregie  a  Sebastiano  nostro  Munstero  in 
cosmographia  sua  descriptus.  Unde  Stutnpfius  in  suum  eiiam 
chnmiconim  opus  translulit.  »  Page  58 1.  Il  cite  encore,  sans 
dire^*ils  vécurent,  deux  autres  monstres  semblables,  Tun  du 
lexe  masculin ,  né  en  làgà  à  Rétuil ,  près  de  la  ForétrNoire; 
le  second  du  sexe  féminin ,  né  en  1  ^98  dans  la  seigneurie  de 
Vanderberg.  Il  rapporte  à  Tannée  i3io  la  naissance  d*un  pa- 
reil monstre  double  près  de  Florence.  Page  àbo.  François  Pé- 
trarque en  fait  aussi  mention  dans  son  ouvrage  De  Behus  mêmo- 
ran£s,  suivant  Aldrovande  qui  rapporte  que  le  portrait  de  ce 
monstre  se  voyait  à  Florence.  On  lisait  au-dessous  une  pièce 
de  vers ,  où  Ton  trouve ,  entre  autres  détails ,  les  suivants  : 

Non  vero  nobisunus  somnusque  cibusque, 

Nec  risus  nobis  fletus  et  unus  erat. 
Somno  membra  dabat  unus ,  ridebat  et  alter  ; 

Sogebatque  unus,  flens  quoque  et  alter  erat 


Viximus  ambo  decem  bis  totidemque  dies. 

Monstroram  Hisior.,  p.  6:19. 

Celui-ci  vécut  vingt  jours  ;  et  Ton  croirait  en  effet  que  de 
tels  êtres  ne  pourraient  guère  prolonger  leur  vie  au  delà  d*une 
première  enfance.  11  semble  que  d'une  seule  paire  d'extrémi- 
tés inférieures  pour  deux  corps  complets  en  haut,  à  partir  du 
milieu  du  tronc ,  doive  résulter  un  manque  d'équilibre  iùcom- 
patible  avec  une  certaine  prolongation  d'existence.  Mais  la 
nature  a  des  ressources  admirables  et  souvent  incompréhen- 
sibles pour  les  cas  de  monstruosités.  Or  il  résulte  des  faits  re- 
cueillis et  exposés  avec  des  détails  précis  par  Aldrovande  que 
quelques-uns  de  ces  êtres  doubles  ont  vécu  plusieurs  années. 
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Nous  hésiterions  à  accorder  une  entière  confiance  au  récit 
qu*il  fait,  diaprés  Vincent  de  Bcauvais,  d'un  enfant  du  sexe 
féminin,  né  en  Normandie  en  ioâ&,  suivant  Lycosthène^  ou  en 
1061,  suivant  Mathaeus  Palmerius,  et  présentant  cette  réunion 
monstrueuse.  Il  ne  dit  pas  combien  cet  être  vécut,  mais  seule- 
ment que  Tune  des  deux  parties  survécut  près  de  trob  ans  à 
Tautre.  tUna  parte  monstri  praemortua,  altéra  per  spalium 
fere  triennîî  supervixit,  defunctam  bajulans,  donec  molis  pon- 
dère et  cadavens  nidore  deûceret.  »  Cela  est  en  contradiction 
avec  les  autres  observations  sur  la  mort  de  ces  monstres 
doubles,  dont  une  partie  ne  tarde  guère  à  suivre  Tautre. 

Mais  un  fait  qu  on  ne  peut  contester,  et  qui  présente  une 
longévité  relative  bien  remarquable,  est  celui  dont  parle  Bu- 
chanan  dans  son  .histoire  à*£cosse,  et  sur  lequel  il  donne  les 
détails  les  plus  circonstanciés  qu'il  termine  ainsi  :  cHac  de 
re  scribimus  eo  conûdentius ,  quod  adhuc  supersunt  homines 
honesti  complures  qui  hsc  viderint  »  Rerwn  Scotic,  Histor. , 
lib.  Xin,  pag.  ada ,  éd.  Thom.  Rudiman.  Nous  traduisons  avec 
plaisir  ce  passage  très-important  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  «  Vers  Tannée  1 5go ,  il  naquit  en  Ekx)sse  un  monstre 
d'un  nouveau  genre.  La  partie  inférieure  de  son  corps  était 
d'un  enfant  mâle ,  ne  différant  en  rien  de  la  forme  ordinaire  ; 
mais  au-dessus  du  nombril,  le  buste  et  tout  le  reste  du  corps 
étaient  doubles  et  séparés  de  figure  et  de  fonctions.  Le  roi 
[Jacques  IV]  mit  beaucoup  de  soin  à  le  faire  élever  et  ins- 
truire, surtout  dans  la  musique,  où  il  fit  des  progrès  éton- 
nants, n  apprit  en  outre  différentes  langues.  Les  deux  corps 
n*avaient  pas  les  mêmes  volontés;  et  dans  ce  désaccord,  lors- 
que ce  qui  plaisait  à  l'un  déplaisait  à  l'autre ,  tantôt  ils  se  que- 
rellaient, tantôt  ils  s'entendaient  po|ir  agir  en  commun.  Ce 
qui  était  aussi  fort  remai-quable ,  c'est  que  les  impressions 
produites  sur  le  bas  des  reins  ou  sur  les  membres  inférieurs , 
étaient  ressenties  de  chacun,  tandis  qu'un  des  deux  corps. 
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piqué  dans  les  parties  supérieures ,  éprouvait  seul  une  sensa- 
tion (iouioureuse.  La  mort  rendit  bien  évident  cet  état  distinct  ; 
i*un  des  deux  corps  mourut  un  grand  nombre  de  jours  avant 
raubne,  et  le  survivant  ne  fut  atteint  que  peu  à  peu  par  la 
<xmtagion  de  cette  moitié  de  lui-même  en  dissolution.  Ce 
monstre  vécut  vingt-huit  ans,  et  mourut  sous  la  régence  de 
Jean  {duc  d*Albany  ].  >  Que  de  réflexions  un  pareil  récit  fait 
naitre  sur  Tâme  et  sur  le  mystère  sublime  de  ses  rapports  avec 
l'organisation! 

Théophane,  dans  sa  Chronographie ,  pag.  60,  A,  rapporte  à 
Tannée  376  Texistence  d*un  monstre  tout  à  fait  semblable, 
né  a  Emmaûs  en  Palestine  ;  et  les  détails  qu*il  en  doûne  pré- 
sentent la  plus  parOedte  analogie  avec  ceux  de  Buchanan,  au- 
tant que  le  permettait  la  différence  de  prolongation  d*existence. 
Car  celui  que  cite  Thistorien  byzantin  vécut  seulement  un  peu 
plus  de  deux  ans.  Il  dit  que  les  deux  parties  se  querellaient  et 
même  se  battaient.  Le  dernier  mort  survécut  à  Tautre  quatre 
jours. 

Cardanus,  dans  son  commentaire  sur  Hippocrate,  cite  un 

double  être  masculin,  réuni  de  la  même  manière,  né  en 

Egypte ,  et  qui  parvint  jusqu'à  Tâge  de  quatre  ans.  Aldrovande 

donne,  à  la  page  6âo,  la  figure  d*un  autre,  d*après  le  portrait 

qae  Ton   en  conservait  au  musée  public  à  Osimo  dans  la 

marche  d'Ancône.  Chaque  tète  fut  baptisée  séparément,  mais 

une  des  deux  seulement  put  téter.  Paul  le  Diacre  en  cite 

encore  un  autre ,  né  après  la  mort  de  Tempereur  Théodose ,  et 

(bnt  les  deux  corps ,  ainsi  que  les  jumelles  de  Florence ,  dor- 

niaient  et  remplissaient  leurs  diverses  fonctions  vitales  d'une 

QMuoière  alternative.  Il  en  naquit  un  à  Constantinople  en  lOgS , 

sous  le  règne  d'Andronic  Paléologue  II ,  et  il  ne  vécut  qu'un 

jour.  Aldrovande  parie  encore  d'un  fait  semblable ,  arrive  près 

^  Bologne,  sa  patrie,  en  ia43.  L'une  des  deux  parties  mou- 

^l  le  premier  jour,  et  l'autre  le  lendemain.   Il  cite  enfin 
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d*autre6  exemples  rapportés  par  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
Petrus  Qinitus  et  Albert  le  Grand  dans  s^s  commentaires  sur 
Aristote.  Ces  exemples  qu*il  a  réunis  aux  précédents,  sous  le 
titre  de  Moiutra  hamana  in  partihus  inforioribus  simpUcia  et  in 
iuperioribas  gemina,  se  trouvent  dans  son  Histoire  des  monstres, 
de  la  page  627  à  la  page  63 1 . 

Ce  genre  de  phénomènes  parmi  les  monstres  doubles  est 
différent  de  celui  que  rapporte  Léon  le  Diacre  comme  témoin 
oculaire.  C*étaicnt  deux  hommes  complets  réunis  seulement 
par  côté,  depuis  le  flanc  jusqu'à  Vaisselle.  Quant  ils  mar- 
chaient, ils  se  passaient  autour  du  cou  Tun  de  Tautre  les  bras 
qui  étaient  du  côté  de  la  jointure ,  et  des  deux  autres  ils  s  ap- 
puyaient sur  des  cannes.  Pour  faire  de  longs  voyages,  ils 
montaient  sur  une  mule,  où  ils  étaient  assis  à  ]a  manière  des 
femmes.  Bs  étaient  venus  de  Cappadoce,  eU parcoururent  une 
grande  partie  de  Tempire  d'Orient.  Léon  le  Diacre,  qui  les  vit 
souvent  en  Asie,  les  représente  comme  bien  faits ,  vigoureux  et 
du  plus  doux  naturel. 

Eln  comparant  attentivement  ce  passage  de  Léon  le  Diacre 
avec  ceux  de  Léon  le  Grammairien,  de  Zonare  et  de  Michel 
Glycas,  que  M.  Hase  indique  dans  sa  note  sur  cet  endroit. 
Corpus  Scriptt.  hist.  Byzant,  pars  XI,  pag.  ilgi,  éd.  Niebuhr, 
je  crois  reconnaître  qu  il  est  question  dans  ces  quatre  histo- 
riens du  même  individu.  £In  effet,  M.  Hase  fixe  a  Tannée  97Â 
Tépoquc  où  Léon  le  Diacre  dit  que  ces  jumeaux ,  âgés  de  trente 
ans,  commencèrent  à  voyager  dans  Tempire,  sous  le  règne  de 
Jean  2^iscès,  associé  à  Tempire  après  Nicéphore  Phocas,  pen- 
dant la  jeunesse  des  deux  frères  Basile  II  et  Constantin  VUI. 
Or  les  trois  autres  historiens  (qui  font  venir  ce  monstre  d'Ar- 
ménie) disent  que,  chassé  de  Constantinople  comme  présage 
funeste,  il  y  rentra  sous  le  règne  de  Constantin.  S'ils  entendent 
par  là  l'époque  où  ce  prince  régna  seul ,  après  la  mort  de  son 
frère  Basile,  cela  nous  porterait  jusque  vers  l'année  103 5,  cin> 
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quaote  anf  après  Tépoque  où  ils  avaient  commencé  à  voyager 
dan»  f  empire.  L*âg;e  de.  quatre-vingts  ans  qu  ils  auraient  eu 
ahn  ne  serait  pas  une  raison  péremptoire,  ce  me  semble,  à  op- 
poser à  leur  identité.  Car,  si  Vindividu  vraiment  monstrueux, 
que  décrit  Bucbanan,  a  pu  vivre  vingt-huit  ans«  oe^  deux 
'  hommes  comjdets*  seulement  attachés  Tun  à  Tautre,  et  que 
Léon  le  Diacre  représente  comme  très-bien  constitués,  ont  bien 
pu  arriver  à  quatre-vingts.  Quant  au  mot  tmtuJiç^  employé  par 
Léon  le  Grammairien  et  par  Glycas ,  et  au  mot  /Miptousx»p^ 
em[doyé  par  Zonare ,  il  faut  remarquer  que  ces  trois  auteurs 
ne  donnait  pas,  comme  Léon  le  Diacre,  leur  propre  témoi- 
gnage. Ces  auteurs  rapportent  la  mort  de  ces  jumeaux.  Après 
celle  du  premier,  d*habîles  médecins  séparèrent  par  une  am- 
putation son  cadavre  du  corps  de  1* autre ,  qui  ne  survécut  que 
tiès-peu  à  cette  opération  :  trois  jours,  suivant  Léon  le  Gram- 
mairien. Voici,  pour  la  comparaison,  les  passages  de  ces  quatre 
historiens  : 

LaOKis  DiACONi  Historiœ  iib.  X,  cap.  iv  :  Kaflai  rov%v  <N  ror 
tMpir  Ktu  ^JVfMt  (U^Çy  iK  tHç  tcùv  JSicLirKùLibtfjuf  X^f^  ipf^ifJit' 
m  y  «roAAfl^oi;  liç  'VeùfialxSiç  iirtkpa^iaç  ifoi%ff  ouç  xoi  euSHç 
OTOvlûL  ovyypd^Cûf  'VOKhaxtç  xaUtt  nif  'Kffita  rtiiOfJUUy  ripa/ltof 
ri  6at)/Mt  «^Aorl^r  fteù  xcum,  Aplta  yàp  tto%7ç  xtù  6/iO%ltt  mtpi- 
ii^oflcL  TA  Tov  ffcù/juiloç  Kctiiff^a/lo  fÂjipteC  àiri  Ji  fAtLhnç  xtu  fM'X^ 
ULySmoç  eu  vKtupeu  Tov%iç  mx^AAtfy%,  irovffou  ta  9tùfJUL\ùL  xat  %iç 
tf  svfopfMÇovffeu  j  KCLi  reuç/xif  'l^avotiffcuç  ei\\i{heûf  rSfXîipSf  rotiç 
ifSf  ^artpnxMKOf  rtfoflaçy  ^a!\ipeuç  J)i  fiax%pJ(tç  i^pof,  eSç  ^aSi^ 
jyhc  icK¥ipn%/lù ,  Tptaxoff%¥  rSç  ihêxlcLÇ  i%ç  iyw%ç'  xcù  ffcnfutla 
Jw%tç  «V  fTtfwui  f  cuinpci  <vf  çtirolcc  ko}  naiftiuL,  'Hfuéffê  ii  xaHà 
riç  fAoxpàç  iiro^fjilùLÇ  i^ovrlo  y  9n^vTrpi7rSç  irapci  mV  m^Cw 
^^fiim  y  oAixIor  Tiy^fkfAA  yhvxu^v/Atctç  xeù  iirtuxuùLf  rvyydn/\iç. 
Corpus  Script  histor.  Byzani.,ipan  XI,  pag.  i65 ,  A  B. 

Lion  15  Gramm atici  Chronographia  :  '£r  rav^euç  J^  ratç  ^ifUpùuç 
ipfUfif  Tê  T^paç ,  ri  «roAt/  i'jnfotifixîi.  JTtuJiç  ^vfApvuç  apptnç  ix 
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fuueiç  'orpùiK^omç  yar^poç'  etpltoi  fjiv  *Brei/\(t  râ  fAïKm  rov  vcû/uLa%Çj 
iiro  J^  Tov  (/I4/Mi%ç  Tov  yct/lpoç  MUfiiy^t  rèv  viroyct/HpùL  «x^vf- 
fvxjo^ç  xeù  et^XtiKoiç  virap^oi/liç  ùLvItTpoffùnroi'  ol  «Vi  7rX€?^or  t^ 
TOXis  i¥/^aflpê-^^f%ç  xeu  cLtto  mwAta^  àçi^ctwif  r/  tî/>ûlç  o^/aro/, 
riTc  véxicûç  ioç  ^ompoç  rtç  olcofiç  e'^ffX«c9tf0-^.  *Eirt  J^  tHç  fiofoxpeL- 

(tv%f  î^iniKîty  iarpol rinç  i/ATntpot  ri  ovyxiKoxxnf^wv  /uuipùç  JVt- 
%/tÂOf  tvçvSçy  %KTtlitTQv%f\%p^f  (n^ffieu'  oç  rpiîç  n/Mpêiç  iwi- 
Ctovç  é%Mu%fftf.  Ed.  Reg.  pag.  5o8,  C. 

JoAifN.  ZovAfiJ&  Annal,  1.  XVI,  c.  xx:  Aç/itilo  Jirolt  t*|  A^ 

ffvju^vta,  'jreLpat  tcù9  laTpûSry  ixK*  ovJiv  ro  inptXoêirov  oinrct,  fdjx^f 
J^*  iinSiùtffùLç  T(a  aJix^S  xetKUïoç  i^iimva^f.  Ed.  Reg.,  t.  II, 
pag.  19a,  A. 

MiGHAEL.  GLYCiB  AnnuL ,  pars  IV  :  YiaUoL  ravlûLÇ  reiç  ifUpûLÇy 
f'I  ApfÂârtaç  i^oi%ffi  Tîpaçiv  li  (hcurtMvovffify  taaliiç  appinç  vv/jl- 
^vuç  \K  fJuSç  ^poffîx9of%ç  yaffyéç.  'E^^nXeiiimretr  JV  wxtuç  éç 
^oimpiç  olcûfoç,  '£ti  Ji  KcûVff^etjtUfov  ^ttkif  îlatihiof,  'Exe/  Ji  «-u- 
vitCn  Tor  îfcL  TiXiv^nffcUj  î'mtpeur^nff'OLr  ol  ijJumt^^aHot  r3r  ùt^arf 
To  HKpcû^if  oiirolifÂ^iir  fn^poç,  Ov  rf^vt^irroÇy  ro  fa»r  iTtCtCtcùxiç  (%- 
A€u1»irtK.  Eid.  Reg.,  pag.  3oi,  D. 

Od  a  vu,  dans  ces  dernières  années,  à  Paris,  deux  exemples 
célèbres  de  monstres  doubles  :  deux  jeunes  Siamois  réunis  à 
peu  près  comme  Tbommc  double  des  auteurs  byzantins ,  et  qui 
ont  vécu  au  delà  de  vingt  ans  ;  puis  la  petite  fiUc  à  deux  têtes 
désignée  sous  le  double  nom  de  Ritta-Cbristina,  et  qui  vécut 
plus  d*un  an.  Les  auteurs  orientaux  ont  aussi  consigné  des 
phénomènes  de  ce  genre.  M.  Etienne  Quatremère  en  oi&e  un 
dans  un  passage  qu*il  traduit  de  Macrisy,  auteur  arabe  :  «  L*an 
377  [de  rhégire],  une  jeune  femme  de  Tunis  mit  au  monde  une 
tille  qui  avoit  deux  têtes,  dont  Vunc  avoit  un  visage  blanc  et 
Tautre  un  visage  noir.  Ces  deux  tètes  étoient  posées  sur  un 
seul  cou;   du  reste  le  corps  étoit  conformé  comme  à  Tordi- 
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Claire.»  Mémoires  géogr.  et  histor.  sur  V  Egypte  »  t.  ï,  pag.  3a  3. 
û  est  étonnant  que  Tantiquilé  proprement  dite  n*ait  pas  re- 
cueilli d'observations  de  ce  genre*.  Son  silence  sur  une  ano- 
malie aussi  extraordinaire  pourrait  indiquer  que  la  nature  fut 
longtemps  sans  en  ofErir  d*exemples,  et  à  Vinverse  on  serait 
en  droit  de  conclure  que  certains  phénomènes,  aujourd'hui 
sans  exemple,  ont  pu  s'oi&ir  dans  f  antiquité. 

*  Bérose  place  bien,  dans  son  énumération  des  monstres  qui  exis- 
taient an  temps  de  Tean  et  des  ténèbres,  des  hommes  ayant  on  corps 

et  deux  têtes Kai  (tZ/ml  fxif  tx,«rW  ^Vj  xiÇoLheU  Ji  Mo,  Chai- 

dœor.  Histor.  qiiae  supersuat,  pag.  49,  éd.  Richter.  Mais  Tentourage 
iaboieux  de  cette  citation  ne  donne  nullement  au  passage  de  Bérose 
k  caractère  d*une  observation.  Il  ajoute  que  ces  deux  têtes  étaient 
Vune  dlionmie  Tautre  de  femme,  àfj^piiwf  7*  nxù  yuf aiwtiaa. 


«« 
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XL 


ATBIOPIS,    ET  GEMDS  QUODDAM    IIIPIIJBIS   M0NTIBU8   VKflCCIf. 

Sunt  ^thiopes  toto  corpore  nigri,  sol  quos  fla- 
grans  nimio  ardore  semper  adurit  ;  quia  sub  quatuor 
zonamm^  ferventissimus  et  torrido  mimdi  circulo 
demorantur(l).  Et  a  vapore  ardentissimorum  side- 
mm,  teirarum  defenduntur  latebris.  Sic  e  contrario, 
pro  frigore  nivali,  genus  quoddam  humanum  Ri- 
phœis  ^  (a)  montibus  vicinum  in  hieme  •  terris  defen- 
sum  legimus  :  ubi  nives  sub  gclido  septentrionis  (3) 
arcu  in  quatuor  ulnas  consurgunt. 

Ms.  ■  Aronarum  [  sic  ].  —  **  Riphcis.  —  "  Chcmc. 


NOTES. 

(i)  Saint  Isidore  expose  ainsi  l'origine  des  Éthiopiens  : 
ti£thiopes  dicti  a  fiUo  Cham,  qui  vocaius  est  Chus,  a  que 
originem  trahunt.  Chus  enim  hebraîce  y£thiops  interpretatur. 
Hi  quondam  ab  Indo  flumine  consurgentes ,  juxta  iËgyptuin 
inter  Nilum  et  Oceanum  in  mendie ,  sub  ipsa  solis  vicinitate 
consederunt.  »  Orig. ,  1.  IX,  c.  ii. 

Eschyle  fait  dire  à  Prométhée,  décrivant  à  lo  tous  les  pays 
qu*elle  doit  parcourir . 
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TnXôi/^V  Ji  ynf 

1H^/^  Kiheuvot  çv^o¥y  oî  *9rfùÇ  ihicv 
'SaJov^t  wnyeuÇy  ivia  *mrolafMÇ  Alilo^, 

Promeik. ,  y.  806,  sqq. 

Ces  moto  qui  habitent  près  des  sources  du  soleil  arriment 
bsen  ce  que  les  Grecs  entendaient  par  rÉthiopLe.  t  Selon 
k  géogra^e  primitive  des  Grecs,  dit  M.  Letronne,  lé  mot 
Ethiopie,  le  pays  des  hommes  à  visage  hrûU,  étoit  une  exprès 
ftion  vagi»  qoi  désignoit  principalement  la  partie  sud-est  de 
la  lare  connue,  et  comprenmt  tous  les  peu[^  dont  la  peau 
est  ooîre  on  basanée.  »  La  Statue  mcalé  de  Menuwn  considérée 
iuuseg  rapports  avec  V Egypte  et  la  Grèce,  pag.  67.— -«c  En  géné^ 
rai,  dit  Ameilhon  »  les  anciens  comprenoient  sous  le  nom  d*J^ 
thkpiems  presque  tous  les  peuples  qui  habitent  la  lone  torride, 
ou  fdul6t  tous  ceux  qui  avoient  le  visage  noir,  dans  quelque 
contrée  qu'ils  se  trouvassent  Cest  pourquoi  nous  voyons  qu*fl 
est  parlé  dans  les  anciens  auteurs  d'Ethiopiens  asiatiques.  » 
Commtroe  des  Egyptiens ,  p.  85. 

(a)  «Ripbaei  montes  ubi  sint  non  convenit  inter  veteres: 
qnum  quidem  Posidonius,  ut  aHo  loco  retulimus,  Alpes  esse 
velil,  alii  montis  Caucasi  partem.  Dionysius  eos  ad  ostia  Bo- 
rysthcnis,  qui  Pontum  Euxinum  ingreditur,  coilocat.  Nam 
poatqaam  de  iis  dixit,  subjicit  [v.  3iâ,  sq.]  : 

«Plolemso  ita  appellantur  montes  ubi  oritur  Tanais.  Da- 
mastes  ultra  Arismaspos  eos  submovet.  Ait  enim  iile  :  fV  w 

m%^  f  Oroir  :  Ava>  lxvicS¥  l^ffuiiipaç  oUiîf,  rovlcof  i^  aireùlipeo  Jtkpt^ 
fui0irovÇy  eacû  J^  'ApifÀCLrjfCûf  rù  'J^tireua  opn  i  |  iv  rof  Bopieuf  'smUfy 
^tùfOL  y  fltwiflt  fAUirok  ixMtTrtifj  virip  Ji  rd  opm  rav^a,  'T'jnpCo- 
piùvç  lutOnu/r  tîc  TnV  OtfAo^tf-cer.  >  Isaac.  Casaub.,  Comment,  in 
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lib.  Vn  Strab.  «  p.  112.  Le  passage  de  noire  auteur  vient  à 
Fappui  de  cette  dernière  citation  faite  par  Casaubon.  «Les 
monts  Ripbées,  dit  M,  Letronne,  dès  Torigine  de  la  poésie 
grecque,  servoient  d*expression  à  la  partie  la  plus  boréale  de 
la  terre.  »  La  Statue  vocale  de  Memnon,  page  76. 

M.  Walb,  dans  son  ouyrage  sur  Flnde,  II,  â86,  cité  par 
Malte-Brun,  Nom.  Annales  des  Voyag.,  t.  II,  p.  577,  fait  dé- 
river le  mot  Ripœi  ou  Ripkœi  du  mot  Ryp  qui,  dans  plusieurs 
langues  anciennes,  parait  avoir  signifié  montagne. 

(3)  «  Les  Têtes-Chaftves ,  dit  Malte-Brun ,  recevoient  la  visite 
des  Grecs  étabUs  dans  le  Borysthène  et  le  Pont-Euxin;  mais 
plus  loin ,  les  pays  étoient  presque  inconnus  ;  personne  n*avoit 
pu  traverser  les  hautes  montagnes  où  Ton  disoit  que  demeu- 
roient  les  honunes  à  pieds  de  bouc  ;  cependant  on  savoit  qu*à 
Test  des  Têtes-Chauves  habitoient  les  Issêdons,  Hérodot.,  IV, 
c.  j;xyi,  qui,  diaprés  un  autre  passage,  sont  voisins  des  Mas- 
sagétes,  id.,  I,  c.  cci.  Les  Têtes-Chauves  disoient,  mais  Hé- 
rodote ne  veut  pas  le  croire,  qu'au  nord  de  leur  pays  il  y 
avoit  des  peuples  qui  dormoient  six  mois  de  Tannée.  Ce  seul 
trait  nous  peint  cependant  la  Sibérie.  Les  Issêdons,  de  leur 
côté,  prétendoient  qu'au  nord  de  leur  contrée,  demeuroienl 
les  Arimaspes >  les  Grypes enfin  les  Hyperboréens  qui  at- 
teignent les  bords  de  TOcéan.  Hérod.,  IV,  c.  xiii,  xtt. 

«Ce  n'est  pas  aller  trop  loin  que  de  voir  dans  ce  récit,  re- 
cueilli ou  conservé  par  Hérodote,  l'indication  d'une  route  sui- 
vie par  des  caravanes,  qui,  des  colonies  grecques  du  Pont- 
Euxin,  pénétroient  par  le  Nord  de  la  mer  Caspienne,  au  pied 
des  montagnes  de  la  petite  Boukharie,  du  Ferganah,  du 
Badak-Schan  et  du  petit  Tibet.  »  iVonv.  Annal  des  Voyag, ,  t.  H , 
p.  373. 
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xn. 

ONOGENTAURI. 

Onocentauri  corpora  hominum  rationabilia  habere 
videntur  usque  ad  umbilicum  ;  et  înferior  pars  cor- 
poris  in  onagrorum  setosa  turpitudine  describitur(i). 
Quos  sic  diversorum  generum  varia  naturaliter  con- 
jimgit  natura. 


NOTES. 

(1)  «  Onocentauras  autem  vocatur,  eo  quod  média  pan,  ho- 
miiûs  species,  média  asini  esse  dicatur;  sicut  et  hippocentauri, 
€jpoà  equorum  hominumque  in  eis  natura  conjuncta  fuisse 
potatur.  >  Isidori  Orig.,l.  XI,  c.  m. 

Manuel  Pfailé  donne  une  description  très-détaiUée  de  cet 
être  £Bd)uleux.  D  suppose  que  quelqu*un  en  ayant  aperçu  un 
dans  rinde,  le  décrit  soigneusement  à  un  Indien,  pour  en 
apprendre  le  nom  : 

npofforjrof  àfJ^ç  tT<fàVy  'lr<ft\  koj  w/Lttir, 
Keù  ffltpfAy  xoLt  rpd^nMv  ixF^Ç  H^^oÇy 
"Km  x^^P^  aviÀç  wfd'fiiutç y  ntù  JkxflvKovç, 
'Pc^iC  Jt,  ^Mvpày  hairapeuy  yajj%py  troA^ 
'^Ofof  KA^apof  opyeaovffi  thV  0«fltr. 
'OÇwIfltIor  Jiy  xat  fiapv9vfMf  juifov, 

^ 
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Kcù  yàp  Ktnl  riç^lpoLç  é>ç  koj  rovç  nriJhLÇ 

To  /bvhtov  yàf  iXfJUif  oô  9tMi  /Wt^/k. 

Zâi«r  «rom^V,  tnriK  'ir^V  'orpoc  ta  A. 

De  aîdmalvam  ProprietaU,  c.  xly. 

Ceci,  comme  tout  le  poème  de  Philé,  est  tiré  de  rHistoire 
des  animaux  d*£iien  qui  ajoute,  1.  XVII,  c.  ix,  que,  suivant 
Cratès  de  Pergame,  cest  à  Pythagore  que  Ton  devait  cette 
description  de  Tonocen taure. 

Le  prophète  Isaie,  peignant  la  désolation  de  la  terre  frappée 
de  la  vengeance  divine,  la  représente  en  proie  à  toute  sorte 
de  monstres  et  d* animaux  effrayants  :  t  Et  les  démons,  dit-il, 
s*y  rencontreront  avec  les  onocentaures.  »  Et  occurrent  dœmonia 
onocentauris.  xxxnr,  là* 
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xin. 


CYGLOPES. 


Et  fuit  quoddam  humanum  genus  in  Sicâia ,  ub 
^tnœ  *  montis  încendium  legîtur  :  qui  unum  oculum 
(  1  j  sub  asperrima  fronte,  clypei  latitudinis  (a)  habue* 
Huit.  Et  Cyclopes^  dicebantur;  et  proceriâsimarum 
arboram  altitudinem  (3)  excedebant,  et  humano  san- 
guine vescebantur.  Quorum  quidam  sub  antro*"  re- 
supinus^  una  manu  (4)  duos  *  viros  tenuisse  et 
manducasse  legitur.  Vemens  autem  Ulyxes'  ab  ex- 
pugnatione  Trojae  învenit  unum  ab  bis  in  quadam 
spelunca  in  Sicilia  cum  suis  capris.  De  famiiia  bu- 
jus  (5)  una  manu  tenuit  et  devoravit  et  postea  dor- 
mivit.  Et  Ulyxes  magnum  burceilum  [sic]  jecit  in 
oculum  ejus. 

Mb.  '  Ëthne.  —  ^  Gdopes.  —  *  Anthro.  —  *  Resopinos.  —  *  Duo. 
—  '  Ulixes,  de  même  plas  bas.  -—  '  Troje. 


NOTES. 

(i)  Aulu-Gelle,  d*après  les  auteurs  grecs  qui  avaient  traité 
des  prodiges,  place  un  peuple  de  cyclopes,  appelés  Arimaspi, 

aux  extrémités  de  la  Scythie  :  « Item  esse  homines  sub  ea- 

dem  regione  cœli  unum  oculum  in  firontis  medio  habentes, 
qui  appdlantur  Arimaspi;  qua  fuisse  facie  cydopas  poets  fe- 

A. 


52  DE  M0NSTRI5. 

Tuni.w  Noct.  Au.,  1.  in,  c.  IV.  Et  Pline,  Hist  nat,,  1.  VIII, 
c.  II  :  cProduntur  Arimaspi  quos  diximus,  uno  oculo  in  fronte 
média  insignes.  >  —  Lycosthène  ajoute  que  de  là  leur  vient  le 
nom  d* Arimaspi  cNam  arima  Scytharum  lingua  unum,  spu 
vero  oculum  désignât  >  Prodigiomm  Chronicon,  p.  8.  Cet  œil  au 
milieu  du  front  est  aussi  Tétymologie  de  leur  nom  grec,  ainsi 
que  le  remarque  saint  Isidore  :  «  Dicti  cyclopes ,  eo  quod  unum 
oculum  in  fronte  média  habere  perhibentur.  »  Orig.,  1.  XI, 

c.  III. 

n  est  peu  nécessaire  de  nommer  les  auteurs  qui  sont  ré- 
sumés ici,  d*une  manière,  sinon  fort  élégante,  du  moins 
assez  exacte.  Ce  sont  les  poètes  les  plus  illustres  de  Tantiquité  : 
Homère,  Odyss. ,  F,  io6  sqq.,  jusqu'à  la  fin  du  chant;  Euri- 
pide, dans  son  Cyclope;  l'aventure  de  Polypfaême  fait  tout  le 
sujet  de  ce  drame  satyrique.  Le  même  sujet  redevient  hé- 
roïque sous  la  main  de  Virgile ,  1.  III ,  6 1  g  sqq. 

(i)   Et  telo  lumen  terebramus  acuto 

Ingens,  quod  torva  solum  sub  fronte  latebat, 
Argolici  clypci ,  aut  Pbœbeae  lampadis  instar. 

V.  630-637. 

(3)  L*art  antique  les  a  toujours  représentés  d'une  taille  fort 
élevée.  Pline,  Hist.  nat.,\-  XXXV,  c.  xxxvi,  cite  un  tableau  de 
très-petite  dimension  (parvula  tabula)  où  Parrhasius  avait  re- 
présenté le  cyclope  endormi.  Et  pour  indiquer  sa  taille  gigan- 
tesque, il  avait  peint  auprès  de  lui  des  satyres  mesurant  son 
pouce  avec  un  thyrse. 

(à)  Vidi  egomet  duo  de  numéro  cum  corpora  nostro 
Prensa  manu  magna,  medio  resapinus  in  antro, 

Frangeret  ad  saxum 

Mneid.,  v.  623-6a5. 

(5)  n  semble  qu'il  manque  ici  un  nom  de  nombre  pour 
exprimer  combien  le  cyclope  mangea  des  gens  d'Ulysse. 
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XIV. 

DE    HERGULB. 

Quis  Herculis  fortitudinem  et  arma  non  mirare- 
*xir,  qui  in  occiduis  Tyrrheni'(i)  maris  faucibus, 
c^olumnas  mirœ  magnitudinis  ad  humani  ^  generis 
^pectacuimn  erexit?  Quique  bellorum  suorum  tro- 
paea  *  in  Oriente  juxta  Oceanmn  '  Indicum  (2)  ad 
posteritatis  memoriam  construxit.  Et  postquam  pœne 
-totum  orbem  cum  beilis  peragrasset  et  terram  tanto 

sanguine  macuiavit,  sese  mortuum  flammis  ad  de- 

vorandmn  invoivit^. 

Ms.  '  Thyrrcni  [sic], — '  Humanae.  —  *  Tropea. — *  Le  paragraphe 
suivant  nest  pas  distingué  de  celui-ci. 


NOTES. 

(1)  Les  Latins  ont  plus  d*une  fois,  comme  ici,  appliqué  à 
(oate  la  mer  Méditerranée  ce. nom  de  mare  Tyrrhenum,  qui 
n*en  est  proprement  qu*une  partie. 

(a)  Vincent  de  Beauvais,  d'après  la  lettre  d'Alexandre, 
porte  au  nombre  de  cent  ces  trophées  d'Hercule  avec  ceux 
de  Baccfaus  :  «  Jussitque  Antigono  [  Alexander] ,  quem  praepo- 
suerai  Persidi",  ut  faceret  pro  gestis  Pori,  Persarumque  et 
Babyloniorum  pilas  duas  aureas ,  et  solidas ,  in  quibus  omnia 
facta  scriberel,  et  statucrcl  eas  in  ultimalndia,  ultra  trophaea 
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Ldberi  et  Herculis ,  (juorum  centum  erant  argentea.  Ipse  vero 
Âlexander  quinque  sua  aurea  statuit,  illis  altiora  dénis  pedi- 
bus  :  et  omnia  miracula  fecit  in  eis  scribi  quae  viderat.  »  Spécu- 
lum historiàle,  1.  IV,  c.  lx. 

Dans  la  vieille  version  française  imprimée  du  faux  CaDis- 
thène,  il  est  dit  qu*Âlexandre,  après  avoir  vaincu  et  tué  Porus, 
et  bâti  une  ville  en  son  honneur ,  c  De  là  8*en  alla  en  ong 
hault  lieu,  ou  moult  de  gens  s*en  estoient  fuys;  et  avoient 
celles  gens  nom  G)nsides.  Et  illec  se  combatit  à  deux  mille 
hommes,  et  les  vainquit.  Et  pourcequ*il  trouva  illec  les  boynet 
d'Hercules,  pourcequ^il  vouloit  le  faict  d*icelny  surmonter, 
passa  les  boynes.  »  L'Hystoire  du  nMe  et  vaillant  roy  AUxandre 
le  grand.  Paris,  in-8*  [Jehan  Bonfonds],  sans  date  ni  pagination. 

Solin  nomme  quatre  personnages  qui,  avant  Alexandre, 
avaient  pénétré  aux  extrémités  de  TOrient.  Au  delà  des  sources 
de  rindus ,  il  place  la  ville  de  Panda ,  «  Oppidum  Sogdiano- 
rum ,  in  quorum  ûnibus  Alexander  Magnus  tertiam  Alexan- 
>  driam  condidit  ad  contestandos  idneris  sui  termines.  Hic  enim 
locus  est  in  quo  primum  a  Libero  patre^  post  ab  Hercule , 
deinde  a  Semiramide ,  postremo  etiam  a  Cyro  ars  sunt  cons- 
titutae,  quod  proximum  gloriae  omnes  duxerint,  illo  usque 
promovisse  itineris  sui  metas.  »  Polyhist.,  c.  xlix,  p.  76,  B. 

Suivant  Quinte-Curce ,  la  mémoire  d'Hercule  était  en 
si  grande  vénération  dans  Tlnde ,  que  sa  statue  était  pour  les 
Indiens  une  espèce  de  Palladium.  Porus  8*en  servit  comme 
d'un  des  moyens  les  plus  puissants  dans  sa  fameuse  bataille 
contre  Alexandre  :  «  Herculis  simulacrum  agmini  peditum  pre- 
ferebatur.  Id  maximum  erat  bellantibus  incitamentum,  et  de- 
seruisse   gestantes  militare   flagitium  habebatur.  »  L.  VIH, 

c.  XIV. 
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XV. 

DE  SCYLLA. 

« 

Scylla  •  Phorci  *  (  i  )  filia  et  Cratœiiis  *  ny mphœ 
amavit  Glaucum.  Et  Glaucus  aliam  (2]  habuit  no- 
mine  Circen,  Solis  filiam.  Et  hœc  Girce^  Scyllam 
transfiguraTit  in  formam  hominis  et  canis  et  del* 
phim'(3)  simul,  causa  viri  sui.  Et  ilia  bestia  inter 
Italiam  et  Siciiiam  fuit,  ut  gentiles  aiunt,  quas 
devorabat  nautas,  ut  dictum  est  in  Viigilio  (d). 

Mb.  'Sdilâ.--^  Parti. --«(>etidi«.--^Girces.--«Delfiiiis. 


NOTES. 

(1)  Par  cette  tendance  que  le  peuple  a  toujours  à  changer 
des  noms  qui  ne  lui  présentent  pas  de  sens  en  des  noms  si- 
gnificatifs, le  copiste  a  écrit  ici  furti  au  lieu  de  Phorci, 
et  Cretidû  au  lieu  de  Cratœidis.  On  sait  que  les  manuscrits 
Iburmillent  de  ce  genre  de  fautes.  Le  nom  de  la  mère  de 
ScyOase  trouve  dans  Homère,  quand  Circé,  dissuadant  Ulysse 
du  dessein  téméraire  d^attaquer  ce  monstre,  lui  conseille  seu- 
lement 

Bc^lpuf  Ji  Kpeileuïv 

Odyss.,  M,  V.  124. 

Et  le  scoliaste  ajoute  :  Maya  Ji  *Ixol%v  cwInV  KoXûiffif.  Ce 
qui  Cedt  faire  à  madame  Dacier  cette  remarque.  d*une  sub- 
tilité digne  des  Néoplatoniciens  :  t  Hécate  est  la  déesse  des 
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sorciers  et  des  enchanteurs.  Je  m*imagine  donc  que ,  lorsque 
Grcé  dit  à  Ulysse  que,  pour  échapper  à  ce  monstre,  il  faut 
recourir  à  celle  qui  Ta  enfieinté,  elle  lui  dit  énigmatiquement 
que,  comme  c*est  la  magie  qui  forme  ce  monstre,  c*est  aussi 
À  la  magie  à  raffoiblir  et  à  en  garantir.  Cette  magie,  c'est 
la  poésie  d'Homère ,  la  plus  grande  enchanteresse  qui  fut  ja- 
mais; elle  crée  des  monstres;  mais  quand  elle  est  bien  en- 
tendue, elle  les  détruit  ou  elle  les  affoiblit.  »  Quant  à  Phorcus 
ou  Phorcys,  père  de  Scylla ,  il  est  nommé  dans  le  scoliaste  : 
<^ofacvvoç  ^vyoilnp  ;  et  dans  Apollonius  de  Rhodes,  1.  IV,  v.  8a8,  sq. 

SxvXAWf  AvffOUfiÇ  ÔhOO^pOVOÇ  j  tjV  TlXi  <S>OpKCù 
NuxIlTTOXOC  *ElMtTU  ,  TIï'k  T6  KMêOVfft  KpeLTeù)t. 

t  Scylla,  ce  fléau  de  FAusonie,  fille  de  Phorcus  et  de  la  noc- 
turne Hécate,  que  Ton  appelle  aussi  Crataîs.  »  Le  scoliaste  de 
ce  poète  résume  ainsi  les  différentes  traditions  sur  l'origine  de 
Scylla  ;  k.Kovfft\oLoç  ^o^kvvoç  xaù  ^ExArtiÇ  thV  Ikvkkoo^  hiyw  "O/^^if- 
po(  Si  Tfir  ^îxvKKïiç  /ÂfiTipoL  TLpûLrtuïf  iuO\U.  'A/ulçotî^iç  ov¥  Âtox- 
\avtoç  KitmKoKov^fiffîY'  iv  Ji  rouç  fâAyJihouç  lioieuç  [sic] ,  ^fCarroç 
xai  *EKam\ç  n  Sxvaacc.  y.Tftfft^opoç  iv  tÎH  Sxi/xan  Aa^iaç  mV  SicoV- 
Aor  ^Mfft  ^uyoLTipa  uveu. 

(a)  Ces  mots  aliam  hahait,  et  un  peu  plus  loin,  viri^sai, 
présentent  Circé  comme  ayant  eu  antérieurement  un  com- 
merce avec  Glaucus,  ce  qui  n'est  pas  conforme  au  récit 
d'Ovide,  d'après  lequel  Grcé  sollicitait  Glaucus,  et  fiirieuse 
de  voir  qu'il  aimait  Scylla,  se  vengea  en  métamorphosant  ainsi 
cette  belle  nymphe.  Ovide  a  consacré  à  ce  récit  les  soixante- 
huit  derniers  vers  de  son  XIII*  livre  et  les  soixante-treize 
premiers  du  suivant. 

(3)  Ovide  ne  fait  pas  mention  d'une  forme  de  dauphin. 
On  peut  voir  Télégante  description  que  ce  poète  ingénieux  fait 
de  la  métamorphose  de  Scylla  :  Metam.,  1.  XIV,  v.  6o-65. 

(h)  Voyez  les  notes  du  chap.  xvii. 
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XVI. 

DE  quAdam  puella  progerissimi  corporis. 

Item  quamdam  puellam  in  occiduis  Europae  lit- 
toribus,  necdnxn  ^  targentibus  *  mammis  repertam 
didicimus ,  quam  undae  ^  gurgitum  ab  Oceano  terris 
advexerunt  :  cujus  magnitudinem  L  pedibus  ""  (i) 
designabant.  Erat  enim  ipsius  corporis  longitudo 
quînquaginta  ^  pedum;  et  inter  humeros  septem* 
latitudinis  habuit,  purpureo  induta'  pallio,  virgis 
alligata  et  in  caput  occisa  pervenerat. 

Ms.  •  Torqaentibus.  —  *  Unde.  —  '  Lapidibus.  —  *  L.  —  *  VU. 
—  '  Induto. 


NOTES. 

(i)  Nous  avons  corrigé  la  leçon  du  manuscrit  lapidibus  en 
L  pedibas.  On  pourrait  lire  aussi  par  un  faible  changement 
lia  pedibus,  •  dont  on  désignait  la  grandeur  en  pieds,  ainsi  qu'il 
suit;  >  néanmoins  la  correction  L  pedibus  «  par  cinquante  pieds  » 
nous  semble  plus  près  de  la  leçon  du  manuscrit ,  et  se  trouve 
confirmée  et  prouvée  par  la  phrase  suivante  que  Ton  rendrait 
ainsi  en  français  :  Car  telle  était  la  longueur  de  son  corps.  Ce 
que  donne  le  manuscrit  pourrait  à  la  rigueur  s'entendre,  en 
supposant  que,  pour  mesurer  une  taille  aussi  gigantesque, 
on  avait  placé  tout  le  long  à  distance  égale  des  pierres,  à  Tins- 
tar  des  pierres  milliairps.  Cela  cependant  me  parait  forcé. 
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xvn. 


ITERUM    DE  SGTLLA. 


Scy  lia  '  monstrum  nautîs  inimîcissimum  (  i  )  in  eo 
fireto'  quod  Italiam  et  Siciliam  inteiiiiît,  fuisse  per- 
hibetur  :  capite  quidem  et  pectore  virginali  sicut 
Sîrenae  ^  sed  luporum  utenim ,  et  caudas  delphino- 
nim*  (a)  habuit.  Et  hoc  Sirenarum  et  Scyllae  dis- 
jungit  naturam,  quod  îpsae*  mortifero  (3)  canmne 
navigantes  decipiunt  :  et  illsl  per  vim  fortitudinis, 
marinis  succincta^  canibus  (&],  miserorum  fertur 
lacérasse  naufragia. 

Ms.  •  Sdlla;  toujours  écrit  ainsi.  —  '  Frctu.  —  •  Serenae.  —  *  Del- 
ûnorum.  —  *  Ipsc.  —  '  Succinta. 


NOTES. 

(i)     Et  vos  Nisaei ,  naufiraga  monstra,  canes, 

dit  rharmonieux  Ovide,  Fast,  1.  IV,  v.  5oo.  U  confond  ici 
Scylla,  fille  de  Nisus,  avec  Scylla,  fille  de  Phorcys.  Properce 
avait  déjà  confondu  ces  deux  personnes ,  1.  IV,  el.  iv,  v.  Sg  sq. 

Quid  mirum  in  patrios  Scyllam  saevisse  capillos, 
Gandidaque  in  ssevos  inguina  versa  canes  ? 

Cest  peut-être  par  suite  d  une  erreur  du  même  genre  que 
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Hyffn  iait  cette  même  Scylla  fille  du  fleuve  Cratère  :  «  Scylla, 
Crateris  fluminîs  filia,  virgo  formosissima  dicitur  fuisse.  Hanc 
Glaocos  amavit,  Glaucum  auteiïi  Circe  Solis  filia.  Scylla  au- 
tem  cum  assoeta  esset  in  mari  lavari,  Ciroe  Solis  filia,  prop- 
ter  zelum,  medicamentis  aquam  inquinayit.  Quo  Scylla  cum 
descendisset,  ab  inguinibus  ejus  canes  sunt  nati,  atque  ferox 
fiK^ta,  qusB  injurias  suas  exécuta  est  Nam  Ulyxem  pnenayigan- 
tem  sociis  spoliavit  >  Fabal  «  caûf.  cxcu. 

(q)  Cette  tradition  est  tirée  de  Virgile  que  Tanteur  a  cité 
dans  le  chapitre  xv  : 

Mma  hominis  faciès  et  poichro  pectore  virgo 
Pabe  tenus;  postrema  immani  ccMrpore  pristis, 
Ddphinain  caadas  utero  commissa  lopomm. 

JSnêid,,  1.  m,  V.  ds5,  sqq. 

Palsphate,  de  fabulons  Narratt,  cap.  xxi,  donne  une  sem- 
blable description  :  Aîyovfft  mripi  ISxvhMuCj  éç  tir  fV  Tvppnytac  On- 
pùf  Tif  yvfni  f4if  ^x^  rov  oyu^aAot/,  kuvS»  Ji  fVIf uOfr  avV  <8]^- 
Tn^xùLfi  xi^cL^oj'  ri  Jî  axxo  ffSfÂ^j  a^aç. 

Les  traditions  plus  anciennes  ne  font  pas  mention  de  queue 
de  dauphin  et  de  ventre  de  loups  marins.  Homère  dit  seule- 
ment que  Scylla  pêche  des  dauphins,  des  chiens  de  mer  et 
même  des  baleines  pour  les  dévorer  : 

At\ç7voiç  Te ,  KvycLÇ  t«,  kou  6/Vo9/  /aîÇsr  t Afo-/ 
KSIoÇj  ùl  fAMpiùL  ^ffxjtt  eiyoLff%voç  *AfÂp^pt%, 

Odyss,,  M,  V.  95,  sqq. 

Thémistius  attribue  ces  embellissements  subséquents  à  Fi- 
maginatîon  des  sculpteurs  : 

Jinyûleu,  "O/Mt^c  /uiV  yàfi  cûJiv  ri  Mya  «-xtor  taripi  liç  fitf^Çy  11 
on  TO  Çn^/or  ht  l'y  r;rfn\am  A«/1aftiror,  /|  x€Ç«tA«t^€X*K  kas  SboKat- 
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jMf  ùLvUHç  oi  i/^Y^Ç  inahixajffi  Jt  al  xi^etAeu ,  Çii\%vffi  Jt  iffâ- 
pti/Âov  Oif^flcr.  Themist. ,  orat  III ,  inpi  ^thlaç. 

(3)  C'était  en  effet  pour  faire  périr  ceux  qui  étaient  ainsi  at- 
tirés par  leurs  chants.  Pausanias  dit l'Ofjunpoç mrt'jroêtuKîv  âçit  tôt 
y^ïip^vcùv  vviffoç  a^ei'ïï'Mcaç  ôfflSv  tïfiy  oli  ol  tÇÎç  aJUç  av%p  tULOVù/kç 
iVvGorlo  euf^peùirot,  Phocica,  p.  3a  a ,  7,  éd.  Francof.,  ou  Clavier, 
t.  V,  p.  293. 

La  distinction  que  notre  auteur  établit  ici  entre  Scylla  et  les. 
Sirènes  est  fondée  sur  les  phis  anciennes  traditions.  Homère 
dit  de  ces  dernières  :  Atyvpnv  ^  u%vqv  oioiJilv.  Odyss.,  M,  v.  i83. 
Sur  quoi  madame  Dacier  fait  cette  remarque  :  c  Car  ces  bonnes 
personnes  étoient  fort  savantes  et  grandes  musiciennes.  Et 
c*est  de  là  qu'elles  ont  été  appelées  Sirènes,  Car,  selon  Bochart, 
5irest  un  mot  punique  qui  signifie  chant;  de  sorte  que  5t- 
rêne  signifie  proprement  un  monstre  qui  chante,  monstrum  canth 
rom.  > 

[à)   Informem  vasto  vidissc  sub  antro 

Scyllam,  et  caeruleis  canibus  resonantia  saxa. 

ViRG.,  JEneiâ.,  III,  v.  ^Si,  sq. 

Le  même  Virgile ,  dans  une  énumération  des  monstres  du 
Tartare ,  fait  du  mot  Scylla  comme  le  nom  d'une  espèce  en- 
tière: 

'     Multaque  praetérea  variarum  monstra  ferarum , 
Centauri  in  foribas  stabulant,  Scyllxquc  bîformes. 

JEneid,,  VI,  v.  285,  sq. 

M.  Eusèbe  de  Salverte  établit,  par  une  supposition  qui  ne 
nous  paraît  pas  assez  soutenue  de  preuves ,  que  ce  monstre  de 
la  mythologie  a  dû  être  un  polype  de  mer  parvenu  à  une 
croissance  extraordinaire  et  collé  contre   Técueil.  «  Il  suffit, 
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dit-il,  d*admettre  avec  Aristote  que  les  bras  de  ce  moUusque 
atteignent  quelquefois  jusqu*à  deux  mètres  de  longueur.  »  Des 
Sciences  occultes,  t.  I,  c.  m,  p.  32.  Mais  Aristote  au  lieu  cité, 
Hùt  anim.,  I.  IV,  c.  I,  p.  81  A,  B,  éd.  Paris.,  dit  que  la  seiche 
est  connue  pour  atteindre  quelquefois  jusqu'à  une  taille  de 
deux  coudées,  et  que  les  bras  seuls  du  polype  ont  cette  gran- 
deur et  même  une  plus  considérable  :  Tiyfo/leu  Ji  koj  ffmruu 
uiùu  hmiyftiÇ'  xat  'sroKv'ïïé^  fsrK^KTWfcu  n/iMxAVTeUf  Kxùfjutl^Quç 
i'wi  To  fÂiyîioç.  Or  deux  coudées  feraient  à  peu  près  un  mètre 
et  non  pas  deux,  ce  qui  motiverait  beaucoup  moins  l'exagé- 
ration des  poètes,  et  ce  qui  s'accorde  assez  avec  ce  que  dit 
M.  Givier  du  poulpe  commun,  octopus  vulgare,  le  sepia  octo- 
pas  de  linné,  et  celui  des  mollusques  qui  me  paraît  avoir 
le  plus  d'analogie  avec  la  description  d' Aristote  :  «  Il  devient 
très-grand;  on  prétend  même  qu'il  peut  être  dangereux  aux 
nageurs  en  appliquant  ses  suçoirs  à  leurs  corps  et  en  s'entor- 
tillant  ainsi  autour  d'eux.  »  Tableau  èlèm.  de   Vhist.  nat.  des 
amm,,  1.  VI,  ch.  11,  art.  a ,  espèce  1.  S'il  nous  était  permis 
de  hasarder  une  observation  critique  au  sujet  du  savant  Essai 
sur  la  magie,  les  prodiges  et  les  miracles,  nous  dirions  que  l'au- 
teur nous  semble  quelquefois  disposé  à  donner  pour  des  expli- 
cations définitives  des  conjectures  aussi  doctes  qu'ingénieuses, 
mais  qui  n'oiErent  pas  un  degré  suffisant  de  probabilité.  •  Cest 
une  entreprise  périlleuse ,  dit  M.  Heeren ,  que  de  vouloir  ré- 
duire des  contes  à  leur  juste  valeur.  *  De  la  Politique  et  du  Com- 
merce des  peuples  de  l'antiquité,  trad.  de  l'allem.  par  W.  Suc- 
kau,  1 1,  sect.  i,  c.  m,  p.  372,  note  a.  Peut-être  nous  aussi 
mériterons-nous  plus  d'une  fois  dans  ce  commentaire  qu'on 
nous  applique  cette  même  remarque. 
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xvm. 

1CHTHT0PHAGI. 

Et  in  India,  juxta  Oceanum,  pilosum  toto  cor- 
pore  geniis  humanum  didicîmus,  qui  in  naturali 
nuditate  setis  tantum,  mpre  ferino,  contenti,  crudis 
cum  aqua  piscibus  ita  vivere  dicuntur.  Quos  Indi 
Ichthyophagos  *  (  i  )  appellant.  Qui  non  tantum  terris 
adsueti  sed  fluminibus  et  stagnis  (a);  et  juxta  am- 
nem  Epigmaridem  [sic]  maxime  demorantur. 

Ms.  '  Ictifaos. 


NOTES. 

(i)  La  (aute  que  présente  ici  notre  manuscrit, -où  on  lit 
ictifam,  autorise  une  correction  dans  la  lettre  d* Alexandre  à 
Aristote,  à  un  endroit  où  le  manuscrit  de  la  BiMiothèque  do 
Roi,  n*  8519,  fol.  ài,  verso,  porte  iclifaùnos,  ce  que  Tédiletir 
a  corrigé  enfaxmo$\  édition  de  1637,  folio  la ,  recto.  Mais  le 
passage  de  la  lettre  désigne  évidemment  les  Ichthyophages 
et  non  pas  les  Faunes.  Voyez  sur  ces  derniers  le  chap.  vi ,  ci- 
dessus.  Je  lis  donc  ainsi  ce  passage  delà  lettre  latine  :  «  In  campo 
patenti  mulieres  virosque  pilosos  in  modum  ferarum  toto  cor- 
pore  ,  nudos  vidimus ,  pedum  altos  novem  :  hos  Indi  Ichthyo- 
phagos appellant.  Hi  assueti  fluminibus  magis  quam  terris 
erant,  crudo  pisce  tantununodo  et  aquarum  haustu  viventes.  > 
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Pline,!.  VI,  c.  xxiii,  Sdin,  c.  uv,  Isidore  de  Séville ,  Orig,^ 
1.  IX,  c.  II,  ajoutent  (ju'Âlexandre  leur  défendit  de  te  nourrir  de 
poisaons;  ce  qui  aurait  été  une  grande  absurdité,  puisque,  dV 
près  le  témoignage  d*Arrien,  Indic.,  c.  xxix,  a,  le  poisson  était 
tout  pour  eux  :  Ov%  Jtol  *1^9vofèlyo$  ff/Hs/leu  (xaIoIi  «fp  xâù 
xkfiiÇi/lûu)  ix^vAÇ.  'O\iyosjiiiv  «t/ISr  dxnJo/kç  roiiç  fj^9wW  «Ai- 
yos^t  yàf>  nai  ^mÎol  im  tSS^  ^wiiromleUf  ko)  Tt^P^  il^vpti%s  M 
TV  8t»jp»  TMF  ç(9vaff.  Tù  4roxv  JV  tr  dfd'rù/ltç  ai^ôict  évûifii)(%i.  Ar- 
rien  explique  ensuite  comment  ils  prennent  ces  poissons,  par 
suite  du  reflux,  en  faisant  avec  Fécoroe  du  palmier  (fx  roZ 
^Xêtw  'tSê  çoir/x^tf?  )  de  grands  filets ,  dont  qudques-uns  mit 
jusqu'à  deux  stades.  Ils  les  étendent;  et  quand  la  mer  s*est 
retirée,  ils  les  enlèvent  avec  le  poisson  qui  est  dessus.  Ar- 
rien  a  consacré  tout  le  chapitre  xxix  de  ses  Inâiea  aux  mœurs 
curieusea  de  ces  peujdes,  qui  non-seulement  mangent  le  menu 
poisson  cm,  mais  obtiennent  avec  les  gros,  séchés  au  soleil 
et  bityjés,  une  farine  dont  ils  font  du  pain  :  2iW7tf/  Ji  àfjmç 
pâiij  SvêùÇ  im^vùVfftf  ix  rov  vJk%Çy  tqvç  iirtiX€Êf\ùi%vç  rovç  J)i 
fâd^uftûU  Tt  XM  nxnptfïipovç  vtto  ixm  aMeuPor%Çj  t u7  or  ôfeLucaiS- 
riTy  KûBTOXtS/hf  «Afojptf  dx"*  ûuilSf  ^ot^o/leu  xeù  â^flovç.  Leurs 
bestiaux  même  se  nourrissent  de  ces  poissons  séchés.  Gela 
▼ient  de  ce  que  cette  contrée  manque  d'herbages.  Un  très- 
petit  nombre  ensemencent  de  petits  espaces  de  terre,  et  en 
tirent  dn  pain,  qu'ils  mangent  comme  un  grand  régal  arec 
leur  poisson  :  Kcti  rov%  Kâ!\im^  o\(iù^a/\iu  vpoç  tqvç  ix^vai. 
Enfin  le  poisson  est  tout  pour  eux;  les  arêtes  des  plus  gros 
leur  serrent  à  b&tir  leurs  cabanes,  et  les  hommes  puissants  se 
bâtisBait  même,  avec  les  os  des  baleines,  des  espèces  de  pa- 
lais. Ces  mêmes  détails  et  notions  sur  les  Ichthyophages  IK 
trouvent  répétés  dans  le  XV*  livre  de  Sbrabon,  c.  ii,  S  n, 
t.  m,  p.  i3i,  de  Téditîon  de  M.  Coray.  M.  ûivier  en  confirme 
Texactitude  dans  une  note  sur  le  passage  où  Pline  attribue  le 
méoie  usage  du  poisson  aux  Orites:  cQui  stériles  incolunt 
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plagas,  iis  rêvera  cœns  caput  pisçes  cocti,  aridi,  mille  mo- 
dis  conditi  ;  nonnunquam  et  domesticis  animalibus  pro  esca 
objecti.  1  Ad  1.  VII,  c.  ii,  t.  III,  p.  ko,  Plin.,  coll.  Lemaire: 

]Le8  auteurs  cpie  nous  venons  de  citer  placent  les  Ichtliyo- 
phages  sur  les  rivages  de  la  mer  Erythrée,  derrière  lesquds 
se  trouvent  la  Carmanie,  la  Gédrosie  et  une  partie  de  rin4e. 
Ds  s*étendaient  même  jusqu'aux  bouches  de  Tlndus ,  d*après 
le  Traité  des  montagnes  et  des  fleuves  de  Plutarque  cité,  a 
Toccasion  de  Tile  du  Soleil,  par  Pinlianus,  dans  une  note  sur 
le  chap.  VIII  du  livre  III  de  Pomponius  Mêla,  pag.  a 96  de  Té- 
dition  de  Gronovius  :  «  Accedit  Plutarchi  auctoritas  in  libro  De 
Montibus  et  Fluminibus,  Indum  scribentis  magno  impetu  de- 
currere  in  Ichthyophagorum  terram.  » — Pline,  Hist  nat.,  1.  VI, 
c.  XXIII  ou  XXVI,  dit  qu'ils  occupaient  un  littoral  d*une  si 
grande  étendue  qu'il  fallait,  pour  le  parcourir,  une  navigation 
de  vingt  jours ,  ou  même  de  trente  d'après  certains  manus- 
crits. Au  reste  il  donne  sur  les  diverses  nations  qui  habitent 
les  côtes  de  la  mer  Érytlu^e ,  des  indications  dont  le  vague  loi 
a  valu  ce  reproche  de  Saumaise  :  «  In  geographia  ut  in  aliis 
multam  ubique  indiligentiam  proditPlinius.  >  PUnian.  Exercitt, 
p.  1 178,  B. — Le  P.  Hardouin,  dans  sa  note  sur  cet  endroit  de 
Pline,  présente  ainsi  les  notions  que  donne  son  auteur  sur  les 
Ichthyophages  :  «  A  Tuberone  amne,  ad  fauces  usque  fere  Per- 
sici  sinus ,  tota  Carmania  et  Oritarum  ora  comprehensa.  » 

En  ce  qui  concerne  les  Ichthyophages ,  ce  vague  dans  les 
indications  de  Pline  et  l'espèce  d'incohérence  qui  existe  entre 
plusieurs  passages  d'autres  auteurs,  proviennent  évidemment 
de  ce  que  ce  nom  de  mamjeurs  de  poissons  avait  été  donné  à 
plusieurs  peuples  qui  habitaient  les  bords  de  la  mer,  quoique  à 
de  grandes  distances  les  uns  des  autres,  et  même  dans  des 
parties  du  monde  différentes.'  Outre  leur  grand  pays ,  dont  nous 
avons  parié,  que  d'Anville,  dans  sa  carte  Orbis  veteribus  no- 
tas, désigne  par  les  mots  Ichthyophagorum  ora,  et  qu'il  place 
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sur  les  eàïes  de  la  mer  Éi^thrée,  environ  du  75*  au  8a*  de- 
gré de  longitude,  et  sous  a 5  de  latitude;  il  place  un  autre 
peuple  d^Ichtliyophages  au  midi  du  golfe  Persique,.  sur 
les  côtes  septentrionales  de  TArabie.  Dans  la  carte  intitii^ 
lée  Orifis  Romani  pars  orientaîis,  on  voit  encore  une  nation 
dlchtfayophages  occuper  un  grand  espace,  à  Test  de  T Afrique, 
sur  les  bords  du  golfe  Arabique.  En  effet  Pausanias,  dans  les 
Attica,  p.  3a,  a o,  de  Téd.  de  Francfort,  i583,  in-fol.,  expose 
Irès-clairement  la  situation  de  ce  peuple  :  ÀrG^^Trar  Ji  rav  virip 

juii  0  XBkTùç  or  ^iptoiKovfftv  Ix^^oÇctyoç  ovofAei^ilcu.  D*après  Hé- 
rodote, il  s*en  trouvait  même  à  Eléphantine  :  Ka^iCvffn  Ji  àç 
f^^f  tarifjiTniv  Tcvç  xaroLffxoTTOvç ,  avVxa  fAt^îT^/xinlc  f|  *Exîçeaf- 
^nç  TnhSQÇ  TOT  'l^^vo^oLycùV  ûirJ^tSf  rovç  îTiffleifAifovç  tuV  Ai- 
itoirUbL  yxSffffoa,  Thalia,  sive  lib.  III,  p.  ao3,  edit.  Wesseling. 
Hérodote  représente  ces  Ichthyophages  comme  très-civilisés; 
car  on  les  voit  expliquer  au  roi  d*Ethiopie  toutes  les  richesses 
de  la  civilisation ,  qui  paraissent  ridicules  à  ce  prince  barbare. 

Quant  à  ceux  qui  habitent  les  cotes  méridionales  du  golfe 
Persique,  Pline  indique  clairement  leur  position;  car  après 
avoir  mentionné  Vile  de  Tylos,  le  fleuve  du  Chien  et  la  ville 
d'Attane,  il  ajoute:  «A  flumine  Canis,  ut  Juba  tradit,  mons 
adusto  similis,  gentes  Epimaritanae  :  mox  Ichthyophagi ,  in- 
sula  déserta,  gentes  Bathymi.  »  Hist  nat,  L  VI,  c.  xxviii  ou 
zxxii;  Ptolémée,  1.  IV,  c.  vu,  les  place  de  même. 

Ce  même  nom  donné  à  des  peuples  si  éloignés  les  uns  des 
autres  (mais  ayant  de  commun  leur  genre  de  subsistance 
provenant  du  voisinage  de  la  mer)  a  fait  croire  à  Diodore  que 
les  Ichthyophages  avaient  été  un  peuple  immense,  s'étendant 
flans  interruption  depuis  la  Carmanie  jusqu  au  fond  de  la  mer 
Rouge,  et  occupant  ainsi  la  totalité  des  côtes  de  TArabie  : 
Ilffi  «r^W  Ji  rZif  'ix^vo^yw  f^ov/ar,  rw  kolIoikùMw  thV 
^mofOXiâtM  Tiir  àiri  KoffJuoiûLÇ  ka)  Tï^ffiaÇy  icùç  rSf  iffy(ttlei9 

5 
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rtSfAvy(ûZ  rov  Kofii  fit  Apd£iù9  xoAToy  lJ)^o/Mfov.  Lib.  III, 
(a)  Ceci  peut  être  rapproché  de  lobservatioa  de  F 
1.  VI ,  ch.  XXIX  :  «  Gentes  Trog^ody tanim  idem  Juba  tradit 
Todioas  a  venatu  dictos,  mine  velocitatis;  sicut  Ichthyoph 
Hâtantes  ceu  maris  animidia.  »  EtSolin,  ch.  lvi,  p.  8^ 
«  Icktiiyophagi  non  secus  quam  marins  bellus  nando  in 
▼aient  • 
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xrx. 

CTNOGEPRALI. 

Cynocephali  '  quoque  in  India  nasci  perhibentur  : 

cpionim  sunt  canina  capita;  et  omne  verbum  quod 

loquuntur  intermixtis  comimpunt  latratibus.  Et  non 

homines,  crudam  camem  manducando,  sed   ipsas 

imitantur  bestias  (  i  ) . 

Ms.  'Cinocefali. 


NOTES. 

• 

(1)  Des  nombreux  auteurs  qui  ont  parié  du  cynocéphale, 
ceux  dont  le  texte  se  rapproche  le  plus  de  notre  auteur  sont 
saint  Augustin,  De  Civitate  Dei,  lib.  XVI,  c.  viii  :  oQuid  di- 
cam  de  cynocephalis ,  quorum  canina  capita  atque  ipse  latra- 
toi  magis  bestias  quam  homines  confitenturP»  et  Isidore  de 
âé\'iDe  :  «  Cynocephali  appellanlur,  eo  quod  canina  capita  ha- 
béant,  quosque  ipse  latratus  magis  bestias  quam  homines 
confitetur.  »  Ce  dernier  passage  est  extrait  du  chapitre  intitulé 
De  Porientis,  Orig.,  1.  XI,  c.  m.  Le  même  auteur,  dans  le 
chapitre  intitulé  De  hestiis,  1.  XII,  en,  nomme  le  cynocéphale 
comme  une  des  cinq  espèces  de  singe  qui  sont  :  simia,  sfinga,  ey- 
moeephalas,  tatynu  et  callithris.  D  fait  donc  une  distinction  entre 
cet  animal  et  Têtre  mixte  (monstrum),  dont  il  parle  dans  les 
mêmes  termes  que  saint  Augustin ,  et  dont  il  est  aussi  ques- 
tion ici  dans  notre  auteur. 

5.- 
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N'oublions  point  cette  distinction  en  examinant  ce  qu*et 
disent  les  autres  écrivains  ;  car  les  uns  parlent  du  cynocéphali 
dans  une  de  ces  acceptions ,  les  autres  dans  Tautre.  Ceux  don 
Tesprit  moins  net  n*admet  pas  autant  de  précision,  confonden 
les  deux  objets  exprimés  par  le  même  mot.  Enfin  ce  mot 
passé  dans  notre  langue  zoologique  pour  désigner  à  peu  près 
le  même  animal  qu*Aristole  nomme  KvvoKiçei^oç,  Il  est  ré- 
suite  de  là  une  confusion  que  Taccumulation  de  citations  sans 
commentaire  ne  fait  qu'augmenter. 

Commençons  par  les  passages  où  il  est  évidemment  questioii 
d'une  espèce  de  singe ,  et  voyons  si  ce  que  nous  y  trouvons 
se  rapporte  toujours  au  magot,  qui  est,  dit  Buffon,  le  cyno- 
céphale des  anciens,  peut-être  aurait-il  été  plus  exact  de  dire, 
d'Aristole.  Ce  grand  philosophe,  dont  l'esprit  d'ordre  ne  pou-, 
vait  laisser  rien  de  vague  et  d'indéterminé ,  s'est  créé  des  no- 
menclatures à  lui  dans  les  nombreux  sujets  qui  ont  occupé 
son  puissant  génie.  Il  définit  rigoureusement  chacun  des  termes 
qu'il  adopte ,  et  se  met  ainsi  à  l'abri  de  fausses  interprétations 
fondées  sur  l'équivoque.  Rien  de  plus  rationnel  que  cette  mé- 
thode, dont  au  reste  l'application  n'est  possible  qu^à  des  ou- 
vrages de  science,  de  morale,  à  des  traités  didactiques.  La 
plupart  des  ouvrages  de  littérature  ne  sont  point  susceptibles 
de  cette  précision.  D'ailleurs  un  mot  comme  celui  dont  nous 
nous  occupons  étant  par  sa  composition  une  espèce  de  des- 
cription ,  a  pu  s'appliquer  à  plusieurs  êtres  à  qui  cette  descrip- 
tion paraissait  convenir,  quoique  fort  différents  du  reste. 
Larcher,  pour  n'avoir  pas  assez  examiné  les  différents  carac- 
tères présentés  à  ce  sujet  par  les  auteurs,  nous  parait  avoir 
mis  ici  de  la  confiision.  Hérodote,  Melpomène,  ou  1.  IV,  c.  xci, 
à  la  suite  d'une  énumération  d'animaux  terribles  ou  bizarres, 
place  les  cyocéphales  et  les  acéphales,  sans  donner  sur  les  pre- 
miers d'autre  détail  que  leur  nom.  Sur  quoi  Larcher  dit, 
note  33g  :  «Les  cynocéphales,  que  les  Afiîcains  regaidotent 


DE  MONSTRIS.  6g 

inme  des  hommes  a  tête  de  chien,  étoient  une  espèce  de 
loge  fins  forte  et  plus  féroce  que  le  singe  ordinaire.  »  Et  il 
ite  a  ce  sujet  le  chap.  viii  du  livre  II  de  l'Histoire  des  i^i- 
aux,  où  Aristote  donne  la  description  détaillée  de  son  cyno- 
céphale, qui  est,  comme  nous  Tavons  dit,  le  magot  de  Buffon 
^Àmiainnui,  Cuvier).  Cest  celui  qui  supporte  le  mieux  notre 
«^dimat.  La  plupart  de  ceux  qu'on  voit  dans  les  rues  sont  de 
^2ette  espèce.  Mais  sa  taille,  qui  n*est  que  de  deux  pieds,  et 
^emi  quand  il  se  tient  dehout,  ne  s'accorde  pas  avec  cette 
^dénomination  d*hommes,  ni  avec  les  caractères  plus   détaillés 
«pie  nous  trouverons  tout  à  l'heure  dans  les  auteurs  qui  parlent 
clairement  de  ces  hommes  à  tète  de  chien. 

Arrien,  dans  son  Périple  de  la  mer  Erythrée,  p.  171,  éd. 
Hancard.,  Amsterd.,  i683,  in-S**,  parle  aussi  des  singes  appe- 
lés cynocéphales. 

Le  passage  d'Isidore  de  Séville  sur  le  même  animal  est  très- 
sacdnct,  mais  peut  s'accorder  avec  Aristote.  H  en  est  de  même 
d'un  passage  de  Gcéron,  qui  se  moque  dans  une  lettre,  ad 
Attic.,  VI,  I,  de  l'étalage  d'un  certain  Vadius,  qui  était  venu 
*  sa  rencontre  «cum  duohus  esscdis,  et  rheda  equis  juncta, 

eliectica,  et  familia  magna erat  prxterea  cynocephalus  in 

csaedo.  »  Cest  à  quelque  passage  de  ce  genre  que  M.  Bôtti- 
ger  fidt  allusion  dans  son  savant  et  agréahle  ouvrage,  Sabine 
ou  Matinée  ^une  romaine  à  sa   toilette,  vu*  scène    (trad.  de 
l'diem.)  :  «Outre  le  nain,  le  cynocéphale  d'Egypte,  le  chien 
de  Mdte,  Sabine  avait,  pour  se  conformer  à  la  mode,  un  pe- 
tit serpent  privé.  »  On  peut  encore  appliquer  au  magot  ce  que 
dit  eSien,  De  Animal,  \.  VI,  c.  x,  que,  «sous  les  Ptolémécs, 
les  Egyptiens  avaient  dressé  des  cynocéphales  à  connaître  les 
lettres ,  à  danser,  à  jouer  de  la  flûte  et  à  toucher  de  la  ci- 
thare; qu'un,  entre  autres,  savait  demander  l'aumône  comme 
un  mendiant  de  profession,  et  mettait  ce  qu'on  lui  donnait 
dans  une  bourse  qu'il  portait  suspendue.  »  On  peut  encore 
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croire  les  magots,  malgré  leur  petite,  taille,  capables,  ainsi 
qpe  la  plupart  des  singes,  de  commettre  le  délit  qu^Ëlien  re- 
proche aux  boucs  et  aux  cynocéphales,  De  Animal.,  1.  Vil, 
c.  XIX  :  *AKûheLff^aJiKvvoKi^ûiXotri  xeù  rpdyor  ovrot  fxir  [les  poètes] 
'  jue/  ifjuKUv  yvvcu^l  Çctfftv  etvlovçy  koÙ  fo/xf r  etvlo  ^ûLuju,d(tif  o  Ilir- 
Jkpoç,  «  Les  cynocéphales  et  les  boucs  sont  des  animaux  disso- 
lus. Les  poètes  disent  qu'ils  ont  même  commerce  avec  les 
femmes ,  et  Pindare  *  paraît  le  remarquer  avec  étonnement.  » 
Mais ,  quand  il  ajoute  un  peu  plus  loin  dans  le  même  chapitre  : 
Hkovco.  Si  xvyoKi^cUovç  Kai  taretp^ivoiç  t'jrtfMtviifeUj  km  /Âiv%i  luu 
l^tdffciff^eUf  vrnp  roi  fjiitpaxta  rd  rov  Merav^ou  rot  ir  lUarfi^mf 
àxûxaur^a.  »  J'ai  entendu  dire  que  des  cynocéphales  avaient 
éprouvé  un  violent  amour  pour  de  jeunes  filles  et  même  leur 
avaient  fait  violence,  surpassant  ainsi  en  luxure  les  jeunes  gens 
que  Ménandre  a  représentés  dans  sa  comédie  des  Fêtes  de 
nuit*";  1  cela  doit  s'entendre  du  papion  ou  du  haboin  proprement 
dit  (simia  sphinx,  Cuvier),  à  qui  la  forme  de  sa  tête  peut 
aussi  mériter  le  nom  de  KVYOKi^ethoç,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  grand  que  le  magot.  «Il  a,  dit  Buffon,  trois  on  quatre 
pieds  de  haut.  D  parait  qu'il  y  a  dans  cette  espèce  des  races 
encore  plus  grandes,  i  —  «  G)niinuellement  excité  par  cette 
passion  qui  rend  furieux  les  animaux  les  plus  doux,  il  est  in- 
solemment lubrique ,  et  affecte  de  se  montrer  dans  cet  état... 
surtout  dès  qu'il  aperçoit  des  femmes ,  pour  lesquelles  il  dé- 

Le  passage  de  Pindare  ne  parle  que  des  boucs  : 

Alyvjrrtay  Muffyrra,  irdp  xpnfAfOf  ^ûLKeUffOÇ, 
Eff^arov  N€Aou  Mpitç ,  alytCcLTou 
"00/  rpciyoi  yurcu^t  /jJ^yorreu. 

Pag*  3o&  d«  YiâkL  û»  M.  BoMoiud*. 

Voltaire  a  imité  à  sa  manière  ces  vers  de  Pindare  à  Tarticle  Bouc  du 
Diciionn.  philos. 

Le  véritable  titre  de  cette  pièce  parait  avoir  été  ^Eùpras, 
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jdoie  mie  telle  e£Eronterie,  qu*eUe  ne  peut  naître  que  du  désir 
le  |to  immodéré.  Le  magot  et  quelques  autres  ont  bien  les 
mêmes  inclinations  ;  mais ,  comme  ils  sont  plus  petits  et  moins 
pétulants,  on  les  rend  modestes  à  coups  de  fouet,  au  lieu  que 
kbiboin  est  non-seulement  incorrigible  sur  cela,  mais  in- 
kaitaide  k  tous  autres  égards.  •  Buffon  dit  ailleurs  en  par> 
int  d*ime  rariété  de  cette  espèce ,  qu'il  nomme  baboin  à  ma- 
Mi  if  chien  :  «  M.  Edwards  avoit  reçu  un  individu  de  cette 

espèce  qui  avoit  près  de  cinq  pieds  de  hauteur Il  étoit  fier, 

indomptaUe ,  et  si  fort  qu  il  auroit  terrassé  un  bomme  fort  et 
vigonrrax.  Son  inclination  pour  les  femmes  s*exprimoit  d*une 
mMÔàt  très-violente  et  très>énergique.  »— Je  serais  disposé  k 
Mnhier  au  même  animal  ce  que  Diodora  de  Sicile,  1.  m, 
c.  XXXV,  rapporte  du  cynocéphale  qu*il  place  en  Ethiopie. 
Bnfim  dit  en  effet  que  le  baboin  à  museau  de  chien  «se 
troore  non-seulement  en  Arabie ,  mais  dans  tout  Tintérieur 
de  TAfirique.  »  Selon  Diodore ,  les  cynocéphales  ressemblent 
pour  le  corps  à  un  homme  difibrme;  leur  voix,  au  son  nazal 
d*iin  bomme  qui  grommelé  (/iivyfMvç  eif^pcûirtvovç).  Ds  sont 
très-£irouches ,  tout  à  fait  intraitables,  et  leur  face,  à  partir 
des  sourcils,  est  très-dure.  Enfin  ces  rapprochements  sont 
confirmés  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  qui  donne  le  nom 
de  cpocéphale  au  babouin  de  Buffon.  Cours  de  Vhist  nat  des 
mmmifères,  8*  leçon,  page  2 A.  Il  ajoute,  page  27  :  «Leurs 
gestes,  leurs  regards  et  leurs  cris  annoncent  Timpudence  la 
ph»  brutale  et  les  désirs  les  plus  lubriques.  Cest  Timage  du 
Tice  dans  toute  sa  laideur.  La  vue  des  femmes  excite  leurs 
fiiretirs;  ils  témoignent  aux  plus  jeunes  une  prédilection  mar- 
quée; et  vivement  excités  à  leur  vue,  emportés  jusqu'à  la 
frénésie,  il  leur  arrive  dans  nos  ménageries  d*ébranler  les 
barreaux  de  leurs  loges,  de  les  secouer  avec  force,  d'entrer 
dans  des  fureurs  Jalouses  et  d'en  accompagner  la  manifesta- 
tion de  gestes  et  de  cris  affreux. 
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«Ordinairement  intraitables,  incorrigibles,  des  fBnimes  1 
ont  adoucis,  et  les  ont  amenés  à  plus  que  de  Tobéissance» 
à  des  manières  douces  et  affectueuses. 

«  Les  voyageurs  parient  du  danger  que  courent  les  femmes^ 
qui  vivent  dans  leur  voisinage.  On  a  souvent  parié  de  né- 
gresses enlevées  par  des  cynocéphales,   et  Ton  assure  qu^ 
quelques-unes  ont  même  vécu  parmi  eux  pendant  plusieurs^ 
années.  Ces  animaux  les  enferment  dans  des  cavernes,  et  les 
nourrissent  avec  beaucoup  de  soin.  • 

La  symbolique  égyptienne  présente  des  notions  d*un  autre 
genre  sur  le  cynocéphale.  Onis  Apollon,  cité  par  Saumaiae, 
Plinian.  Exercitt,  pag.  643,  sqq.,  parie  des  effets  singuliers 
que  produisent  les  éclipses  sur  ces  animaux;  ce  qui  iaiX  qu*on 
en  nourrissait  dans  les  temples  comme  indicateurs  des  époques 
de  ce  phénomène.  Les  anciens  Elgyptiens  attribuaient  diffé- 
rentes autres  propriétés  singulières  à  cet  animal,  dont  ils 
avaient  dût  un  symbole  astronomique;  toutes  ses  fonctions  ani- 
males s*effectuant  (selon  eux)  symétriquement,  d'une  manière 
correspondante  aux  phénomènes  astronomiques  qui  règlent 
la  division  des  ans,  des  mois  et  des  jours.  Un  cynocéphale 
assis  indiquait  les  deux  équinoxcs.  La  première  idée  de  cette 
coïncidence  symétrique,  beaucoup  exagérée,  ne  pourrait-elle 
pas  provenir  de  ce  que  la  femelle  est  sujette  à  Técoulement 
périodique,  et  que  c'est  peutrêtre  le  premier  animal  sur  lequel 
les  anciens  Elgyptiens  auraient  fait  cette  observation  P  Au  reste 
Saumaise  est  entré  dans  de  savants  et  curieux  développements 
sur  cette  espèce  de  culte  du  cynonéphale,  et  a  même  remiar- 
que  le  rapport  qu'il  a  avec  le  dieu  Anubis ,  qu'on  représente 
avec  une  tête  de  chien.  Strabon,  liv.  XVII,  p.  8ia  (Ai^w^lo^, 
ch.  XL  de  l'éd.  de  M.  G)ray,  en  pariant^  des  différents  ani  * 
maux  adorés  dans  des  villes  d'Egypte,  cite  le  cynocéphale 
comme  étant  Tobjel  d'un  culte  particuUer  chez  les  habitants 
d'Hermopolis. 
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Nous  avons  déjà  cité  saint  Augustin  et  Isidore  de  Séville, 
^omme  parlant  du  cynocéphale  dans  le  second  sens  que  novs 
'^établissons;  voici  maintenant  Pline  et  Solin. 

■  In  multis  autem  montibus  genus  hominum,  capitibus  ca- 
-ninis,  fieranun  pellibus  velari,  pro  voce  latratum  edere,  ungui- 
Ikis  armatum  venatu  et  aucupio  vesci.  Honim  supra  centum 
viginti  millia  fuisse  prodente  se  Gtesia^  scribit  »  IHin. ,  Hist 
nat,  1.  Vn,  a  ii. 

«  Hegasthenes  per  diversos  Indis  montes  esse  scribit  natio- 
nes  capitibus  caninis,  armatas  unguibus,  amictas  vestitu  ter- 
gcrom,  ad  sermonem  bumanum  nulla  voce,  sed  latratibus 
tantom  sonantes,  asperis  rictibus.  »  Solin.  PolyhUt.,  cap.  ui, 
p.  79,  EL  Ce  dernier  détail  n*est  pas  dans  Hine,  ce  qui  a  en- 
gagé Sanmaise  à  corriger  rictihus  en  ritihus,  Tabréviateur  pré- 
sentant sous  cette  forme  générale  le  détail  de  Pline,  venata 
^  oaçajAo  vesci.  Mais  Solin  pariut  avoir  commis  au  conunen- 
cernait  de  cette  phrase  une  bévue  qui  a  échappé  à  Saumaise. 
^  lieu  de  Ctésias,  il  cite  Mégasthène,  dont  le  nom  termine 
la  phrase  précédente  de  Pline  que  voici  :  «  In  monte  cui  nomen 
est  Milo  \al,  Nulo]  homines  esse  aversis  plantis,  octonos  digitos 
in  lingulis  habentes  auctor  est  Megasthenes.  »  Cette  erreur  est 
une  preuve  de  plus  du  peu  de  soin  avec  lequel  a  été  fait  Tabrégé 
de  Solin,  pour  qui  Saumaise  prodigue  abondamment  les  ex- 
pressions de  son  mépris.  En  lisant  négligemment  Pline,  Solin 
aura  cru  que  Megasthenes  se  rapportait  à  cette  phrase,  dont 
il  n*aura  pas  même  lu  la  fin ,  où  le  nom  de  Ctésias  lui  aurait 
bit  reconnaître  son  erreur. 

Anlu-Gelle,  1.  IX,  c.  iv,  dit  que  ces  hommes  habitent  les 
montagnes  de  Tlnde.  Ce  qu*il  ajoute  paraît  tiré  de  Pline.  Mais 
nous  avons  vu  que  Pline  cite  Ctésias;  voici  le  passage  de  cet 
historien  :  '£r  ToîaSï  to7ç  opiffi  ftifftv  eir^panrovç  Rio%kiv  xvfiçt^of' 
rcLf  JCifoMi'r.  'EffH^aç  Ji  Çopoifftv  tK  rif  oLyptear  8m^/»k.  ^am  /i 
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r/r  eivlSv  mV  ^cmv.  *OJ^v1ûlç  JÏ  fin^ovç  i^ovfft  Kvroç^  xtu  roùç 
ù9tç^eLÇ  ifMiùàÇ  KVfSvy  /u^oOLpolîpov ç  Jt  KOI  t/lpoyyvKCùHpovç'  oixouffi 
Ji  iv  To7ç  opiiriy  fJ^^t  Tou  *lvibv  V(/\afMv'  jttîxayîç  <Af  €/V/  xeù 
éinxuùt  *artùfVy  axnnp  xeu  oi  iwot  'iv^i  oîç  ÎTTf/iA^lyfuY^eu.  Kxù  tu- 
ineUif  fjiif  râ  *V(if  iKilveûf  XiyQiJ,ivaL,  avlot  <fi  oti  ih'f omIoli  JVtf- 
hiytc^eu'  OKKa  rn  àpuy^  kou  reuç ^tpff)  xoj  to7ç  JkKiJxotç  mn/neU' 
fovffiv,  oHnnp  oi  xoù^q]  naà  CL^axoi,  H  îa-^rurtç  yeip  ùlv^Zï  xpîn  ùjfuui, 
KoL\ov¥^€U  Si  vTo  'hSaJf  Kcthvflptot ,  iinp  îtrTtY *E\xnfifflt  Kvvwci^- 
Mi.  Indica,  cap.  xx,  p.  262,  suiv.,  de  rédition  de  M.  Bachr. 
«  Dans  ces  montagnes  (de  Tlnde)  on  dit  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  ont  une  tête  de  chien,  et  dont  les  vêtements  sont  de 
peaux  de  hêtes  sauvages.  Ils  n*ont  point  de  langage,  mais 
ils  aboient  comme  les  chiens  et  s'entendent  entre  eux.  Leurs 
dents  sont  plus  longues  que  celles  des  chiens;  leurs  on^es 
ressemblent  à  ceux  de  ces  animaux,  mais  ils  les  ont  plus 
longs  et  plus  ronds.  Ils  habitent  les  montagnes  jusqu'au  fleuve 
Indus.  Us  sont  noirs  et  très-justes,  de  même  que  le  reste  des 
Indiens,  avec  qui  ils  sont  en  commerce.  Ils  comprennent  ce 
que  ceux-ci  leur  disent,  mais  ils  ne  peuvent  y  répondre  que 
par  leurs  aboiements  et  par  des  signes  qu'ils  font  avec  les 
mains  et  les  doigts  comme  les  sourds  et  muets.  Us  se  nour- 
rissent de  chair  crue.  Les  Indiens  les  appellent  Calystriens, 
ce  qui  signifie  en  grec  cynocéphales.  »  Traduction  de  Larcher. 
âien,  que  nous  avons  vu  appliquer  trois  fois  le  mot  cy- 
nocéphales à  de  véritables  singes,  désigne  maintenant  par 
ce  nom  le  même  être  que  Gtésias,  auquel  il  emprunte  les 
détails  du  chapitre  xlvi  de  son  IV*  livre  De  Animalibas.  H 
donne  seulement  quelques  détails  de  plus  sur  leur  nourri- 
ture :  «Ils  se  nourrissent,  dit-il,  d'animaux  sauvages  qu'ils 
prennent  facilement  parce  qu'ils  sont  très-légers  à  la  course. 
Quand  ils  les  ont  attrapés,  ils  les  tuent,  les  coupent  par  mor- 
ceaux et  les  font  rôtir,  non  pas  au  feu,  mais  au  soleil.  Ils  ont 
des  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis,  dont  le  lait  fait  leur 
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botMon;  les  bétes  sauvages  font  leur  nourriture.  •  Philostrate, 

dans  la  Vie  d*Apollonius  de  Tyane,  VI,  i,  p.  229  de  Fédit. 

d'Oléarius,   parle  d'une  nation  aboyante  qui  existerait   en 

Afrique. 

Manuel  Philé,  dans  le  poème  qui  a  le  môme  titre  que  Tou- 
mge  d*£3ien  (^tnpt  (âcûf  l^o%%ç) ,  donne  aussi  la  description 
du  cynocéphale ,  en  dix  vers  iambiques ,  qui  reproduisent  les 
délub  d*Élien. 

LaBiJbliothèque  du  Roi  possède,  sous  le  n**  a 787,  un  superbe 
mtoittcrit  de  ce  poème ,  écrit  par  Ange  Vergèce  et  orné  de 
peiatnrea  exécutées  par  sa  ûUe ,  dont  le  talent  en  ce  genre  est 

■  coma*.  Cest  un  in-folio  sur  papier,  de  106  feuillets.  Jusqu'au 
feoiDet  60  inclusivement,  sont  les  Cynégétiques  d'Oppien.  Du 
feuillet  61  au  feuillet  76  inclusivement,  les  Cynégétiques  de 
lÀMphoD;  et  du  feuillet  76  a  la  fin,  Tov  ffoçaldlov  Ktà  ^cyta- 
oliv  Mvpiov  MarounAoo  rov  <^imÎ  fflî^ot  lofjiSucot  vpoç  rir  atilo- 
i^lijptt  Mr^«aJA  ToV  îlaheuohiyof^  ^mt^t  riç  rcùv  ^tiaf  i/io%%ç.  In>- 
d^pendamment  de  la  beauté  des  peintures,  leur  exactitude 
piHir  tous  les  animaux  réels  est  très-remanpiable.  La  figure  du 
caoïéléon,  entre  autres,  nous  a  paru  d'une  ressemblance  par- 
Ule,  d'après  celui  que  nous  avons  vu  vivant  à  Paris  ;  et  ce 
fû  peut  faire  supposer  que ,  même  pour  les  autres  sujets ,  la 
fiUe  de  Vergèce  n'exécutait  ses  peintures  que  d'après  des  mo- 
dèles auxquels  die  attachait  une  certaine  authenticité ,  c'est 
«p'tn  feuillet  8a  verso,  à  l'occasion  de  la  salamandre,  dont 
i*  figure  ne  se  trouve  pas  comme  pour  les  autres  animaux, 
Vergèce  a  écrit  en  marge  :  Tti  r  ffttXùLfuifJ^auf  ùtUofjiVf  liÀ  ro  fiii'jr^ 
ûJtfdi  ffo^Sf  mV  ^ariptypa^nf  etv^iiç'  0/  fi^v  yeip  oS%  parlv  avlnrj 

*  Cimvs  a  donné  une  description  de  ce  magnifique  volume  dans 
WêlMees  et  ejctraits  des  manascrits,  t.  V,  p.  633;  et  il  a  fait  repro- 
doirepar  le  burin  deux  des  figures  d*animaux,  outre  une  des  faces 
de  la  retiare,  la  plus  élégante  peut-être  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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01  Ji  AKKiêç.  «Nous  avons  passé  la  salamandre,  n*en  connais- 
sant pas  au  juste  la  figure;  car  les  uns  la  représentent  cfane 
façon,  les  autres  d*une  autre,  i  S'ils  s'étaient  contentés  d*tm  mo- 
dèle vulgaire,  rien  ne  leur  était  plus  facile,  puisque  la  devise 
du  roi  François  I",  leur  protecteur,  reproduite  sur  tous  ks 
monuments  d'alors,  était  une  salamandre  avec  les  mots  :  Nm- 
trisco  et  extinguo. 

Au  feuillet  gi  verso,  le  cynocéphale  est  représenté  comme 
un  homme  velu  de  tout  le  corps,  excepté  aux  mains,  aux|Meds, 
aux  coudes ,  aux  genoux  et  à  la  tète.  Cdle-ci  est  à  peu  près  cdOe 
d'un  chien  braque  ;  ses  ongles  aux  pieds  et  aux  mains  sont  al- 
longés comme  des  griiFes.  Il  est  du  reste  bien  proportionné;  il 
est  debout:  de  la  main  gauche  il  tient  un  lièvre  par  les  pattes 
de  derrière,  et  de  la  droite ,  le  bâton ,  son  instrument  de  chasse. 

IHusieurs  auteurs  modernes  ont  cherché  quel  pouvait  être  le 
fondement  de  celte  opinion  des  anciens  sur  un  peuple  de  cyno- 
céphales. M.  Baehr,  dans  son  excellente  édition  de  Gtésias ,  cite 
M.  Heeren  comme  ayant  supposé  qu'il  s'agissait  là  des  Parias, 
«  A  quorum  tamen  sententia  ita  discedit  Heerenius,  Ideen,!^  ii, 
p.  689,  ut  cynocephalos  Ctesiae  pro  hominibus,  iisque  infime 
conditionis,  quos  vulgo  Parias  vocitent^  habeat.  »  Ctmm  Cnidii 
reliq.  G)ll.  et  annot.  Joann.  chr.  Félix  Baëhr,  p.  3ai.  Le  sa- 
vant historien  du  Commerce  des  anciens  parait  avoir  vu  dans  ces 
caractères  mitoyens  entre  l'homme  et  la  bète,  attribués  par 
Gtésias  et  autres  aux  cynocéphales,  les  signes  de  l'excessive  dé- 
gradation à  laquelle  les  Parias  passent  pour  ê(re  réduits  dans 
certaines  parties  de  l'Inde.  Mais  les  opinions  des  Européens  sur 
cette  matière  ont  été  considérablement  rectifiées ,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  plusieurs  orientalistes,  notamment  par  feu 
Morénas,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Des  castes  de  llnde,  ou,  lettres 
sur  les  Hindous,  à  V occasion  de  la  tragédie  du  Paria,  de  M.  Casimir 
Delavigne, eic. j  par  Joseph,  ancien  corsaire.  Paris,  i83a,  in-8*. 

«On  nous  débite  encore  gravement,  dit  celle  piquante  bro- 
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chure,  que  (out  Brahipe  qui  rencontre  de  près  un  Paria,  s'em- 
presse d'effacer  cette  souillure  dans  le  sang  de  ce  malheureux. 
U  est  peu  convenable  de  faire  jouer  ce  rôle  à  un  être  qui  ne 
souiiaite  de  mal  à  personne,  qui  supporterait  mille  morts, 
plutôt  que  de  faire  la  plus  légère  blessure ,  même  à  un  animal. 
Les  Brahmes  et  autres  Hindous  qui  exercent  la  profession  des 
armes  éprouvent  une  égale  répugnance  à  répandre  le  sang, 
hors  du  service  militaire. 

«  Si  ce  préjugé  que  nous  attribuons  aux  Hindous^  d*après  les 
erreurs  publiées  par  Raynal,  Voltaire,  Saint-Pierre,  et  d'autres 
écrivains  plus  modernes,  était  tel  qu'on  le  suppose,  le  sang 
niissélerait  dans  les  villes  populeuses  de  Bénarès,  Patna,  Delhi, 
Agra,  etc. ,  où  chaque  jour  une  infinité  de  Brahmes  sont  cou- 
doyés sans  inconvénient  par  des  Hindous  hors  de  caste,  appelés 
de  noms  différents,  selon  les  pays  auxquels  ils  appartiennent. 
Une  partie  de  ces  Hindous  excommuniés ,  mais  jamais  persé- 
cutés, portent  le  nom  de  Paria  à  la  côte  de  Coromandel ,  de  Poa- 
Ua,  de  Poalichi  à  celle  de  Malabar.  Dans  l'intérieur  et  le  nord 
de  l'Inde,  comme  sur  les  bords  du  Gange,  ils  sont  connus  sous 
d'autres  noms. 

■  On  rencontre  dans  toute  l'Inde  des  Hindous  hors  de  caste , 
livrés  au  commerce  ou  à  toute  autre  industrie ,  qui  jouissent 
d'une  grande  fortune. 

c  Un  Brahme ,  comme  tout  autre  Hindou ,  peut  communi- 
quer, hors  de  chez  lui,  avec  un  Paria;  en  rentrant  il  est  obligé 
de  se  laver.  Mais  la  même  répugnance  existe  de  la  part  des 
Hindous  a  l'égard  de  tout  homme  qui  n'est  pas  de  leur  religion , 
fut-il  môme  un  roi.  »  Pages  a  et  3. 

Nous  avons  cité  cette  brochure,  parce  que  son  auteur  avait 
habité  l'Inde  pendant  quelque  quatorze  ans,  et  connabsait  à 
fond  la  langue  et  les  mœurs  des  Hindous.  Malte-Brun ,  contre 
qui  die  était  dirigée ,  a  donné  des  cynocéphales  une  explication 
assez  rapprochée  de  celle  de  M.  Heeren.  «D  est  facile,  dit-il. 
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d*expliquer  la  relatioD  de  Gtésias ,  en  admettant  que  la  race  des 
nègres  océaniques,  les  Haraforas  ou  Alphurniens  de  Bornéo  et 
des  autres  îles  Malayes,  aient  jadis  habité,  non«seulement  Vin- 
térieur  de  la  Péninsule,  au  delà  du  Gange,  mais  encore  une 
partie  de  Tlndostan.  »  Nouv.  annal,  des  voyag.  tom^  II,  p.  867. 

Nous  rappellerons  qu'il  est  plus  facile  de  détruire  que  d*édi- 
fier,  en  essayant  de  substituer  à  ces  conjectures  des  Parias  et  des 
nègres  océaniques ,  une  nouvelle  explication  des  traditions  rap- 
portées par  Ctésias  et  autres  sur  les  cynocéphales.  En  les  exami- 
nant avec  attention ,  nous  avons  été  frappé  d'une  idée ,  qui  avait 
déjà  été  exprimée  par  Belin  de  Ballu,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu  ensuite;  eUe  lui  appartient  donc,  par  droit  d'antériorité.*  B 
est  impossible ,  dit-il ,  de  ne  pas  reconnaître  l'orang-outang  dans 
la  description  qu'il  fait  [  Ctésias  ]  de  certains  hommes  à  tête  de 
chien,  qui  habitent  les  montagnes,  et  n'ont  aucun  langage 
qu'une  espèce  d'aboiement.  »  Œuvres  de  Lucien ,  trad,  da  grêc; 
tom.  n,  p.  Âa3,  note.  Larcher,  avec  un  ton  peut-être  on  peu 
trop  décisif,  pense  réfuter  victorieusement  cette  opinion,  en 
alléguant  plusieurs  traits  du  passage  de  Ctésias  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  appliquer  aux  orangs-outangs.  Traduction 
d'Hérodote,  tom.  VI,  pag.  38 1,  notes  sur  l'hist.  de  l'Inde,  de 
Ctésias.  Mais  cette  réfutation  est  peu  logique,  en  ce  que  recon- 
naître dans  les  récits  fabuleux  de  Ctésias  la  trace  des  vérités 
qui  peuvent  en  être  l'origine ,  est  bien  différent  de  regarder  ces 
récits  comme  de  pures  vérités.  Les  parties  de  la  description 
des  cynocéphales  qui  s'appliquent  évidemment  à  des  hommes 
pourront  s* expliquer  par  l'interprétation  de  Malte-Bran,  en 
supposant  que  Ctésias  a  confondu,  ici,  comme  cela  est  arrivé 
si  souvent,  deux  traditions  en  une. 

Eln  opposition  avec  cette  réfutation  de  Larcher,  on  va  voir 
comme  la  conjecture  de  Belin  de  Ballu  se  trouve  solidement 
soutenue  par  les  observations  des  plus  savants  naturalistes. 
Buffon,  après  avoir  parié  du  pithèque  des  anciens,  différent 
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prindpriement  de  rhonune  par  sa  taille  qui  atteint  à  peu  prés 

le  quart  de  la  taille  humaine,  continue  ainsi  :  «  Mais,  depuis 

les  anciens ,  depuis  la  découverte  des  parties  méridionales  de 

\kbkpe  et  des  Indes ,  on  a  trouvé  un  autre  singe  avec  cet 

illnbut  de  grandeur  :  un  singe  aussi  haut,  aussi  fort  que 

lliooime,  aussi  ardent  pour  les  femmes  que  pour  ses  femelles , 

an  ange  qui  sait  porter  des  armes ,  qui  se  sert  de  pierres  pour 

att^œr^et  de  hâtons  pour  se  défendre,  et  qui  d'ailleurs  res- 

msUt  encore  à  Thomme  plus  que  le  pithéque;  car  indépen- 

fament  de  ce  qu'il  n'a  point  de  queue ,  de  ce  que  sa  fece  est 

ifUa,  que  ses  bras,  ses  mains,  ses  doigts,  ses  ongles,  sont 

fHab  asx  nôtres,  et  qu'il  marche  toujours  debout;  il  a  uno 

Oféoede  visage,  des  traits  approchants  de  ceux  de  l'homme, 

fa  OKÎiles  de  la  même  forme,  des  cheveux  sur  la  tête ,  de  la 

liirbe  tu  menton,  et  du  poil  ni  plus  ni  moins  que  l'homme  en 

•  dans  Tétai  de  nature  :  aussi  les  habitants  de  son  pays,  les 

UisDS  policés ,  n'ont  pas  hésité  de  l'associer  à  l'espèce  humaine 

fÊthmoméianuigHJtttang,  homme  sauvage.  »  Hist,  nat.,  chapitre 

■■tiiaié:  Nùmenclature  des  singes. 

&qu&it  dire  à  Buffon  que  cet  animal  remarquable  et  d'une 
obervitioD  si  intéressante  était  inconnu  aux  anciens,  c'est  qu'il 
a'ca  est  point  question  dans  leurs  auteurs.  M ab  il  ne  s'ensuit 
fÊÊ  qne,  dans  un  temps  où  l'on  connaissait  déjà  l'Ile  de  Ceylan 
(laTi|NrQbaDe) ,  où  l'on  s'était  avancé  au  delà  du  Gange  jusque 
Je  foytame  de  Siam  (  Sinae  ) ,  et  où  l'on  avait  pénétré  assez 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  personne  n'ait  eu  connais- 
d'an  animal  qui  habite  ces  pays ,  dans  plusieurs  desquels 
îieittiés-nombreux,  d'après  les  citations  des  voyageurs  faites 
fÊT  Bofion   dans  le  cours  de  son  chapitre   sur  les  orangs- 

«Uangs. 

Haïs  les  anciens  n'ont  eu  sur  ces  contrées  que  des  notions 
tagaes,  psice  q[ue  le  petit  nombre  de  marchands  ou  de  hardis 
aventuriers  c|iii  y  pénétraient  n'en  rapportaient  que  des  récils  dé- 
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figurés  parrexagération  elles  fables  qu'ils  y  mêlaient.  Ainsi  le^ 
orangs-outangs  ont  pu  devenir  à  leurs  yeux  un  peuple  de  cy  — 
nocéphales:  et  même  d* après  le  rapprochement  de  quelques  cita  — 
tions  des  voyageurs  dont  Buffon  invoque  le  témoignage,  on  voî 
que  ce  qui  est  rapporté  des  qualités  intellectuelles  de  ce  peupl 
par  Ctésias  et  E^en  ne  serait  pas  à  beaucoup  près,  dans  cettc^ 
supposition,  ce  qu'ils  auraient  le  plus  exagéré. 

Jules  César  Scaliger  avait  vu  à  la  cour  du  rù  (sans  doute 
François  I")  un  animal  qu'il  appelle  cynocéphale  et  qui  était  fort 
probablement  un  orang-outang.  Voici  la  description  qu'il  en 
donne  :  «In  aula  régis  unus  fuit,  qui  diu  bipes  deambulabat, 
amictus  sagulo  militari,  ensiculo  accinctus.  In  sella,  jussus,  coo- 
tinuit  sese  pemox  aut  perdius  publico  spectaculo  :  ita  ut  non 
deessent  qui  homuncionem  putarent  verum.  -De  Suhtilit  ad 
.Cardan,  Exercit  ccxiii,  p.  680,  éd.  Francof. 

Nous  allons  voir  des  détails  bien  plus  remarquables  don- 
nés par  BufTon  lui-même,  qui  passe  aujourd'hui  parmi 
les  naturalistes  pour  n'avoir  pas  rendu  à  l'orang-outang  une 
exacte  justice ,  en  lui  préférant ,  pour  l'intelligence ,  le  chien 
et  l'éléphant.  «L'orang-outang  que  j'ai  vu,  dit-il,  marchoit 
toujours  debout  sur  les  deux  pieds ,  même  en  portant  des  choses 
lourdes;  son  air  étoit  assez  triste,  sa  démarche  grave,  ses  mou- 
vements mesurés ,  son  naturel  doux  et  très-différent  de  celui  des 

autres  singes J'ai  vu  cet  animal  présenter  sa  main  pour 

reconduire  ceux  qui  vcnoient  le  visiter,  se  promener  gravement 
avec  eux  et  conune  de  compagnie  ;  je  l'ai  vu  s'asseoir  a  table, 
déployer  sa  serviette ,  s'en  essuyer  les  lèvres ,  se  servir  de  la 
cuiller  et  de  la  fourchette  pour  porter  à  sa  bouche ,  verser  lui- 
même  sa  boisson  dans  son  verre ,  le  choquer  lorsqu'il  y  étoit 
invité ,  aller  prendre  une  tasse  et  une  soucoupe ,  l'apporter  sur 
la  table ,  y  mettre  du  sucre ,  y  verser  du  thé,  le  laisser  refiroidir 
pour  le  boire,  et  tout  cela  sans  autre  instigation  que  les  signes 
ou  la  parole  de  son  maître,  et  souvent  de  lui*mêroe.  Il  ne  faisoit 
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de  mal  à  personne,  s*approchoit  même  avec  circonspection  et 
se  présentoit  conmie  pour  demander  des  caresses...  D  mangeoit 
presque  de  tout;  seulement  il  préféroit  les  firuits  mûrs  et  secs 
à  tons  les  autres  aliments.  Il  buvoit  du  vin ,  mais  en  petite 
quantité  ;  il  le  laissoit  volontiers  poiu>  du  lait ,  du  thé,  ou  d*autres 
liqueurs  douces.  »  Voilà  ce  que  Buffon  rapporte  comme  témoin 
oculaire.  Passons  aux  témoignages  qn*il  cite. 

«  François  Pyrard  rapporte  :  «  qu*il  se  trouve  dans  la  province 
de  Sierra-Liona  une  espèce  d*animaux  appelés  haris,  qui  sonf 
gros  et  membrus,  lesquels  ont  une  teUe  industrie  que,  si  on  les 
nonirit  et  instruit  de  jeunesse,  ils  servent  comme  une  personne  ; 
qaUs  marchent  d*ordinaire  sur  les  deux  pattes  de  derrière 
seulement,  qu'ils  pilent  ce  qu'on  leur  donne  à  piler  dans  des 
mortiers  ;  qn^ils  vont  quérir  de  Teau  à  la  rivière  dans  de  petites 
cruches,  qu*ils  portent  toutes  pleines  sur  leur  tète.v  Le  père 
du  Jaric,  dté  par  Nieremberg ,  dit  la  même  chose ,  et  presque 
dans  les  mêmes  termes.  Le  témoignage  de  Schouten  s*accorde 
avec  cdui  de  Pyrard ,  au  sujet  de  Téducation  de  ces  animaux. 
cBattel  TappeUeponjo/et  assure  qu*il  est,  dans  toutes  ses 
proportions ,  semUable  à  Thomme  ;  seulement  qu*il  est  plus 
grand,  grand,  dit-il,  conmie  un  géant;  qu*il  ne  difière  de 
llMmme  à  Textérieur  que  par  les  jambes ,  parce  qu*il  n* a  que 
peu  ou  point  de  mollets;  que  cependant  il  marche  toujours 
debout;  qu*il  dort  sous  les  arbres  et  se  construit  une  hutte, 
on  abri  contre  le  soleil  et  la  pluie  ;  qu*il  vit  de  finits  et  ue 
Hiange  point  de  chair;  qu*il  ne  peut  parler,  quoiqu'il  ait  plus 
d'aitendementque  les  autres  animaux;  que,  quand  les  nègres 
faut  du  feu  dans  les  bois,  ces  pongos  viennent  s'asseoir  autour 
et  se  chauffer,  mais  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'esprit  pour  l'entre- 
tenir  en  y  mettant  du  bois  ;  qu'ils  vont  de  compagnie  et  tuent 
qndquefois  des  nègres  dans  les  lieux  écartés  ;  qu'ils  attaquent 
même  l'éléphant,  qu'ils  le  frappent  à  coups  de  bâton  et  le 
chassent  de  leurs  bois  ;  qu'on  ne  peut  prendre  ces  pongos  vivants, 
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parce  qu*ils  sont  si  forto,  qpe  dix  hommes  ne  suflBroîait  pas 
pour  en  dompter  un  seul,  qu*on  ne  peut  donc  attraper  que  les 
petits  tout  jeunes.  Battel  dit  encore,  que,  lorsqu'un  des  ces 
animaux  meurt,  les  autres  couvrent  son  corps  d*an  amas  de 
branches  et  de  feuillages.  Purchass  ajoute,  en  forme  de  note, 
que,  dans  les  conversations  qu*il  avoit  eues  avec  Battel,  il  avoit 
appris  de  lui  qu*un  pongo  lui  enleva  un  petit  nègre ,  qui  passa 
un  an  entier  dans  la  société  de  ces  animaux ,  qu*à  son  retour 
ce  petit  nègre  raconta  qu*ils  ne  lui  avoient  fÎEdt  aucun  mal;  que 
communément  ils  étoient  de  la  hauteur  de  Thonune,  mais  qu'ils 
sont  plus  gros  et  qu*ils  ont  à  peu  près  le  double  du  volume  d*mi 
homme  ordinaire.  Jobson  assure  avoir  vu  dans  les  endroits 
finéquentés  par  ces  animaux,  une  sorte  d*habitation  composée 
de  branches  entrelacées,  qui  pouvoit  servir  du  moins  k  les 
garantir  du  soleil.  » 

«Nous  pouvons  ajouter  à  tous  ces  témoignages  odui  de 
M.  de  la  Brosse,  qui  a  écrit  son  voyage  à  la  côte  d*Angole 
en  1 788 ,  et  dont  on  nous  a  communiqué  l'extrait  Ce  voyageur 
assure  que  les  orangs-outangs,  qu'il  appelle  quimpezés,  tâchent 
de  surprendre  des  négresses  ;  qu'ils  les  gardent  avec  eux  pour 
en  jouir;  qu'ils  les  nourrissent  très-bien.  J'ai  connu,  dit-il,  À 
Lowango,  une  négresse  qui  étoit  restée  trois  ans  avec  ces  ani- 
maux. Ds  croissent  de  six  à  sept  pieds  de  haut,  ils  sont  d'une 
force  sans  égale;  ils  cabanent  et  se  servent  de  bâtons  pour  se 
défendre.  »— Si  quelque  dame  européenne,  d'un  esprit  cultivé, 
aventureux  et  véridique ,  poussait  le  dévouement  pour  la  science 
jusqu'à  occuper  la  place  de  cette  négresse ,  et  parvenait,  an  boai 
du  même  temps  qu'elle,  à  échapper  à  ces  redoutables  amants, 
alors  on  aurait  sur  les  orangs-outangs  tous  les  détaUs  qu'on 
pourrait  désirer;  mais  une  telle  supposition,  qui  a  l'air  d'une 
plaisanterie  de  mauvais  goût,  ne  se  réalisera  pas. 

Le  professeur  AUamand,  souvent  cité  avec  la  plus  grande 
estime  par  Buffon ,  dit  dans  une  de  ces  citations  :  t  M.  de  Bu£fbn 
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soupçonne  qu*il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  le  récit  de  Bon- 
tins,  et  un  peu  de  préjugé  dans  ce  qu*il  raconte  des  marques 
d'iotdigence  et  de  pudeur  de  la  femelle  orang-outang  :  cepen- 
dant ce  qaîl  en  dit  est  confirmé  par  ceux  qui  ont  vu  ces 
«iniaax  aux  Indes ,  au  moins  j*ai  entendu  la  même  chose  de 
jAneon  personnes  qui  avoient  été  à  Batavia ,  et  qui  sûrement 
ipORÂenl  ce  qu*en  avait  écrit  Bontius.  Pour  savoir  à  quoi  m*en 
InrUnlessus,  je  me  suis  adressé  à  M.  Reiian,  qui  demeure 
dtm  cette  ville  de  Batavia,  où  il  pratique  la  chirurgie  avec 
lieioooup  de  succès  :  connaissant  son  goût  pour  Thistoire  na- 
terefle,  et  son  amitié  pour  moi ,  je  lui  avois  écrit  pour  le  prier 
di  n'envoyer  un  orang-outang,  afin  d*en  orner  le  cabinet  de 
OBioBités  de  notre  académie,  et  en  même  temps  je  lui  avois 
demandé  qu'il  me  conununiquât   ses   observations  sur  cet 
aninud,  en  cas  qu'il  Teût  vu...  Voici  la  réponse  qu'on  lira  avec 
plainr;  dk  est  datée  de  Batavia,  le  1 5  janvier  1770. 

«J'ai  été  extrêmement  surpris,  écrit  M.  Relian ,  que  l'honune 
saorage ,  qu'on  nomme  en  malais  orang^atang ,  ne  se  trouve 
poûit  dans  votre  académie  ;  c'est  une  pièce  qui  doit  faire  l'or- 
nement de  tous  les  cabinets  d'histoire  naturelle.  M.  Pallavicini, 
qm  a  été  ici  uibandhaar^  en  a  amené  deux  en  vie ,  mâle  et 
femde,  lorsqu'il  partit  pour  l'Europe  en  1769;  ils  étoient  de 
grandeur  humaine,  et  faisoient  précisément  tous  les  mouve- 
ments que  font  les  hommes ,  surtout  avec  leurs  mains ,  dont 
3s  se  servoient  conune  nous.  La  femelle  avoit  des  mameUes 
précisément  comme  celles  d'une  femme,  quoique  plus  peu» 
dante8;la  poitrine  et  le  ventre  étoient  sans  poil,  mais  d'une 
pean  fort  dure  et  ridée.  Ils  étoient  tous  les  deux  fort  honteux 
quand  on  les  fixoit*  trop  ;  alors  la  femelle  se  jetoit  dans  les  bras 

'  Noos  ii*avons  pas  à  nous  montrer  plus  rigides  que  Buffon.  qui 
a  reprodoit  fid^ement  ces  observations  de  ses  correspondants,  même 
aivee  leurs  incorrections  de  style. 

6. 
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du  mâle ,  et  se  cachoit  le  visage  dans  son  sein  >  ce  qui  faisoit 
un  spectacle  véritablement  touchant  :  c*est  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  propres  yeux.  Us  ne  parlent  point;  mais  ils  ont  un  cri 
semblable  à  celui  du  singe ,  avec  lequel  ils  ont  le  plus  d'ana- 
logie par  rapport  à  la  manière  de  vivre ,  ne  mangeant  que  des 
fruits ,  des  racines ,  des  herbages ,  et  habitant  sur  des  arbres 
dans  les  bois  les  moins  fréquentés.  Si  ces  animaux  ne  faisoient 
pas  une  race  à  part  qui  se  perpétue ,  on  pourroit  les  nommer 
des  monstres  de  la  nature  humaine.  Le  nom  ^hommes  saunages 
qu*on  leur  donne  leur  vient  du  rapport  qu'ils  ont  extérieurement 
avecThomme,  surtout  dans  leurs  mouvements,  et  dans  une  façon 
de  penser  qui  leur  est  sûrement  particulière ,  et  quon  ne  re- 
marque point  dans  les  autres  animaux  ;  car  celle-ci  est  toute 
différente  de  cet  instinct  plus  ou  moins  développé ,  qu*on  voit 
dans  les  animaux  en  général.  Ce  seroit  un  spectacle  bien 
curieux,  si  Ton  pouvoit  observer  ces  hommes  sauvages  dans 
les  bois  et  sans  en  être  aperçu ,  et  si  Ton  étoit  témoin  de  leurs 
occupations  domestiques.  » 

Ce  dernier  témoignage  surtout  nous  parait  placer  la  chose 
sous  son  véritable  point  de  vue.  De  notre  temps  on  a  poussé  loin 
Torgueil  de  la  science  ;  envoie-t-on  à  un  naturaliste  quelque 
individu  d'une  nouvelle  espèce ,  pour  qui  la  captivité  est  insup 
portable ,  on  étudie  ses  allures  pendant  la  courte  et  triste  vie 
qu*il  traîne  dans  sa  cage  ;  après  sa  mort  on  le  dissèque  :  et 
voilà  un  animal  bien  connu  1  Comme  si  dans  la  pleine  liberté 
de  leurs  inaccessibles  solitudes ,  en  société  avec  les  autres  indi- 
vidus de  leur  espèce,  leurs  mœurs  ne  devaient  pas  être 
entièrement  différentes  1  Le  docteur  Âllamand ,  cité  par  Bufibn , 
dit  en  pariant  d'un  orang-outang  femelle ,  qui  lui  était  envoyée 
en  1776  du  cap  de  Bonne-Espérance:  «Elle  arriva  en  bonne 
santé.  Dès  que  j'en  fus  averti ,  j'allai  lui  rendre  visite ,  et  ce 
fut  avec  peine  que  je  la  vb  attachée  à  un  bloc  par  une  grosse 
chaîne ,  qui  la  prenoit  par  le  cou  et  qui  la'gênoit  beaucoup  dans 
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ses  mouvements.  »  Quel  changement  ne  doit  pas  causer  un 
pareil  traitement  dans  les  habitudes  d*un  animal  pour  qui  la 
liberté  est  le  premier  besoin  ?  Aussi  toutes  les  personnes  qui 
ont  vu  Torang-outang  captif,  parient  de  son  air  grave  et 
triste  :  ce  qui  ne  prouve  rien.  Ces  animaux  ne  nous  seront 
jamais  bien  connus  ;  car  si  nous  pénétrons  dans  leurs  retraites, 
ou  ils  nous  en  chasseront,  ou  ils  en  disparaîtront,  comme  ont  fait 
les  castors,  dont  l'espèce  considéraUement  diminuée  est  en 
même  temps  avilie. 

«  Sur  les  côtes  de  la  rivière  de  Gambie ,  dit  Froger  (  cité  par 
Bu£fon),les  singes  y*  sont  plus  gros  et  plus  méchants  qu*en  au- 
cun autre  endroit  de  T Afrique;  les  nègres  les  craignent,  et 
ils  ne  peuvent  idler  dans  la  campagne  sans  courir  risque  d*étre 
attaqués**  par  ces  animaux,  qui  leur  présentent  un  bâton  et  les 

obligent  à  se  battre La  plupart  des  nègres  croient  que  c*est 

une  nation  étrangère  qui  est  venue  s*établir  dans  leur  pays ,  et 
({ne,  s*ils  ne  parient  pas,  c'est  qu'ils  craignent  qu*on  ne  les  oblige 
à  travailler.  » 

D  résulte  d'un  passage  curieux  d'un  historien  arabe ,  expli- 
qué avec  beaucoup  de  vraisemblance  par  M.  Etienne  Quatre- 
mère ,  que  les  orangs-outangs  ont  même  été  pris  quelquefois 
pour  des  génies.  Voici  ce  passage  :  «  Dans  la  grande  île  comprise 
entre  les  deux  fleuves  (  le  Nil  blanc  et  le  Nil  vert  )  habite  un 
peuple  nommé  Kersa,  qui  occupe  un  territoire  spacieux,  ferti- 
lisé par  les  pluies  et  les  eaux  du  Nil.  Au  temps  des  semailles , 
chaque  habitant  apporte  ce  qu'il  a  de  grain,  et  trace  une  enceinte 
proportionnée  à  la  quantité  qu'il  veut  semer.  Puis  en  ayant  jeté 
un  peu  aux  quatre  coins  de  l'enceinte ,  il  pose  le  reste  au  milieu 

'  Sic. 

"  On  pourrait  rapprocher  de  cette  citation  le  passage  suivant  de  la 
leitrc  d* Alexandre  à  Aristolc,  manuscrit  8619,  fol.  4i,  verso  :  «Deinde 
cjnocephalis  ingentibus  plena  invenimus  nemora,  qui  nos  lacessere 
^tabant,  et  jactu  sagittarum  fugerunt.  v 
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avec  une  portion  de  bière  et  se  retire  ;  le  lendemain  matin ,  il 
trouve  la  bière  bue  et  le  terrain  ensemencé.  De  même  au  temps 
de  la  moisson ,  il  coupe  quelques  épis  et  les  dépose  dans  rendroît 
qu*il  lui  plaît ,  en  y  joignant  de  la  bière ,  et  à  son  retour  il  trouve 
tout  le  grain  coupé  et  mis  en  gerbes.  On  emploie  la  même  mé- 
thode pour  faire  purger  et  vanner  le  grain  ;  mais  si  quelqu'un, 
en  purgeant  son  champ  de  mauvaises  heri}es ,  arrache  par  mé- 
garde  quelques  épis ,  le  matin  il  trouve  tout  le  blé  arraché.  La 
contrée  où  ce  prodige  a  lieu  est  extrêmement  vaste,  ayant  en 
longueur  deux  mois  de  marche  sur  autant  de  largeur.  «Extrait  de 
ï histoire  de  la  Nubie,  da  Makorrahy  d^Ahuah,  de  Bedjah  et  du, 
Nil,  par  Abdallah  ben  Ahmed  ben  Solaim  de  la  ville  d'Asouan. 
M.  Etienne  Quatremère  ajoute  à  cette  traduction  :  t  L'auteur 
s'excuse  ensuite  beaucoup  de  rapporter  un  tel  fait  qui ,  selon  lui , 
seroit  incroyable,  si  sa  publicité  n'en  garantissoit  l'authenticité, 
c  Les  peuples  de  cette  contrée,  ajoute-t-il ,  y  reconnaissent  l'ou- 
vrage des  démons.  »  Et  en  note  :  c  Ce  fait  n'a,  ce  me  semUe , 
rien  d'incroyable.  D  s'agit  seulement  de  supposer  que  les  pré- 
tendus génies  ne  sont  autres  que  des  singes.  «  Mémoires  géogra- 
phiques et  historiques  sur  l'Egypte  et  sur  quelques  contrées  voisines, 
Paris,  1811,  in-8%  tom.  II,  p.  a4,  26. 

Buifon  a  employé ,  à  la  manière  des  anciens ,  le  seul  moyen 
de  s'éclairer  sur  une  telle  matière ,  en  réunissant  et  opposant 
ces  divers  témoignages  et  un  grand  nombre  d'autres.  On  voit 
d'après  ces  citations  (  prises  çà  et  là  dans  son  chapitre  intitulé  : 
Les  orangs^utangs ,ou  le  pongo  et  lejocko  ) ,  que  ceux  des  anciens 
qui  auraient  pu  voir  cet  animal  extraordinaire  seraient  excu- 
sables de  l'avoir  pris  pour  un  homme.  Ce  qu'ils  disent  de  l'a- 
boiement des  cynocéphales  peut  même  s'accorder  avec  ce  que 
rapporte  AUamand  d'un  orang-outang  femelle  possédée  par  un 
M.  Harvood ,  à  qui  le  roi  d'Asham  l'avait  donnée  :  «  Elle  pro- 
nonçoit  souvent  et  plusieurs  fois  de  suite ,  les  syllabes  yaa-hoa, 
en  insistant  avec  force  sur  la  dernière.  >  Enfin  notre  auteur,  en 
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laçant  les  cynocéphales  parmi  ses  monstra,  se  trouverait  aussi 
d*aco(»il  avec  le  docteur  Relian ,  que  nous  avons  vu  tenté  d*ap- 
pder  les  orangs-outangs  des  monstres  de  la  nature  humaine. 

«  Les  livres  sacrés  des  Indous,  dit  Malte-Bran,  lieu  cité,  parient 
de  la  guerre  que  Rama  fit  à  un  peuple  de  singes  dans  Tile  de 
Cejlan.  •  Lesavantgéographe  propose  encore,  comme  explication 
de  cette  tradition  orientale ,  la  conjecture  des  nègres  océaniques. 
NooB  allons  voir  maintenant  les  incohérences  étranges  de  ces 
antiques  traditions  s'accorder,  d'une  manière  hien  firappante, 
avec  les  considérations  les  {dus  élevées  de  la  science  moderne. 

m  Mous  sommes  forcés ,  dit  M.  Geofiroy  SaintrHilaire ,  de  re- 
connaitre  qu'A  est  entre  Thonune  et  le  singe  une  autre  condition 
organique  qui  forme  un  anneau  entre  ces  deux  termes.  Cepen- 
dant n'esirce  qu'un  anneau  exactement  et  véritablement  inter- 
médiaire ?  Et  n'est-il  pas  k  craindre  que  nous  ne  soyons  par  lui 
dans  le  cas  de  pénétrer  jusque  dans  les  derniers  rangs  des  con- 
formations humaines  ?  Le  plus  savant  naturaliste  du  siècle 
dernier,  le  judicieux  et  sage  fondateur  du  Systema  natwrœ,  n*a 
pas  été  efiBrayé  de  penser  ainsi.  Les  anciens  s'étaient  occupés  de 
races  humaines  vivant  à  l'état  sauvage  en  de  certains  lieux 
écartés  de  l'Afrique ,  d'honunes  nocturnes ,  tantôt  se  tenant  dans 
des  bois  impénétrables  (sylvestris) ,  et  tantôt  cachés  dans  des 
cavernes  (  troglodytes  ).  Quelques  espèces  couvertes  de  poil ,  sans 
queue  ,  courant  à  deux  pieds ,  dont  il  avait  été  question  du  temps 
de  Linné  dans  les  récits  des  voyageurs ,  seraient-elles  les  restes 
ab&tardis  de  ces  anciens  troglodytes  ?  Linné  le  croit  d'abord  ; 
puis ,  revenant  sur  cette  idée  et  cédant  à  d'autres  inspirations , 
il  ne  dissimule  point  les  tergiversations  de  son  esprit.  Ce  troglo- 
dyte des  voyageurs  est  une  espèce  réelle  ;  mais  de  quel  genre  ? 
Classé  d' abord  avec  l'homme,  0  est  ïhomo  sylvestris  ou  troglodytes 
de  Linné ,  un  honune  nocturne ,  qui  ne  sort  que  le  soir  et  qui 
parle  en  sifSant  ;  mais  enfin ,  Linné  le  déplace  dans  ses  dernières 
éditions  du  systema  naturœ,  pour  n'y  voir  qu'un  premier  degré 
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dans  TorganisatioD  des  singes,  qu*il  nomme  définitivement 
simia  troglodytes. 

t  Que  cette  espèce  ait  porté  le  grand  Linné  à  douter  de  ses 
vrab  rapports,  à  la  ballotter  de  Thomme  aux  animaux ,  quel  sujet 
de  réflexions  I  Y  a-t-il  au  moins  un  être  faisant  à  juste  titre  la 
nuance  entre  rhonm[ie  et  le  singe  ?  Quelle  question  pour  occuper 
i  son  tour  Tinmiortel  auteur  de  Y  Histoire  naturelle,  le  I^e 
français  !  Bufibn  a  pu  observer  vivant  ce  troglodyte  j  qui  marche 
en  se  tenant  debout  conmie  Thonmie.  »  vu*  le^n ,  pages  4-6. 

Nous  avons  cité  les  observations  de  Buffon  k  ce  sujet.  Biais 
une  découverte  des  plus  intéressantes,  et  vraiment  décisive 
dans  la  question  qui  nous  occupe ,  conune  aussi  très-propre  à 
modifier  la  science  moderne  de  la  crânohgie,  cesi  que  la  tète 
de  Torang-outang  change  tout  k  fait  avec  Tâge ,  au  point  de 
passer  des  lignes  de  la  tête  humaine  à  celles  de  la  tète  du  chien  : 
en  soiie  que  le  jeune  individu  observé  par  Bufibn ,  en  prenant 
avec  Tâge  cette  stature  et  cette  force  effirayante  dont  parlent 
Pyrard,  Battel,  Jobson,  La  Brosse,  aurait  reçu  de  plus  le  ca- 
ractère que  nous  supposons  avoir  fidt  donner  aussi  k  ce  genre 
par  les  anciens  le  nom  de  cynocéphale.*  Voici  comment  MM.  Gi- 
vier  et  Geo£Broy  Saint-HOaire  ont  été  amenés  k  ce  résultat  :  t  J^ai 
examiné  fort  anciennement,  dit  ce  dernier,  les  seuls  âéments 
que  Ton  possède  en  Europe ,  c*est  le  squelette  placé  présentement 
BOUS  vos  yeux  :  et  dans  un  article  que  j*ai  imprimé  dans  le  jour- 
nid  de  physique  de  Tannée  1798,  je  m'étais  cru  autorisé  à 
proposer  pour  ce  singe  et  à  établir  un  genre  partioulier.  L*espèce 
décrite  surles  lieux  et  dans  les  actes  de  la  société  de  Batavia,  avait 
été  nonmiée  pongo  par  Wurmb;  je  Tintroduisis  dans  la  science 
sous  ces  deux  noms,  et  je  m'exprimai  sur  ses  affinités,  en  la  consi- 

*  On  peut  voir  dans  Bufibn,  article  orangs-ovtangs ,  et  dans  la  7 «  le- 
çon de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  page  a  1 ,  les  diffiérents  noms  que  fa 
science  moderne  a  donnés  à  Yorang-onking,  et  ceux  que  lui  donnent  les 
peuples  près  desquels  il  vit. 


DE  MONSTRIS.  89 

^^pant  comme  devant  occuper  un  des  derniers  rangs  de  la  série 
singes,  si  j*en  croyais  les  donnéesMe  la  conformation  du 


«Sur  ces  entrefaites,  M.  Wallich,  sur-intendant  du  jardin 
^Kitanique  de  la  compagnie  anglaise,  établi  à  Calcutta,  envoya 
i  1818)  à  M.  Cuvier  le  crâne  d'un  individu  dans  un  moyen 
^. ...  La  tète  est  plus  élevée  chez  notre  ancien  orang,  et  plus 
knfée  chez  Torang  de  Wurmb.  Le  crâne  envoyé  de  Gdcutta 
est  un  lenne  moyen.  M.  Cuvier  le  communiqua ,  dès  son  arrivée, 
àfinstitat,  et  insista  sur  cette  considération  vraiment  très-cu- 
rieuse ,  qae  cette  nouvelle  acquisition  ramenait  Tune  à  Fautre 
les  deux  tètes  si  différentes ,  et  anciennement  possédées,  de  nos 
singes  sans  queue  ;  que  toutes  deux  pourraient  bien  appartenir 
à  une  même  espèce ,  et  leurs  différences  n  être  que  celles  de 
leur  âge  respectif.  L'orang-outang  aurait  dans  son  premier  âge 
la  tète  large ,  haute ,  arrondie ,  saillante  au  firont....  Et  le  même 
animid  parlaitement  adulte,  aurait  au  contraire  la  tête  déprimée , 
oUiquement  située  sur  la  colonne  cervicale.... 

•  Ainsi  Torang-outang ,  que  nous  ne  connaissions  que  dans 
ion  jeune  âge ,  et  qui  alors  nous  en  avait  imposé  par  les  bdles 
fermes  de  son  firont ,  n'aurait  que  momentanément  et  dans  son 
enfimce ,  les  traits  de  l'homme ,  et  il  en  viendrait  avec  Fâge  au 
point  de  subir  une  aussi  grande  métamorphose ,  quant  à  son 
crâne.  Arrivé  au  terme  de  son  entier  développement,  ce  ne  se- 
rait plus  qu'un  animal  affreux ,  k  rejeter  et  descendre  vers  les 
gnmpes  inférieurs ,  à  placer  non  loin  des  singes  à  museaa  de 
diien,M  vii*  leçon,  page  la  et  suivantes.  tCe  sont  là,  ajoute 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  des  résultats  très-extraordinaires, 
aussi  remarquables  qu'inattendus.  >  Ce  qui  peut  en  augmenter 
l'intérêt,  c'est  qu'ils  expliquent  cette  confusion  apparente  des 
remarques  des  anciens,  qui,  ainsi  éclaircies  et  justifiées, 
viennent  fortifier  à  leur  tour  ces  doctes  inductions  par  Tan- 
lique  observation  des  faits. 


90  DE  MONSTRIS. 


XX. 


8a  APODES. 


Et  feront  genus  esse  hominum,  quos  Grseci  Sciapo- 
das^  appellant,  eo  quod  se  ab  ardore  solis,  pedum 
umbra,  jacentes  resupini  ^  defendunt.  Sunt  celeniiiue* 
naturœ.  Singula  tantum  habent  ia  pedibus  crura  (i); 
et  eonim  genua  inflexihiii  compagine  durescunt  (a). 

Mt.  *  Sdnopodaf.  —  ^  Resopini.  — *  Cderrime. 


NOTES. 

(i)  Aulu-Gelle  ne  fait  mention  que  de  ce  dernier  caractère, 
et  il  place  ce  peuple  aux  extrémités  de  TOrient  :  t  At^e  esse 
item  alia  apud  ultimas  orientis  terras  miracuia  homines,  qui 
Monocoli  appellantur,  singulis  cruribus  sidtuatim  currentes, 
vivacissimœ  pemicitatis  »  Noct  ait.,  1.  IX,  c.  iv. 

Mais  Hine,  Hist,  nat,  1.  Vil,  c.  ii,  Solin,  Polyhist,  c.  ui, 
saint  Augustin,  De  Civit  Dei,  Isidore  de  SéviUe,  Orig,,  1.  XI, 
c.  III,  donnent  au  même  peuple,  ainsi  que  notre  auteur,  ces 
deux  propriétés  plus  que  bizarres  de  n*avoir  quune  jambe, 
d*où  ils  étaient  appelés  Monocoli,  et  d*avoir  les  pieds  si  larges, 
qu*en  se  couchant  sur  le  dos  ils  se  garantissaient  du  soleil 
par  Tombre  de  leurs  pieds,  d*où  ils  recevaient  le  nom  de 
Sciapodes.  Ainsi  ces  deux  mots,  quoique  ayant  un  sens  étymo* 
logique  tout  différent,  désignent  un  seul  peuple.  Ces  mêmes 
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^utean,  ainsi  qu'Hésychius,  les  placent  en  Âfiriqae,  au  delà 
des  Trog^ytes .  excepté  Solin  qui  les  met  dans  Tlnde;  ce  qui 
lui  a  vain  cette  verte  réprimande  de  Saumaise  :  •  Nugatur  igi- 
tor  mote  suo  noster,  qui  ab  iEthiopia  in  IncKam  eos  trens- 
cripsit  colonos.  •  Plinian,  Exercitt ,  p.  1006 ,  G.  ^-  TertuQièn , 
ciié  par  Saumaise,  nomme  aussi  ce  peuple;  mais  Tauteur  qui 
«  mis  en  circulation  dette  imagination  gtx>te8que  parait  être 
Clésias,  dans  son  Périple  de  TAsie,  dont  le  fragment  suivant 
a  été  conservé  par  Suidas  :  'Xirip  Ji  rovluf  ^EjuattoAc  01  twV  ti 
miJkf  iç^nç  S^pv^t  xelfla  vkMojÇj  kmu  t\wf  6^/411  f ,  iTt^iot  dr«- 
Tcm^r,  Jlf(a%ç  Ta  ffxiwij  ipud^wlûu  TD?r  vwif.  Harpocratîoil 
et  Pbotùis  citent  le  même  passage  avec  de  très-légères  di£Eé- 
reiices.  Voyez  le  Ctésias  de  M.  Baehr,  p.  378,  sq.  Ici  la  pro- 
priété omise  par  Aulu-Gelle  est  la  seule  dont  Gtésias  &sse 
mention.    £It    même   le  scdiaste    d* Aristophane ,    cité   par 
M.  Baehr,  dit,  sur  le  vers  i55a  de  la  comédie  des  Oiseaax, 
que  les  sciapodes  sont  quadrupèdes,  qu  ils  ont  les  pieds  plus 
grands  que  tout  le  reste  du  corps  ;  ce  qui  leur  est  Sari  com- 
mode, parce  que  n  ayant  point  de  maison  et  habitant  sous  la 
«Mie  torride  un  pays  chaud  et  aride,  ils  lèvent,  tout  en  mar- 
diant,  une  de  leurs  jambes  et  s*en  servent  comme  d*un  pa- 
raaci. 

Je  ferai  observer  qu*Henri  Estienne,  en  citant  au  mot  Sxict- 
vatfi*  ce  même  passage,  liittribue  à  Suidas. 

Dans  la  Vie  d* Apollonius  de  Tyane,  1.  III,  c.  zliv,  larchas, 
intenogé  sur  les  Sciapodes,  hommes  qui  habitent  sous  terre,  eut- 
9pÂfwm  viri  yîr  o/xoJrroyr,  répond,  c.  XLVii  :  ^KhariJkç  J^  ai- 

'ywr  mJévïïi9f  oiit  akhoffi  nru  ^mikir  tHç  yHç^  wn  fjuir  iv  *lfMif, 
Philostr.,  éd.  Olear.,  p.  i3â. 

Ce  peuple  parait  avoir  été  aussi  appelé  par  quelques  auteurs 
/hyeoivùJiÇf  mot  qui,  au  propre,  est  le  nom  générique  des 
oiseaux  palmipèdes,  comme  on  le  voit  dans  Aristote  :  IToavo- 
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%ç.  TZr  fAtv  yàf  *arK%iff\cùv  Slii/mrlûu  ol  JdK%\or  ta  ii  vxtAà^^ 

ffkyùOfiiTfMi  fV1r  Jinp^pafjutfovç  /'  i^ii  koj  ^afiff%oç  Jkxflvhovç, 

Hist  animal,  i.  Il,  c.  xii.  —  Hésychius  explique  de  même  la..^ 
formation  de  ce  mot  :  yf\iy(uimSu  o/>r/Oec>  oi  iv  vdkrt  rpê^/M- 
vos  KM  SlitTptComçj  KM  Tovç  voJkç  t^omç  ffTtyetfovç^  utoi  J)l^ 
fiarn  intxnfjLfAifùvç,  Ceux  qui,  au  lieu  d^employer  ce  mot  dam 
ce  sens  réel,  lui  auraient  donné  une  signification  étymolo- 
gique d'après  la  racine  ri  mytai^  an  toit,  Tauraient  ensuite 
appliqué  à  Tespèce  d'honm[ies  imaginaires  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Cest  dans  ce  dernier  sens  que  1* avait  employé  Aicmàh, 
comme  le  rapporte  Strabon ,  livres  I  et  Vil.  Le  mot  ^njcnroAç 
peut  même  avoir  été  admis  postérieurement  comme  synonyme 
de  ^TtyeviiroJiç. 

Un  rapprochement  assez  singulier,  c'est  que  plusieurs  des 
oiseaux  palmipèdes  ont  Thabitude  de  ne  se  tenir  que  sur  une 
patte  en  cachant  Tautre  sous  leur  aile,  lorsqu'ils  sont  en  repos 
sur  terre. 

(a)  Ce  chapitre,  ainsi  que  plusieurs  des  suivants,  parait 
clairement  tiré  de  saint  Augustin ,  que  l'auteur  a  transcrit 
quelquefois  presque  littéralement,  mais  qu'il  a  paraphrasé  ici 
à  sa  manière.  Voici  le  passage  de  l'évèquc  d'Hippone  :  t  Item 
ferunt  esse  gentem,  ubi  singula  crura  in  pedibus  habent,  nec 
poplitem  flectunt ,  et  sunt  mirabilis  celeritatis  ;  quos  Sciopo- 
das  vocant,  quod  per  sstum^  in  terra  jacen tes  resupini  umbra 
se  pedum  protegant  >  De  civit.  Dei,  iib.  XVI,  c.  viii. 

Bochart  nous  apprend  que  les  Arabes  ont  beaucoup  enchéri 
sur  cette  bizarre  imagination  ;  car,  dans  leurs  traditions  popu- 
laires, il  habite,  le  long  des  marais,  des  êtres  qui  sont  conune 
la  moitié  d'un  homme  séparé  en  deux  dans  toute  sa  hauteur, 
n'ayant  ainsi  qu'un  œil,  un  bras,  une  jambe,  etc.  Leur  nom 
arabe  est  nimas.  —  Hierozoîc.  ,1.  VI ,  c.  xiii ,  p.  845. 
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XXI. 

flOmXKS  BARBAM    USQUB   AD   GENUA   PERTINGENTEM    HABENTES. 

Sont  homines  in  oriente,  in  cujusdam  eremi'  soli- 
tiidine(i)  morantes  :  qui,  ut  perhibent,  barbam  us- 
(jue  ad  genua  pertingentem^  habent;  et  crudo  pisce 
et  aquarum  sunt  haustu  (2)  viventes. 

Ml  •  Heremi.  —  *  Pertengentem. 


NOTES. 

(ij  L*aateur  paraît  ici  se  rappeler  confusément  ce  que  Sul- 

pice  Sévère  rapporte  d*un  anachorète  du  mont  Sinaî  :  «  Rubrum 

mare  ndi  :  jugum  Slna  montis  ascendi ,  cujus  summum  ca- 

cnmen  ccelo  pêne  contiguum  nequaquam  adiri  potest.  Inter 

kijas  reoestos  anachoreta  esse  aliquis  ferebatur,  quem  diu 

moUaiDqae  quœsitum  videre  non  potui,  qui  fere  jam  quinqua- 

gÎDtaaniiOB  a  conversatione  humana  remotus,  nullo  vestis  usu, 

letis  oorpork  sui  iectus ,  nuditatem  suam  divino  munere  ves- 

tieiMft.  »  Diidog.  I,  de  virtutibus  monachorum  orientaîium,  cap.  xi , 

loai.I,p.  a63. 

(a)  D*aatres  détails  du  même  dialogue  de  Sulpice-Sévère 
ior  k  firogalité  de  ces  anachorètes  ont  pu  donner  lieu  k  ces 
denières  circonstances. 
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xxn. 

ANDROGTNiB. 

Ëthîsincredibilibus  quoddam  genus  adscribitur^  cpii 
dexteram  mammam  virilem  pro  exercendis  operibus; 
at^  ad  fœtus'  nutriendos  sinistram  habent  mulie- 
brem  (i).  Quos  inter  se  vicibus  coeundo  (a)  ferunt 
alternis  generare  (3). 

Ms.  '  Scrihilur.  —  *»  Ad. — •  Fœto». 


NOTES. 

(  1  )  On  reconnaît  à  cette  circonstance  les  Amasxnet,  pré- 
sentées d*une  manière  plus  fabuleuse.  Ce  petit  chapitre  parait 
tiré  de  Pline ,  qui  nomme  ces  peuples  Androgyni,  les  place  an 
delà  des  Nasamones  (  les  peuples  les  plus  reculés  de  la  Gjré- 
nalque  ) ,  par  conséquent  au  bord  de  la  Libye  intérieure ,  où 
commence  le  grand  désert,  vers  les  montagnes  noires  ;  Ueux 
très-vaguement  connus  des  anciens,  qui  plaçaient,  comme 
on  sait,  leurs  scènes  les  plus  fabuleuses  au  terme  de  leurs 
notions  géographiques  dans  les  différentes  directions.  Mine 
cite  comme  ses  autorités  Calliphane  et  Aristote.  Voici  son  pas- 
sage pour  la  comparaison  :  «Supra  Nasamonas  confinesque 
illis  Machlyas,  androgynos  esse  utriusque  nature,  inter  se 


DE  MONSTRIS.  $5 

ncibuscoeunteSfCaUiphanes  tradit.  Aristoteles  adjicit  dextram 
mammam  us  virilem,  laevam  muliebrem  esse.»  Hùt  natur. 

ivn.c.  n. 

(a)  Cela  peut  se  rapporter  k  la  partie  de  rémunération  de 
Bérose,  où  il  est  question  d*étres  humains  ayant  les  parties 
lexueHes  doubles:  E^orreLÇ,.,,,  xxu  aiJhH  rt  Jhreij  apptv  ko) 
Kav,  pag.  Âg ,  éd.  de  M.  Richter;  mais  ce  ne  sont  plus  les 
Amaxones.  Car  les  anciens  nous  représentent  ces  femmes  guer- 
rières conmie  vivant  dans  un  célibat  qui  était  interrompu ,  une 
Ibis  par  an,  pendant  quelques  jours  qu*elles  allaient  passer  chez 
un  peuple  voisin ,  auquel  elles  renvoyaient  les  enfants  mâles , 
ne  gardant  que  les  ûlles.  Hine,  1.  VI,  c.  vu,  nomme  ce  peuple 
Savrtmatœ  gynœcocratumeni. 

Notre  savant  voyageur,  M.  Charles  Texier,  a  trouvé  Tété  der- 
nier (i  83 /i),  dans  les  montagnes  qui  sont  aux  environs  de 
l'ancienne Thémiscyre,  un  monument  des  plus  importants: c'est 
une  enceinte  de  rochers  naturels  aplanis  par  Fart,  et  sur  les 
parois  de  laquelle  on  a  sculpté  soixante  figures  dont  quelques- 
unes  sont  colossales.  Une  des  interprétations  de  cette  sculpture 
si  remarquable  a  été  Tentrevue  annuelle  dont  nous  venons  de 
paHer.  La  pompe  qui  entoure  un  principal  personnage  imberbe, 
suivi  d'un  magnifique  cortège  égdement  imberbe ,  indiquerait 
oatnrellement,  dans  cette  hypothèse,  les  Amazones  et  leur  supé- 
riorité; tandis  que  la  barbe,  la  massue  etTappareil  beaucoup 
fiuB  simple  de  l'autre  cortège  s'appliquent  très-bien  au  peuple 
dont  les  hommes  devenaient,  par  leur  sexe ,  tributaires  de  leurs 
«uperbes  voisines. 

Pierre  Petit  a  réuni  et  discuté  tous  les  témoignages  de  l'anti- 
quité sur  les  Amazones ,  dans  un  ouvrage  spécial ,  dont  voici  le 
titre  :  Pétri  Petiti  philosophi ,  et  doct.  Medici  de  Amazonibas 
^siertatio^  qua  an  vers  extiterint,  necne^  variis  ultro  citroque 
eonjeciwris  et  argumentis  disputatur,  La  seconde  édition ,  que  j'ai 
sons  les  yeux,  est  d'Amsterdam,  1687,  î^'^^- 
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(3)  Oq  reconnaît  évidemment  la  source  de  ce  chapitre  dans 
ce  passage  de  saint  Augustin  :  t  ...Quibusdam  utriusque  sezos 
esse  naiuram ,  et  dextram  mammam  virilem ,  sinistram  mulie- 
brem ,  vicibusque  altemis  coeundo  et  gignere  et  parère.  »  De 
civit  Dei ri'  XVI,  c.  viii. 


DE  MONSTRIS.  97 

xxm. 

X>Ê  QUIBCSDAM    NILI    BRIXONTISQUE   FL€llINI}ftI   VICIN1S. 

Quidam  quoque  Nili  Brixontisque  (i)  fluminis  vi- 

*^uiî,   corpora   miri    candoris    habentes,    duodecim 

p^dum  altitudinem  (2)  habentia,  facic*  quidem  bi- 

Partita  (3),  et  naso  longo,  et  macilenti^  corpore  des- 

^x^buntur*. 

Hs.  '  Fada.  —  **  Macies  lenti  [sic],  —  *  Discribuntur. 


NOTES.      .   . 

(1  )  Sur  ce  fleuve  voyez  les  chapitres  xxi  et  xxx  de  la  seconde 
partie  de  ce  traité  (De  Belluis). 

(3)  In  India  ferunt  esse  gentem,  quae  MeucpoCtoi  nuncu- 
pantar,  duodecim  pedum  staturam  habentes.  »  Isidor.  Origin. 
ïb.  XI,  ch.  III. 

(3)  Ce  mot ,  qui  pourrait  se  rendre  en  français  par  mi-parti, 
^besoin  d'un  autre  mot  pour  compléter  sa  signification.  L'au- 
teur veut-il  dire  qu'une  partie  du  visage  est  noire  et  l'autre 
blanche?  Ou  bien  cette  expression  est-elle  analogue  à  celle  de 
"érose  ât^panrovç  iiirpùccù'^ovç^ 


t 
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xxrv. 

ASTOMI. 

Et  sunt  homines  quos  Grœcorum  historiae  ora  non 
habere  perhibent,  ut  ceterum  genus  humanum;  et 
nullis^  eos  cibis  vesci,  per  nares  halitu  tantummodo 
vivere  testantur  (  i  ) . 

Ma.  *Melli9. 


NOTES. 

(i)  Pline  est  entré  dans  quelques  détails  sur  ce  peuple  ima- 
ginaire :  t  Ad  extremos  fines  Indis  ab  oriente  circa  fontem 
Gangls,  Astomorum  gentem  sine  ore,  corpore  tolo  hirtam,  ves- 
tiri  frondium  lanugine ,  halilu  tantum  viventem  et  odore  quem 
naribus  trahunt.  Nullumillis  cibum,  nuUumque  potum:  tan- 
tum radicum  florumque  varios  odorcs  et  SLlvestrium  malonim 
quae  sccum  portant  longîore  itincre,  ne  desit  olfactus  :  graviore 
paulo  odore  haud  diflîculter  exanimari.  t  Hist.  nat.  lib.  VII , 
cap.  II. — Solin,  chap.  lu,  copie  à  peu  de  chose  près  ce  passage  ; 
et  Aulu-Gellc  regarde  ce  fait  comme  le  plus  étonnant  de  tous 
ceux  qui  étaient  rapportés  dans  les  livres  grecs  qu'il  avait  achetés 
à  Brindes  :  «  Jam  vero  egreditur  omnem  modum  admirationis , 
quod  iidem  ilH  scriptores  gentem  esse  aiunt,  apud  extrema 
Indis ,  corporibus  hirtis  et ,  avium  ritu ,  plumantibus ,  nulle 
cibatu  vescenlem,  sed  spiritu  florum  naribus   hausto    victi- 
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.  »  Noct.  Att.  lib.  IX,  c.  IV.  — Saint  Augustin  :  «  Aliis 
L  non  esse,  eosque  per  nares  tantummodo  halitu  vivere.  >  De 
î/.  Dei^  lib.  XVI,  c.  viii. 
Strabon,  liv.  II,  place  parmi  les  êtres  extraordinaires  dont 
psrlent  Déimacbus  et  Mégasthène,  luù  rotç  oirro/uLovçxai  appifaç. 
Jean  Tzetzès,  dans  sa  VU*  Chiliade,  v.  767,  nomme  aussi 
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XXV. 


MDLIERES   BARBAT.E. 


Mulieres,  ut  ferunt,  juxta  montem  Ârmeniae  nas- 
ciintur,  pellibus  indutaî  •  barbam  usque  ad  mammas 
prolixam  habentes  :  quae^  sibi,  dum  venatrices  sunt, 
tigres  et  leopardos  et  rapida  ferarum  gênera ,  pro  ca- 
nibus,  nutriunt  (i). 


Ms.  'Indule.  — ^'Qui. 


NOTES. 

(i)  Voyez  ci-après  le  chapitre  xxxi  dans  le  îiècii  des  prodiges 
de  Vlnddy  d'après  le  manuscrit  vieux-français,  n*  7518. 
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XXVI. 

PYGMiEI. 

-dt  quoddam  invisam  genus  humanum  in  antris  et 
coi:xcavis  montium  '  latebris  nasci  perhibentur  qui  ^ 
sta.txira  cubitsdes;  et,  ut  testantur,  adversum  grues,  in 
teocàpore  messis,  bellum  conjungunt,  ne  eorum  sata 
diripiant  :  quos  Graeci  a  cubito'  Pygmœos^  vocant  (i). 

Ms.  •  Moncium.  — '  Quis.  —  *  Gubitu.  —  *  Pigmeos.  Au-dessus  d« 
ce  mot,  à  rinterligne,  et  d'un  corps  plus  petit,  est  écrit  comme  glose  : 


NOTES. 

(\)  «  On  prétend,  dit  Buffon ,  qu  il  existe  dans  les  montagnes 
du  Tucuman  une  race  de  Pygmées  de  trente-un  pouces  de  hau- 
teur, au-dessus  du  pays  habité  par  les  Patagons.  On  assure 
même  que  les  Espagnols  ont  transporté  en  Europe  quatre  de  cet 
P^ts  hommes  sur  la  fin  de  Tannée  lySS;  mais  tous  ces  faits 
^t  grand  besoin  d*être  rectifiés. 

«Au  reste  Topinion  ou  le  préjugé  de  Texistence  des  Pygmées 
^t  extrêmement  ancien  ;  Homère ,  Hésiode  et  Aristote  en  font 
^S^ement  mention.  M.  Tabbé  Banier  a  fait  sur  ce  sujet  une  sa- 
vante dissertation,  qui  se  trouve  dans  la  collection  des  Mémoires 
oe  f Académie  dés  belles-lettres ,iom.  V,  p.  loi.  Après  avoir  com- 
p^  tous  les  témoignages  des  anciens  sur  cette  race  de  petits 
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hommes ,  il  est  d'avis  qu'ils  formoient  en  effet  un  peuple  dans 
les  montagnes  d*£thiopie ,  et  que  ce  peuple  étoit  le  même  que 
les  historiens  et  les  géographes  ont  désigné  depuis  sous  le  nom 
de  Péchimens;  mais  il  pense,  avec  raison,  que  ces  honunes, 
quoique  de  très-petite  taille ,  «voient  bien  plus  d*une  ou  deux 
coudées  de  hauteur,  et  qu'ils  étoient  à  peu  près  de  la  taille  des 
Lapons.  »  Addition  à  Tarticle  :  Vanité$  dans  Vespèce  hummne. 
— iSar  les  nains  de  Madagascar. 

M.  Baehr  a  joint  encore  de  nouveaux  aperçus  sur  cette  question 
dans  une  note  sur  le  c.  xi  de  l'histoire  de  l'Inde  de  Ctésias , 
p.  394  et  suiv.  de  son  édition.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  k 
cet  excellent  morceau  et  à  la  dissertation  de  l'abbé  Banîer  ;  mais 
nous  croyons  devoir  profiter  ici  de  la  permission  que  nous  a 
donnée  M.  de  Stnner,  de  £aûre  usage  du  beau  travail  manuscrit 
de  M.  le  comte  Léopardi,  que  nous  avons  déjà  cité.  En  donoant 
ici  textuellement  le  morceau  plein  d'érudîdon  qu'il  cmisacre 
aux  Pygmées,  nous  of&irons  à  nos  lecteurs  le  meilleur  complé- 
ment de  cette  madère ,  en  même  temps  qu'un  échantillon  d'un 
ouvrage  très-savant  : 

«  Oltre  Erodoto,  in  Euterpe,  lib.  Il,  cap.  xxxii,  Ctesia,  in  Indicit 
ap.  Phot  BMioth,  cod.  LXXII,  Filostrato,  vite  Apollon.  I^an. 
1.  m.  c.  XLV,  XLVi,  et  1.  VI,  c.  xxY;  Aulo  Gellio,  Noet  Ait , 
1.  IX,  c.  IV;  Stefano  Byzantino,  in  voce;  Stazio*;  Qaudiano«  De 
Belh  Gild(mico,  v.  à'jà ,  che  tutd  i  modemi  dtano  quando  par- 
lano  dei  Pigmei ,  fecero  menzione  dî  questo  chimerico  popolo, 
per  tacere  ora  di  altri,  Sesto  Elrapirico,  adtersus  mathenuit,  1.  III, 
p.  91,  B,  éd.  Fabric.  ;  Esichio ,  il  lessicografo ,  in  voce  NâSCbci; 
Anionino  libérale ,  Metamorph.,  cap.  xn  ;  Luciano ,  in  Hennoi. 

Les  seoles  modificadons  que  je  me  sois  permis  d*apporter  à  ce  sa- 
vant morceau  consistent  dans  Tindication  précise  de  quelques  ouvrages 
dont  ^I.  le  comte  Léopardi  «Yait  seulement  nommé  les  auteurs  ;  maïs 
je  n*ai  pu  retrouver  le  passage  de  Stace. 
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wft  à  ieet,  S  vu  ;  S.  Agostino ,  De  civit  Dei ,  1.  XVI ,  c.  viii ,  e 
rtatore  del  poemetto  sulla  Fenice,  attribuito  a  Lattanxio,  in 
quei  yeni  : 

CoUigit  hinc  succos ,  et  odores  divite  silva , 

Qdos  legit  Âssyrius,  quos  opulentus  Ârabs; 
QiKM  aat  Pygmxae  geotes,  aut  India  carpit, 

ÂDt  molli  générât  terra  Sabsa  sinu. 

Phœn.^  V.  79,  sqq. 

I  Q&  aotichi  non  sono  cpncordi  ira  loro  nel  determinare  il  paese 
dei  R^ei.  Âristotele,  Histor.  animal,  lib.  Vm,  cap.  xii,  li  pone 
ncbo  aHe  sorgenti  del  Nilo.  Àltri  assegnano  loro  TEtiopia  per 
lÛDora.  Altri  li  trasportano  un  poco  lontano  da  questa  regioùe, 
t  i  coUocano  nell*  India.  Del  numéro  di  questi  è  Fllostrato , 
che  li  pone  verso  la  sorgente  del  Gange.  Solino  li  coUoca  sui 
BKHiti  deir  India,  Polyhist.  cap.  lu.  Anche  Plînio  avea  udito  dire 
cheessîabitavano  su  quelle  montagne,  Hist,  nat  lib.  VI, cap.  xiz. 
SoBeqaali  ce  li  addita  anche  S.  Isidoro,  Orig.  lib.  Il,  cap.  m. 
Aicom  perè ,  come  apparisce  da  Plinio  stesso ,  aveano  posti  i 
Pigmei  ndla  Guîa ,  Hist.  na^  lib.  VI,  cap.  xxiii.  Altri  aveano 
atdato  che  la  lora  antica  patria  fosse  stata  la  Tracia ,  ma  che  le 
grà  Deli  avessero  cacciati.  Id.  lib.  IV,  cap.  11. 

iLastatura  dei  Pigmei  non  è  meno  controversa:  Megastene, 
eDdmaco,  presso  Strabone,  danno  loro  tre  palmi  di  altezza, 
Geogr.  lib.  II ,  cap.  i ,  p.  70.  PKnio  fa  pur  menzione  di  questa 
seDtenza.  Altri  autori ,  presso  Aulo  Gellio,  concedono  ai  Pigmei 
dœ  piedi  circa  di  statura.  Noct  att.  lib.  IX ,  cap.  iv.  Certo  il 
Dome  di  Pigmei  da  alcuni  credesi  derivato  dalla  voce  greca 
nxyç  *,  che  significa  cubito. 

«  Sono  assai  celebri  le  guerre  dei  Pigmei  contro  le  grù,  des- 

*  Nous  n'aYons  pas  besoin  de  dire  que  cette  étymologie  de  iri^vç 
ne  présente  aucune  vraisemblance.  Le  TlvyfACUOi  vient  clairement  de 
TvyiA^ ,  soit  qu^on  entende  par  ce  dernier  mot  une  mesure  de  Ion- 
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critte  già  da  Omero ,  Iliad.  T\  v.  3,  sqq.,  e  poi  da  Gibvenale 
in  queiversi;  Satir.  xiii,  v.  167,  sqq. 

Âd  subitas  Thracum  volucres  nobemque  sonoram, 
PygmaBUS  parvis  currit  bellator  in  armis  -. 
Mox  impar  hosti,  raptusquc  per  aéra  cunis 
Cnguibus,  a  sxva  fertor  grue;  si  videas  hoc 
Gentibos  in  nostris,  risu  quatiere,  sed  iUic 
Quamqaam  eadem  assiduo  spectentur  pnelia ,  ridet 
Nemo,  ubi  tota  cohors  pede  non  est  aitior  uoo. 

«  SecoDdo  Pomponio  Mêla,  queste  guerre  erano  state  si  mici- 
diali,  che  il  popolo  dei  Pigmei  non  esisteva  piii  al  suo  tempo, 
essendo  stato  distnitto  dalle  sue  foimidabili  nemiche.  De  site 
Orhis,  lib.  III,  cap.  vi.  Da  quello  pero  che  si  legge  in  Plinio, 
sembra  che  si  abbia  a  déduire  il  contrario  :  «  £  fama ,  die*  ^ii, 
che  cavalcando  arieti ,  e  câpre ,  e  armati  di  saette  [  i  Pigmei  ] 
nella  primavera  scendano  tutti  insieme  al  mare ,  e  distru^ano 
le  uova ,  e  uccidano  i  piccoli  figliuoli  deUe  grù ,  il  cbe  se  non 
facessero ,  non  potrebbono  resistere  aile  greggie  di  quegli  uccelli 
già  cresciuti.  Che  questa  spediiione  si  compia  dopo  tre  mesi. 
Che  le  case  dei  Pigmei  siano  fabbricate  con  fango,  penne  et 
gusci  di  uova.  Aristotele  narra  che  i  Pigmei  vivono  nelle  ca- 
verne. »  Hist.  nat  lib.  \'n ,  cap.  11.  Lo  stesso  Plinio  dice  altrove 
che  la  partenza  délie  grù  dal  paese  dei  Pigmei,  dà  a  qnesto 
popolo  un  poco  di  tregua,  Id.  lib.  X,  cap.  xxiii. — Adir  di  Ovidio, 
la  grù  è  ghiotta  dd  sangue  dei  Pigmei,  Fast.  lib.  \'I,  v.  176,  sq. 

\ec  Latinm  norat  quam  pnebet  lonia  dives, 
Nec  quae  Ptgmapo  sanguine  gaudet  avem. 

t  Altrove  questo  poeta  c*insegna  che  una  Pigmea  avendo  con- 
trastato  con  Giunone ,  ed  essendone  stata  vin  ta  in  non  so  quai 

gneor  un  peu  au-dessous  de  la  coudée,  soit  qu'on  le  prenne  dans  le 
sens  de  combat,  conmie  saint  Jérôme  (Voyez  la  fin  do  cette  Bole). 
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cioexiio,  fu  da  quella  Dea  cangiata  in  una  grà ,  e  costrctta  a 
oivenir  nemica  délia  sua  propria  naziooe ,  Metam.  lib.  VI , 
sqq. 


Altéra  Pygmsae  fatum  miserabile  matris 

Pan  habet;  hanc  Juno  victam  certamine  jussit 

Esse  gruem ,  populisque  suis  indicere  beilum. 

«  Beo  neUa  sua  Omitogonia,  presso  Ateneo,  sembra  che  da 

<{uesta  trista  awentura  ripeta  Torigine  délie  gru  et  délia  uimistà 

^serdtata  da  esse  contro  i  poveri  Pigmei.  Ëgli  dice  che  certa 

^^erano ,  nome  che  in  Greco  vale  Grù,  «  Elra  una  femina  illustre 

çresso  i  Pigmei ,  e  veherata  dai  suoi  concittadini  come  una  Dea, 

Aieotre  essa  facea  poco  conto  dei  veri  numi ,  specialmente  di 

Giunone  e  di  Diana.  C3ie  Giunone  perci6  sdegnata  la  converti 

in  na  déforme  uccello,  e  voile  che  fosse  acerba  nemica  di  que- 

^  stessi  Pigmei ,  che  Taveano  onorata.  »  Bœus  in  Omithogon. 

^KidAthensî  Deipnosoph.  lib.  IX.  Se  le  origini  degli  altri  uccelli 

indicate  da  Beo ,  somigliavano  quella  délie  gru ,  la  sua  omito- 

gonia,  che  ora  è  perdu  ta ,  correrebbe  rischio,  se  sussistesse,  di 

esser  poco  considerata  dai  naturalisti. 

«  Sembra  4:he  Aristotele  non  abbia  adottatala  favola  Omerica 
^a  guerra  dei  Pigmei  colle  grù ,  poichè  parlando  si  di  queste, 
àm  di  quelli  in  uno  stesso  luogo ,  non  fa  menzione  di  cotesta 
guerra. «Dai  paese  degli  Sciti,  scrive  egli,  Hist.  animal,  1.  VIII, 
€.  zii ,  le  grù  si  recano  aile  paludi ,  che  sono  al  di  sopra  dell* 
Egitto,  onde  ha  origine  il  Nilo.  Vicino  a  questo  luogo  abitano 
i  Pigmei,  poichè  non  è  già  favola,  ma  verità,  che  v' abbia  quivi 
una  razza  piccola ,  come  dicono ,  si  di  uomini ,  che  di  cavalli. 
Vivono  essi  alla  foggia  Troglodilica ,  »  cioè,  abitano  nelle  ca- 
verne. Aristotele  ci  dice  dunque  seriamcnte  che  il  popolo  dei 
Pigmei  non  è  favoloso ,  ma  csiste  in  realtà  vicino  aile  sorgenti 
dd  Nilo.  Egli  avrà  avute  senza  dubbio  délie  forti  ragioni  per  asse* 
ririo,  ma  avrebbe  fatto  assai  bene  se  non  le  avesse  taciute,  affine 
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di  non  dare  occasione  a  quaiche  miscredenle  di  (ar  pooo  ooqIo 
dààA  saa  a£Eennazione.  Nonnoso  ci  assicura  almeno  di  ayer  ve- 
data  egli  stesso  nell  Edopia ,  navigando  per  recarsi  dagli  Ome- 
riti  agli  Auxumiti,  i  Certa  gente  di  ûgura  umana  ,  ma  di  statura 
piocolissima,  di  color  nero,  e  coperia  di  peli  pcr  tutto  il  corpo. 
Gli  uomioi ,  secondo  il  suo  racconto ,  erano  accompagnad  da 
donne  simili  a  loro ,  e  da  fanciulli  ancora  più  piccoli  di  essi.  » 
Hisêor,  kgationum  suarum,  apud  Phot  Biblioth,  cod.  m.  Anche 
fj&  Arabi  spacciano  che  un  Greco  narré  a  Giaccobe  ûfjBiê 
d'bacoo ,  oome  egli  oavigando  nel  mare  Zingitano ,  era  slalo 
spînto  dai  vento  a  certa  isola ,  ove  sbarcato ,  reoossi  ad  ima  cittâ , 
le  di  coifabbriche  saranno  state  sicuramente  assai  basse,  poîchè 
essa  non  era  abitata  che  da  uomini  di  statura  cubîtide ,  priri 
per  la  maggior  parte  di  un  occbio.  Cotesti  loschi  uornicdattolî 
si  aficdlarono  intomo  al  forestière,  e  attaccadglisi  aHe  gambe*, 
lo  oondassero  al  loro  Rè ,  da  oui  riceverono  ordine  di  tenerlo 
prigione.  Gmvien  dire  che  quel  buon  Greco  fosse  assai  pazienle, 
poichè  lascià  infatd  menarsi  in  una  specie  di  cavema,  la  qoak 
essendo  fatta  per  uomini  non  più  al d  di  un  cubito ,  dovea  essere 
un  carcere  assai  penoso  per  uno  délia  nostra  statura.  Un  giorno 
arendo  veduto  che  i  suoi  ospid  faceano  dei  preparadvi  oome 
per  una  guerra ,  egli  udi  dire  da  essi  che  il  nemico  awanzava , 
et  ben  presto  li  avrebbe  assalid.  Il  nemico  era  esercito  délie 
gnî ,  che  anteccdentemcnte  in  varie  bataglic  avea  privaia  di  ono 
deg^  occhi  la  maggior  parte  dell'  armata  Pigmea.  Esse  vennero 

*  A  ces  détails  pourrait  se  rapporter,  mieux  qu*aux  traditions 
grecques,  ce  que  Larcher  dit  de  celles-ci,  après  les  avoir  passées 
eu  revue  :  c  Voilà  certes  de  grandes  autorités  pour  prouver  rexistence 
des  Pygmées,  mais  il  y  en  a  encore  une  plus  considérable,  qui  au- 
roit  pu  me  dispenser  de  rapporter  les  autres,  c'est  le  voyage  du  ca- 
pitaioe  Lemuel  Gulliver  à  Lilliput.  »  Histoire  et  Hérodote,  t.  Vï,  p.  36i , 
notes  sur  l*hist.  de  llnde  de  Gtésia!«.  H  y  a  de  Texagération  dans 
cette  plaisanterie. 
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io&tti  pooQ  dopo,  ma  il  prigioniero  dato  di  piglio  a  una  verga, 
iweato  laro  délie  bastonale ,  e  le  fçce  vdar  via ,  riempendo 
d'ammiraxione  le  truppe  Pigmee.  £cco  un  fatto  degno  di  esser 
coosiderato  piû  di  quello  di  Ercole  riferito  da  Filostrato*,  il 
ffuk  d  narra  che  questo  eroe  stanco  per  il  combattimeDto 
imtocoa  Anteo,  e  addormentatosi  giaceodo  steso  sul  terreno, 
fi  usediato  da  una  quantità  di  Pigmei ,  che  sommigliava  un 
fmicajo.  Ercole  svegliatosi ,  e  stroffinandosi  g^i  occhi  con  una 
mino,  itete  coU*  altra  la  pelle  del  leone  Nemeo,  ndla  quale 
onilappati  corne  quagliotti  i  suoi  nemici ,  li  conduce  cosi  invûlti 
apescare  nd  ftmdo  del  fiume  Euristeo. 

•  Lasdando  le  favole,  abbiamo  a  congratularci  con  uno  scrit- 
(oif ,  che  quasi  solo  fra  la  turba  immensa  dei  creduli,  osa  moa- 
tnm  pooo  penuaso  délia  esistenza  dei  Pigmei.  Questi  è  Stra-i 
toDoe,  il  quai  dice  degU  Etiopi,  Geograph,  1.  XVII,  c.  11,  p.  8a  1, 
che t Le  loro  greggie  consistono  in  piccole  peccore,  in  câpre, 
io  booi ,  e  in  cani  ancor  piccoli  :  »  e  che  «  gli  stessi  abitanti  sono 
pvpioocdi ,  ma  forti  e  guerrieri.  Forse,  soggiunge,  la  loro  na- 
tertie  piocdexza  diè  occasione  d*immaginare ,  e  di  fingere  un 
popoio  di  Pigmei  :  poichè  cotesto  popolo  non  fu  veduto  da  venin 
Qomo  degno  di  £ede.  »  Non  so  se  del  popolo  Pigmeo  owero  dei 
nani  abbia  voluto  parlât  Longino  nel  luogo ,  che  sono  per  ad- 

dorre  :  «  Seppur cio  non  è  favola ,  egli  dice ,  De  sahUm, 

Kct  XLi¥,  odo  narrarsi ,  che  le  scatole ,  nelle  quali  sono  allevati 

*  Céuit  le  sujet  de  son  XXII*  tableau,  livre  II.  D'après  la  des- 
cription pleine  de  gaieté  qu'il  en  donne,  on  y  voyait  Tannée  des 
Pygmées  disposée  dans  un  savant  ordre  de  bataille  contre  les  ôîSê- 
rcQtes  parties  du  corps  d'Hercule  :  une  phalange  combattait  contre  sa 
TBonn  gauche,  et  deux  cohortes  contre  la  droite.  L'attaque  des  pieds 
était  confiée  aux  archers,  et  celle  des  jambes,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, à  la  troupe  nombreuse  des  frondeurs.  Le  roi  lui-même,  avec 
féKte  de  ses  guerriers  et  plusieurs  machines  de  guerre,  marchait 
contre  la  tête ,  etc. 
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coloro  che  si  chiamaao  Pigmei,  non  solo  impediscono  che 
cresca  chi  vi  è  rinchiuso ,  ma  serrandogli  e  comprimendogli  il 
corpo ,  fanno  ancora  che  diminuisca  e  si  ristringa.  *  Puô  credersi 
che  anche  Aulo  Gellio  dubitasse  délia  Verità  di  ciô ,  che  si  diceva 
intomo  ail*  esistenza  dei  Pigmei ,  poichè  annovera  que»la  fola 
notissima  tra  le  COS9  incredibili  inaudite,  e  favolose,da  lui 
lette  in  certe  opère  di  Aristea ,  dlsigono ,  di  Ctesia ,  di  Onesicrito, 
di  Polistefano,  di  Ëgesia,  che  avea  tolte  a  vil  prezzo  da  un 
librajo  nel  porto  di  Brindisi.  Noctt.  att.  1.  IX ,  c.  iv.  Dopo  avère 
riferite  alcune  di  quelle  favole ,  dice  che  altre  moite  ne  lesse  in 
quelle  opère,  ma  che  stimo  affatto  inutile  il  trascriveiie  *. 

c  Noi  sîamo  in  un  tempo  in  cui  non  fa  duopo  dimostrare  che 
la  razza  Pigmea  è  una  chimera.  Se  anche  cio  bisognasse;  non 
si  dovrebbe  aspettare  che  io  lo  facessi  :  altri  lo  hanno  già  fatto 
abbondantemente.  Alberto  magno,  Ekluardo  Jasone,  Giobbe 
Ludolfo ,  Banier,  Jablonski,  Wonderart,  Detect.  mythohg.  Grœ- 
corum  in  decantato  Pygm.  Grawn  et  perdicam  hello,  hanno  pro- 
poste  le  loro  opinioni  intomo  ail*  origine  di  questo  stravagante 
pensamento.  E  a  credersi ,  che  i  Thumeisser,  i  Bartholin  de 
Pygmœis,  i  Gesner,  i  Schott  protettori  dci  Pigmei ,  non  esistano 
più.  Si  sa  che  quel  passo  di  Ezcchiele  :  «  Sed  et  Pygmsei  qui 
erant  in  turribus  luis  pharetras  suas  suspenderunt  in  mûris 
tuis  per  gyrum  ;  ipsi  compleverunt  pulchritudinem  tuam ,  » 
cap.  xxYii,  V.  1 1,  non  dee  per  conto  alcuno  rifcrirsi  ai  Pigmei 
Omerici ,  benchè  laluno  abbia  sconsigliatamentc  tenuto  il  con- 
trario, come  il  Lirano.  S.  Girolamo,  csponendo  quel  passo,  nep- 
pur  fa  menzione  dcl  minuto  popolo  Pigmeo.  I  custodi  délie  torri 
di  Tiro,  die*  egli,  «  Sono  Pigmei,  cioè,  guerrieri,  e  attissimi  a 
combattere,  dalla  voceGreca  ^uy/uin,  che  s'interpréta  combat* 
timento.  »  Commentar.  in  Ezechiel,  1.  Vlll,  ad  loc.  cit. 

Voyei  ce  passage  entier  dWulu-Gellc,  à  la  suite  de  la  première 
partie  du  présent  traité. 
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xxvn. 

ACEPHALI. 

Sunt  quoque  homines  in  insula  Brixontis  (  i  )  fluvii, 
qui  absque  capitibus  nascuntur  :  quos  Epîfugos  (2) 
[<îc]Graeci  vocant.  Et  septem  pedum  altitudinis  sunt; 
ettota  in  pectore  capitis  officia  gerunt,  nisi  quod  ocu- 
I08  in  humeris  habere  dicuntiu*. 


NOTES. 

(1)  Voyez  sur  ce  fleuve  les  chapitres  xxi  et  xxx  de  la  seconde 
jo^t  (De  Bellms), 

(a)  Le  nom  que  plusieurs  auteurs  donnent  à  ce  peuple  fan- 
tasdqae  n  a  aucun  rapport  avec  la  leçon  de  notre  mantiscrit. 
Ce  nom  est  Blemmyœ,  Blemyœ  ou  Lemniœ,  qui,  dans  beau- 
conp  d'autres  auteurs,  est,  comme  on  sait,  le  nom  d*un  véri- 
UUe  pea[de.  Mais  tous  s*accordent  à  le  placer  vers  les  extré- 
nûftés  de  TAfirique.  Ta  Ji  xArarripcù  iKoLi^pa^îf  lAipéfiç,  «aroj^ 
\ixi  TOF  N«?Aor  TpoV  TYiV  *£f vGpccK^  hLiyo£elfot  xeu  Bx^fi/JMÇ,  Aj- 
iinen  C'jreoiùvornÇy  Àiyvmmç  J^  o/Mpot,  Strab.,  Geogr.,  1.  XVII, 
c.  I,  p.  786.  Aùi'JTùi  Si  tÀ  TTpoç  Yorofy  TpûiyKoSlncUy  'BxijAfAtnç^  XM 
NouCdc/,  xeu  VLkytiSapQi  oi  iirip  Ivvlniç  A/9/o7€c.  Ibid.,  c.  i,  p.  81g. 

•  Atlantas  juxta  eos,  yEgipanas  semiferos,  et  Blemmyas, 
et  Gamphasantas ,  et  satyros,  et  himantopodas.  »  Plin.,  Hist 
niU.,\.  V,  c.  VIII.  Jusqu'ici  nous  n'avons  que  le  nom  et  la 
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position  géographique  des  Blemmyes,  et  Strabon  se  borne  à 
cela,  d*où  Ton  peut  inférer  qu'il  rejette  la  tradition  relative 
à  leur  figure.  Mais  Pline,  après  cette  énumération,  revient 
successivement  sur  chacun  des  peuples  qu'il  y  a  nommés,  et 
il  dit  sur  ceux-ci  :  «  Blemmyis  traduntur  capita  abesse ,  ore  et 
oculis  pectore  afiixis.  »  Ailleurs  il  indique  un  peuple  du  même 
genre,  mais  ayant,  comme  dans  notre  auteur,  les  yeux  sur 
les  épaules  et  non  sur  la  poitrine.  «Rursusque  ab  bis  [Tro- 
glodytis] ,  occidentem  versus ,  quosdam  sine  cervice  oculos  in 
humeris  habentes.  »  L.  Vil,  c.  ii.  Aulu-Gelle  en  parle  de  même: 
«Quosdam  etiam  esse  nullis  cervicibus,  oculos  in  humeris 
habentes.  »  Noct  att.  ,\.  IX ,  c.  iv.  Et  Solin  :  •  Sunt  qui  cer- 
vicibus carent,  et  in  humeris  habent  oculos.  »  Polyhist,  c.  lu. 
«Blemmyas  credunt  truncos  nasci,  parte  qua  caput  est,  os  ta- 
men  et  oculos  habere  in  pectore.  »  Id. ,  c.  xxxi.  On  voit  d'après 
cela  que  le  nom  de  Blemmyes  est  réservé  à  ceux  qui  ont  les 
yeux  sur  la  poitrine  ;  les  autres  ne  sont  point  nommés.  Cette 
distinction  est  confumée  par  Isidore  de  Séville  :  «  Lemnias  in 
Lybia  credunt  truncos  sine  capite  nasci,  et  os  et  oculos  habere 
in  pectore  ;  alios  sine  cervicibus  gigni ,  oculos  habentes  in  hu- 
meris. »  Origin.,  1.  XI,  c.  m.  Saint  Augustin  ne  les  nomme 
pas;  i\  se  borne  à  dire  :  «  Quosdam  sine  cervice,  oculos  haben- 
tes in  humeris.  »  De  choit.  Dei,  1.  XVI,  c.  viii.  Pomponius  Mêla  : 
«Hemyis  capita  absant;  vultus  in  pectore  est.  »  De  Situ  orbis, 
1.  I,  c.  vui.  Le  même  auteur  dit  qu'entre  les  Tro^odytes  et 
les  peuples  de  l'extrémité  de  TAdas  sont,  •  Vix  jam  homines, 
magisque  semiferi,  y£gipanes  et  Blemyes,  et  Gamphasantes  et 
Satjri,  sine  tectis  ac  sedibus  passim  vagi,  habent  potius  terras 
quam  habitant  »  L.  1,  c.  iv. 

Ammien  HAarcellin,  livre  XIV,  cité  par  Saumaise,  Plinian. 
Exercitt,,  p.  485,  B,  dit  que  les  Saraceni  s'étendaient  an  sud 
jusqu'aux  cataractes  du  Nil,  où  ils  avaient  pour  voisins  les 
Memmyes. 
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M.  Etienne  Quatreitière  a  réuni  et  discuté  tous  les  témoi- 
gnages des  anciens  au  sujet  des  Blemmyes ,  dans  le  Mémoire 
qu'il  leur  a  consacré,  Mémoires  histor.  et  géogr,  sur  VEgypte,  etc., 
t.  U,  p.  127  et  suiv.  ;  et  il  a  rapproché  ces  témoignages  d'un 
extrait  de  rhistorien  arabe  Macrisy  sur  la  tribu  des  Bedjah 
dans  laquelle  notre  savant  orientaliste  reconnaît  les  anciens 
Bkmmyes  :  «En  effet,  dit-il,  cette  nation  nous  est  représentée 
comme  menant  la  vie  nomade,  infestant  FEgypte  par  des 
courses  fréquentes ,  et  habitant  ces  vastes  déserts  compris  entre 
fEgyp(e,la  Nubie,  TAbyssinie  et  la  mer  Rouge,  qui,  conmie 
BOusTavons  vu,  étoient  occupés  par  les  Blemmyes.  »  p.  i3à. 

Près  de  la  tribu  des  Bedjah  est  celle  des  Bazah,  sur  lesquels 
Macrisy  rapporte  le  fait  suivant  :  c  Un  Musulman  d*une  belle 
figure  étant  un  jour  entré  dans  ce  pays,  tous  les  habitants 
s'appelèrent  les  uns  les  autres  en  disant  :  Voici  un  dieu  qui  est 
descendu  du  ciel  et  qui  est  assis  sous  cet  arbre  ;  et  ils  se  mirent 
à  le  considérer.  >  M.  Et.  Quatremère,  lieu  cité,  p.  i^a.  Ceci 
s'accorde  bien  avec  la  laideur  excessive  des  Blenmtiyes,  comme 
le  passage  précédent  s'accordait  avec  la  férocité  de  ce  peuple, 
queVopiscus  nous  représente  ayant  ce  double  caractère.  Car  il 
dit  qae  l'empereur  Probus  en  amena  quelques-uns  captifs  à 
Rome,  où  leur  vue  extraordinaire  causa  le  plus  grand  étonne- 
ment  Peu  de  temps  après,  le  peuple  romain  apprit  à  con- 
naître leurs  fureurs ,  quand  ils  s'emparèrent  de  Coptos  et  de 
Mémais,  où  ils  massacrèrent  tous  les  Romains.  Historiœ  Au- 
^uL  scripit,  éd.  Schrevel.,  p.  g&o,  sqq. — M.  Letronne  pense  que 
b  «  route  de  caravanes  entre  Coptos  et  Bérénice  devoit  être  infes- 
tée souvent  par  les  Blémyes ,  qui  erroient  dans  le  désert  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge.  C'étoit  sans  doute  pour  assurer  cette  route 
que  le  tyran  Firmus,  qui  s'occupa  du  commerce  pendant  son 
court  règne ,  et  envoya  des  vaisseaux  marchands  dans  l'Inde ,  fit 
aDiance  avec  les  Blémyes ,  selon  Vopiscus ,  in  Firmo,  S  m.  »  La 
Statue  vocale  de  Memnon,  page  a  58. 
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xxvin. 

DS   nOMINE  CUI    LUNATiC   EBANT   PLANTA. 

Et  quemdam  hominem  fideli  historia  (i)  lunatas  [i) 
habuîsse  plantas  duorum  non  amplius  digitorum 
comperimii5.  Gujus  quoque  manus  in  hujus  norma; 
mensuram  editœ  '  describuntur  ^. 

Ms.  '  iEdite.  —  ^  Discribuntur. 


NOTES. 

(i)  Cest  en  effet  saint  Augustin  qui  cite  ce  phénomène 
comme  existant  de  son  temps  et  dans  son  diocèse  :  «  Apud  Hip- 
ponem  Diarrhytum  est  homo  quasi  lunatas  habens  plantas, 
et  in  eis  binos  tantummodo  digitos ,  similes  et  manus.  »  De 
civit  Dei,  1.  XVI ,  c.  viii. 

(a)  L*adjectif  lanatus  signifie  de  forme  circulaire.  On  peut 
donc  se  représenter  les  pieds  de  cet  homme  conmie  formant 
une  base  ronde  au-dessous  de  ses  jambes,  au  lieu  d*un  pro- 
longement antérieur.  Du  reste  saint  Augustin,  à  qui  Tauteur 
emprunte  Texpression  lunatas ,  la  fait  précéder  de  quasi  comme 
correctif. 
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XXIX. 

DE   QOODAM    HUMANO   GENERE   FORMOSO. 

I 

In  oriente  quoque,  juxta  Oceanum,  formosum  ge- 
nushumanum  legimus.  Et  hanc  causam  amœnitatis' 
eonmi  esse  asserunt,  quod  crudam  camem  et  mel 
purissimum  manducant  (i). 

Ms.  *  Amenitatis. 


NOTES. 

(i)  Dans  la  lettre  d'Alexandre  à  Âristote ,  ce  sont  les  mœurs 
pures  des  Indiens  qui  semblent  expliquées  par  un  genre  de 
nourriture  très-simple  :  «  Quaè  gens  jusdssima  omnium  gentium 
esse  periiibetur  ;  ubi  nec  homicidium ,  nec  aduiterium ,  neque 
peijurium,  nec  ebrietas  committitur  :  pane  tantununodo  et 
oleribus  et  aqua  vescuntur.  »  fol.  1 8  verso. 

Vincent  de  Beauvais  présente  la  chose  d'une  troisième  ma- 
nière :  «  Opobalsamo  vescuntur  et  tbure.  Cadentem  rivo  puro , 
ex  vicino  monte,  potant  aquam.  Homines  accumbentes  et 
quiescentes ,  sine  ullis  cervicalibus  stratisque ,  tantum  pellibus 
ferarum  :  hoc  amictu  et  victu  contenti ,  vivunt  annis  trecentis.  > 
Specul.  historiah ,  1.  IV,  c.  lvii. 

On  trouve  quelque  chose  d'analogue ,  mais  avec  plus  de  dé- 
veloppement, dans  Anmiien  Marcellin,  qui  dit,  en  parlant  des 
gens  de  campagne  de  la  Tlirace ,  de  la  Mysie  et  de  riUyrie  : 

8 


iiA  DE  MONSTRIS. 

t  G)DStat  autem  ,  ut  vulgavere  minores  assidui ,  omnes  psnc 
agrestes  qui  per  regiones  praedictas  montium  circumcolunl 
altitudines ,  salubritate  vîrium  et  praerogativa  quadam  vitae  lon- 
gius  propagande  nos  anteire  :  îdque  inde  contîngerc  arbi- 
trantur  quod  coUuvione  cibonun  abstinent  calidis ,  et  perenni 
viriditate  roris  asperginibus  gelidis  corpora  constringente , 
aurœ  purioris  dulcedine  potiuntur,  radiosque  solis  suapte  natura 
vitides  primi  omnium  sentiunt,  nuliis  adhuc  maculis  rerum 
humananim  iofectos.  •  1.  XXVII,  c.  iv. 
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XXX. 

OLIGOCHRONII. 

Est  aliud  genus  humanum  qui  angustissimam  me- 
tam  terminandi  vitam  habere  dicuntùr.  Quorum  fe- 
minae  quinquennes  concipiunt,  et  amplius  quam  ad 
aiinum  octavum  vitam  non  prodacnnt*  (i). 

Ms.  *  Pitxlucant. 


NOTES. 

(i)  «...In  Calingis,  ejusdem  Indiœ  gente,  quinquennes 
concipere  feminas,  octavum  vitae  annum  non  excedere.  »  Plin. 
HisL  nat  ,1.  Vil ,  c.  i. 

.Perfaibent  esse  et  gentem  feminarum,  qas  quinquennes 
concipiant,  sed  ultra  octavum  annum  vivendi  spatium  non 
protrahunt.  •  Sdin.  Polyhist  cap.  lu  ,  p.  8o  ,  A.  SurTexemplaire 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  qui  provient  de  celle  de  Huet ,  ce 
savant  prélat  a  mis  un  renvoi  au  mot  quinquennes,  et  a  écrit  à 
la  marge  :  •  Frequens  hoc  est  apud  Indos.  •  Mais  M.  Cuvier, 
dans  sa  note  sur  le  passage  de  Pline  ci-dessus ,  regarde  cela 
comme  une  exagération  ;  et  il  établit  même ,  dans  une  autre 
note,  un  peu  avant,  que  la  plus  grande  précocité  de  con- 
ception dans  les  climats  les  plus  chauds  ne  va  pas  en  de<^à  de 
neuf  ans. 

8. 
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Saint  Isidore  reproduit  littéralement  le  passage  de  Pline; 
Orig.  1.  XI,  c.  m  ;  et  saint  Augustin,  par  lequel  cette  notion  est 
très-probablement  parrenue  à  notre  auteur,  dit  :  c  Âlii  quin- 
quennes  concipere  feminas  et  octavum  vitae  annum  non  exce- 
dere.  >  De  civil  Dei,  1.  XVI ,  c.  vni. 
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XXXI. 

MULIERES   FORMjB  TRIPLICIS. 

Sunt  mulieres,  ut  ferunt,  speciosœ*,  rubro  mari 
cohâerentes,  quarum  corpora  marmoreo  nitore  fui- 
gent;  quae''  duodecim'  pedes  altitudinis,  et  crines 
usque  ad  talos  defluentes,  caudas  boum  in  lateribus, 
et  cameiorum^  pedes  habent  (i). 

Ms.  •  Speciose.  —  *  Qui.  —  •  XII.  —  *  Gamellonim. 


NOTES. 

(1)  Dans  le  récit  des  prodiges  de  Tlnde  que  nous  extrayons 
ci-après  de  Thistoire  d'Alexandre ,  d*après  le  ms.  7818,  Tauteur 
dbtingue  des  femmes  horribles  et  velues ,  ayant  douze  pieds 
de  haut  et  une  corne  de  vache  au  nombril ,  et  des  femmes 
très-belles  ayant  sept  pieds  de  haut ,  des  cheveux  couleur  d*or 
et  des  pieds  de  cheval.  Voyez  toute  la  description  au  chap.  xxxi 
dans  cet  extrait,  à  la  suite  du  présent  traité. 
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xxxn. 

GENS,   COI    PLAHTJE   lUSTBO  COftVATiE. 

Et  diount  esse  gentem  ab  humana  statura  hoc  modo 
diM^répantem  :  fiunt  enim  in  integris  corporibus^  sed 
{dante  rétro  ctaratae*  officio  capitis  contraria  (i) 

videntor;  Quorum  hoc  forantes  vestigia  fallunt. 

•    . .. 

Ms.  '  Gurvate. 


NOTES. 

(i)  Pline  joint  à  ce  caractère,  cduid*aYoir  huit  doigts  à  chaque 
|»€d  :  c  In  monte ,  oui  nomen  est  Nulo ,  homines  esse  aversis 
plantis,  ockonos  dig^tos  in  singuiis.habentes ,  auctor  est  Megas- 
thenes.  i  Hist,.  nat  1.  VII ,  c.  ii  ;  Solin.  Polyhist.  cap.  lu  ,  p.  79,  E. 
ne  Ceôt  que  transcrire  ce  passage  de  Pline. 

Aulu-Gelle  place  cette  race  d*hommes  à  Textrémilé  de  la 
Scykhie  :  «...t  Alios  item  esse  homines,  apiid  eamdem,  ccoli 
plagam ,  singulariœ  velocitjttis  «^vestigia  pedum  habentes  Fe.tro 
porrecta,  non  ut  cœterorum  hominum ,  prospectantia.  »  Ncct 
att,  1.  IX  ,  c.  IV. 

Isidore  de  Séville  les  nomme  Antipodes,  mot  qu*il  dis- 
tingue ainsi  de  Antipodm  les  Antipodes.  «  Antipodes  in  Libya 
plantas  versas  habenl  post  crura  et  octonos  digitos  in  plantis.  » 
Origin.  1.  XI ,  c.  m.  Cette  distinction  ne  se  trouve  que  là  et  dans 
notre  auteur,  c.  lvi  ;  car  les  autres  écrivains  latins ,  tels  que 
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âéoèque,  Laclance,  saint  Augustin,  emploient  constamment 
1  a  terminaison  AntipadES.  Cest  probablement  le  même  peu[de 
cque  Strabon,  Geogr.  1.  II,  p.  70,  éd.  Casaub.,  appelle  dans  une 
«Numération  oTnff^^JkKTvhovç.  Et  Tzetzès  termine  par  ce  vers  la 
Xiste  des  hommes  monstrueux  qu'il  emprunte  d*Apollodore  : 

ChiUad.  VII,  V.  768. 

PUne,  au  commencement  du  chapitre  cité  ci-dessus,  donne 

aivec  plus  de  détails  encore  ce  même  caractère  à  un  peuple  qu*il 

place  an  delà  des  Scythes  anthropophages  :  «  Super  alios  autem 

•anthropophagos   Scythas,  in  quadam  convalle  magna   Imai 

mentis ,  regio  est ,  quae  vocatur  Abarimon ,  in  qua  silvestres 

vivunt  homines,  aversis  posl  crura  plantis,  eximis  velocitatb, 

passim  cum  feris  vagantes.  »  11  se  pourrait  que  ce  conte ,  comme 

tant  d'autres,  eût  pour  fondement  quelque  vérité;  mais  nous  ne 

l'apercevons  pas  ;  et  nous  ne  voyons ,  il  faut  l'avouer,  qu'une 

vaine  subtilité  et  une  manie  d'interprétation  à  toute  force ,  dans 

lexplication  qu'en  propose  Poinsinet de  Sivry,  et  qui  lui  a  valu , 

de  l'un  des  derniers  commentateurs  de  Pline ,  l'épithète  de 

tagadsnmus.  Voyez  le  Pline  de  la  coliect.  Lemaire,  tom.  III,  p.  1 7, 

DOte  i3.  Nos  lecteurs  en  jugeront  :  t  Pour  moi,  dit  Poinsinet 

de  Sivry,  je  me  persuade  que  cette  configuration  prétendue 

monstrueuse  n'étoit  qu'une  illusion  des  yeux.  Quand  on  voit 

par  derrière  quelqu'un  qui  court  extrêmement  vile,  la  plante 

de  ses  pieds  paroît  être  tournée  et  regarder  les  molets.  Or  il  est 

ici  question  d'une  race  d'hommes  très-prompte  à  la  course.  » 

iom.  III,  p.  i4  de  la  traduction.  —  Remarquez  que  les  Grecs, 

chez  lesquels  Pline  avait  puisé  ce  récit,  étaient  fort  habitués  à 

voir  des  coureurs  d'une  rapidité  excessive ,  puisque  cet  exercice 

*?Uil  celui  qu'ils  avaient  le  plus  perfectionné ,  la  course  à  pied 

tenant  le  premier  rang  aux  jeux  olympiques ,  et  l'athlclc  qui 

yremportail  le  prix  donnant  son  nom  à  l'olympiade. 


i. 
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xxxin. 


MONTIUM    IGNEORUM    INGOL£. 


In  quodam  quoque  deserto  montes  ignei  ieguntur. 
Homines  in  quibus  nascuntur,  toto  corpore  nigri, 
sicut  yEthîopes  *  :  quorum  nos  quemdam  vidimus  (  i  ) 
carbonea  nigritudine,  dentibus  et  oculis  tantummodo 
et  unguibas  ^  nîtentem. 


Ms.  '  Etliibpes.  —  ^  Ungibus. 


NOTES. 

(i)  Le  témoignage  de  uotre  auteur  n'est  pas  suspect.  L*homine 
qu'il  atteste  ici  avoir  vu  est ,  d'après  sa  description ,  tout  sim- 
plement un  nègre ,  qu  on  lui  a  fait  accroire  êlre  originaire  de  ces 
prétendues  montagnes  de  feu.  Au  reste ,  ces  montagnes  pou- 
vaient bien  être  quelque  volcan ,  décrit  imparfaitement  par  ce 
nègre ,  qui  probablement  ne  parlait  pas  mieux  le  latin  que 
ceux  de  nos  jours  ne  parient  les  langues  modernes  ;  la  passion 
du  merveilleux  y  aura  vu  des  montagnes  de  feu. 
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xxxrv. 


DE   CACO. 


(i)Erat  monstrum  quoddam  in  Ârcadia  (2],  nomine 
Cacus,  in  antro  (3)  fluminis  Tiberini,  flammas  de  pec- 
tore  vomens  (4)  ♦  et  toto  pectore  setosus  (5);  qui  qua- 
tuor'(6)  tauros  furto  et  totidem  vaccas  abduxit  ar- 
naentario  et  eos  per  vim  fortitudinis  retrorsum  (7), 
tte  investigarentur,  caudis  traxit  in  antrum. 

r 

Ws.  •  iiir. 


NOTES. 

(ij  Deux  expressions  de  Virgile  ont  probablement  engagé 
1  auteur  de  ce  traité  assez  régulier  dans  son  plan  à  faire  figiu^r 
Cacus  parmi  les  monstres.  L*une  de  ces  expressions  est  :  «  Huic 
mmtro  Vulcanus  erat  pater.  »  JEneid.  1.  VIII ,  v.  198  ;  l'autre  : 
^Smihominis  Caci,  »  ibid.  v.  194*  n*est  pas  moins  figurée  que 
h  première ,  puisque  Scrvius  explique  le  mot  semihominis  :  «  Hoc 
est,  feritate  corrupti.  »  Ce  petit  chapitre  est  évidenunent  une 
«pèce  d'extrait  de  la  magnifique  description  de  l'aventure  de 
Oicus  dans  lo  VHP  livre  de  l'Enéide. 

(2)  Il  faut  entendre  par  ce  mot ,  non  pas  l'Arcadie ,  mais  la 
partie  du  Latium  que  Silius  Italiens,  De  hello  Panico,  1.  VII, 
V  18,  appelle  Evandria  régna.  —  Virgile: 

Arcades  his  ori»,  gcnus  a  Pallanlo  profcctum, 
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Qui  regem  Evandrum  comités ,  qui  sigoa  secuti ,    ' 
Delegere  locum. 

JEneid.,  1.  VIII,  v.  5i,  sqq. 

Cest,  comme  on  sait,  le  lieu  même  où  fut  ensuite  bâtie  Rome, 
ce  qui  a  fourni  à  Virgile  des  rapprochements  si  poétiques.  Var- 
ron  y  cité  à  cet  endroit  par  Servius ,  dit  :  «  Nonne  Arcades  exules 
confugerunt  in  Palatium,  duce  Evandro  ?  » 

(3)  Cette  expression  ne  rend  que  très-vaguement  la  situation 
de  cette  caverne,  qui ,  d*après  le  récit  de  Virgile,  était  creusée 
dans  le  mont  Aventin,  par  conséquent  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre.  Hercule  ht  rouler  dans  ce  fleuve  les  débris  de  Tantre  de 
Gicus,  qu*il  détruisit. 

[U)  Virgile  donne  en  effet  cet  attribut  merveilleux  à  Cacus 
comme  hls  de  Vulcain  : 

lilius  atros 

Ore  Yomens  ignés. 

V.  198,  sq. 

Faucibus  lugentem  fumum,  mirabile  dictu! 

Evomit. 

V.  252,  sq. 

Et  Ovide  : 


Patrias  maie  fortis  ad  artcs 

Gonfugit,  et  flammas  ore  sonantc  vomit. 

Fasi.,  I.  I,  V.  571,  M|. 

(5)  Cette  circonstance  est  prise  de  Virgile  : 

Villosaquc  setis 

Pectora  semifcri. 

Ibid.,  V.  266,  sq. 

Ovide  n'en  fait  pas  mon  lion. 

(6)  C'est  encore  Virgile  qui  pix'cise  ce  uorabi-c 
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QaaUaor  a  sUbulis  pnestanti  corpore  tauros 
ÀYertit,  totidem  forma  superanle  iuvencas. 

V.  207,  sq. 

Ovide  dit  seulement  deux  taureaux  : 

Ilxcuasus  somno  Tirynthius  hospes 
De  numéro  tauros  sentit  abesse  duos. 

(7)  Ge  fait  est  le  même  ûkm  toas  les  auteurs  qui  rapportent 
fi^ettlore  de  Cacus,  une  4^s  anciennes  t^^aditions  j^Q^aÎi^s- 
Kile-lâYe,  L  ,1,  c.  vu,  et  Penjs  d'Halif^arn^se ,  1. 1,  c.  ix,  en 
écartant  les  circonstances  les  plus  fabuleuses ,  ont  conservé 
cde-d,  qui,  si  elle  ne  Test  pas ,  suppose  au  moins  une  force 
liieD  extraordinaire  dans  Cacus. 

Cest  ici  que  cet  extrait  paraît  maladroitement  tronqué, 
poiaque  Tauteur  ne  dit  pas  que  ces  taureaux  et  ces  vaches  appar- 
tenaient à  Hercule,  qui  se  vengea  de  leur  rapt  par  la  mort  du 
brigand. 

Jean  Tzetzès  dans  la  xxi*  histoire  de  sa  V*  chiliade ,  v.  100  et 
suiv.,  donne  le  résumé  succinct  de  cette  aventure.  Voici  les  vers 
politiques  de  ce  fécond  versificateur;  s'ils  n*ont  pas  le  mérited*un 
sijk  bien  brillant,  ils  ont  au  moins  celui  d'une  grande  clarté  : 

Ovtoç  i  Keixùç  ur  Mi^nif ,  KMTTnç  tSt  C!//t»i;^ar6ïr, 
'£f  Tc^ro/c  oTfou  fïff  iffrtv  n  nr^tffCvTi^cL  'Vcûjmh. 
'0<  i^  'HpaxXfiç  J^iSeun  (hova)  evf  Ttipvovov , 
Ovrôç  voxxoùf  tjt  TÔT  ^oéSv  hâ^^oL  ffvwn^aç  rwJï , 

Nofu{iir  yuitAAor  i^iK^ilv  iK  TO?  fflTUthAiOV  fiocLÇ 

H  ilffîK^iît  â>ç  npiç  avTOY,  Tvovç  jaùxiç  'HpetxMiç  Si 
Toùç  fhooLÇ  /LcfcV  ci^iMrOy  w  KetKot  J^'  îku  Krî/fii. 

£kt<jûf  Kou  Atofvfftoç  ypei^ovat  rà  tou  Kebcov, 
Awoi  70AA0/  Tf  ffvyypaçilç  ypâfofitf  Tetriiç'VûofjLtiç. 
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XXXV. 

DE  QUODÂM    MONSTRO,    NAUTIS    INIMICO. 

Et  feruiit  monstrum  aliud  in  quodam  loco  juxta 
Oceanum  fuisse.  Quod  ut  barcam *  (i)  adlabi  undis  et 
de  littore  cemebat;  etTiautas  haesitantes '^  ad  terram 
venire,  visu  ejus  territos,  in  medio  rapiebat  gurgite 
et  navem,  cuni  hominibus,  aridam  deposuit  (2). 

Ms.  *  Au  dessus  de  ce  mot,  est  écrit  comme  glose  :  navem.  — 
^  hésitantes. 


NOTES. 

(1)  Cest  un  mot  de  la  basse  latinité  dont  Du  Cange  donne  un 
assez  grand  nombre  d*exemples ,  mais  toujours  dans  le  sens  de 
bateau  de  charge  ;  ce  qui  est  conforme  à  la  définition  dlsidore 
de  Séville:  «Barca  est,  quae  cuncta  navis  commercia  ad  littus 
portât.  »  Ong- ,  1.  IX,  c.  i.  Ici  il  est  pris  dans  le  sens  de  notre 
mot  barque,  qui  en  vient  ainsi  que  Tancicn  mot  finançais  bargotte, 
employé  par  Guillaume  Guiard  dans  les  vers  suivants  cités  par 
Du  Cange  Glossar.  med.  et  infim.  latinatis  in  voce  harca. 

Li  Hois  est  en  une  bargotte, 
Nul  pointet  ne  se  deconfortc , 
Le  Cardinal  devant  lui  porte 
De  la  vraye  Croix  la  semblancr. 
Un  autre  vaissel  les  devance. 
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Do  Gange  cite  encore  Abbon  comme  disant  dans  son  poème 
sur  le  siège  de  la  ville  de  Paris  que ,  de  son  temps  (au  ix*  siècle  ), 
on  désignait  vulgairement  sous  le  nom  de  harca  ces  innom- 
brables navires  sur  lesquels  les  Normands  remontaient  la  Seine. 

; Namero  numerante  carentes 

Extat  eas  moris  vulgo  babcas  nominare. 

De  Obsid,  Paris.,  l  IL 

(a)  Je  ne  vois  pas  à  quelle  fable  ou  à  quelle  tradition  peut  se 
n|ipQfter  ce  chapitre. 


<    :      I 
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XXXVI. 

DE    nOMIMlBUS   flIGBlS,    IMMENSIS    ET    ANTBROPOPnAGIS. 

Hominum  quoque  geiiiis  immensis  corpcribus  ab 
Oriente  nascuntur,  corpore  nigri  :  et  duodevîginti  ' 
pedes  altitudinis  capiunt;  et,  ut  feront,  homines 
comprehendunt,  crudos  manducant  (i). 

Ms.  •  xvni. 


NOTES. 

(i)  La  manière  dont  Alexandre  délivra  la  terre  de  ces  antliro- 
pophages  est  un  des  endroits  les  plus  bizarres  de  Thistoire  de  ce 
conquérant  dans  la  vieille  version  française  : 

«  Alixandre  entra  en  la  terre  par  devers  Orient,  où  il  trouva 
une  manière  de  gens  d*horribles  regards,  remplis  de  toutes 
mauvaises  œuvres,  lesquelz  mengcoient  toutes  manières  de 
chairs ,  et  de  la  chair  des  hommes  quand  ilz  la  trouvoient. 
Alixandre  regarda  leurs  mauvais  usages ,  et  que  s'ilz  s'espan- 
doient  parmi  le  monde ,  que  le  peuple  seroit  deceu  de  leurs 
mauvaises  exemples.  Si  les  fist  assembler  avec  leurs  femmes  et 
enfants  et  les  osta  de  la  terre  d'Orient ,  et  les  ûst  mener  es  par- 
ties d*aquillon  entre  deux  montaignes.  Et  fist  sa  prière  à  nostre 
Seigneur  qu'il  fist  assembler  les  deux  montaignes  ensembles  : 
dont  Tune  desdictes  montaignes  eut  nom  Promontoire,  et  Tautre 
Lairent;  et  se  joignirent  tous  deux  ensemble  à  douze  pieds  Tune 


DE  MONSTRIS.  127 

de  Tautre.  Adonc  fist  Alixandre  faire  portes  de  fer,  et  les  fist 
couvrir  d*astruction ,  aflin  qu  elles  ne  fussent  entrebrisees  ne 
arses  en  nulle  manière  :  car  sa  nature  est  telle  qu'il  brise  le  fer 
et  le  consomme  tout ,  et  estaint  le  feu ,  comme  faict  Teaue.  Et 
de  celuy  jour  en  avants  nul  n*en  yssirent,  ne  nul  n'âUa  à  eulx.  1 
Lkyitoire  da  rujhle  et  vaillant  roy  Alixandre  h  grand,  jadis  roy  et 
ieijneur  de  tout  le  monde,  et  des  grandes  prouesses  qu'il  afaictt  en 
son  temps,  —  Sans  date  ni  pagination. 

t  Anthropophagi ,  gens  asperrima  sub  Sricum  sita  :  qui  quia 

liiiinanis  caraibus  vescuntur,  ideo  anthropophagi  liominantori 

lUquesicut  his ,  ita  et  ceteris  gentibùs  per  saeéùla  aut  a  regibos , 

aut  a  locis .  aut  a  moribus ,  vel  ex  quibuslibet  aliis  causis  immo- 

tata  Yocabula  sunt.  »  Isidori  Origin.,\.  IX,  c.  11. 

«  Scythas  illos  penitissimos ,  qui  sub  ipsis  septemtrionibus 
xtatem  agunt ,  cdrporibus  hominum  vesci ,  ejusque  victus  ali- 
mente vitam  ducere  et  wf^eÊf^o^dyov^  nominari.  »  A.  Gell.  Noct. 
aW.lîX,  c.  IV. 
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XXXVII. 

DE  QUIBUSDAM    MONSTRIS    IMMANIBUS,    IN    STAGNIS. 

Et  dicuntur  monstra  esse  in  paludibus  cum  tribus 
humanis  capitibus;  et  sub  profundissiinis  stagnis,  si- 
eut  nymphas*,  habitare  fabulantur**.  Quod  credere 
profanum  est  (i)  :  ut  non  iliuc  fluant  gurgites,  que 
immane  monstrum  ingreditur. 

Ms.  *  Nimphas.  —  ^  Famulantur. 


NOTES. 

(i)  Cetle  singulière  observation  a  Tair  d'un  reste  de  la  véné- 
ration des  anciens  pour  les  fleuves  et  les  fontaines ,  dont  Tidée 
se  joignait  toujours»  pour  eux,  à  celle  de  quelque  divinité 
bienfaisante.  Cette  opinion  religieuse  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Hésiode  fait  un  précepte  important  du  respect  qu'on 
doit  aux  eaux  des  fleuves  et  des  fontaines ,  dans  ces  vers  pleins 
de  la  plus  suave  harmonie  : 

Mn JV  70t'  elivduv  irora^m  KOLhXippoot  t/^p 
Tlofffft  'Jnpar^  irplv  y*  iv^n  Idbif  iç  xoLKÀpMpA^ 

^ç  irorrofio^f  JiaJSSj  Jt^xoTUT/  Ji  ^îîpttç  olvitttoç^ 
TSJÏ  8(0/  nfxiffCùffi ,  xtfi  aA>€fit  S&xxa  iirlsccjù. 

Oper.  et  Dier.,  v.  787,  aqq. 
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Un  peu  plus  loin ,  non  content  de  ces  préceptes,  le  poëte«  avec 
la  naïveté  de  ces  temps  primitifs ,  descend  aux  détails  les  plus 
vulgaires  : 

Mil  A  TTVT  if  "^po^oi  TùreL/xSf  etXetJi  irpo^ôrreàty 
Mni^  &V/  xpnycicùr  ovptîrj  fiàxa,  i^  i^^axlcut^ai' 
Mnd*'  tfetiro^v^ti»'  ro  yatp  ov  toi  xcùIov  tort? 

Ibid.,  V.  757-760. 

Cette  idée  de  la  sainteté  des  fontaines  et  du  respect  qui  leur 
est  dû  fait  le  sujet  d*une  épigramme  d'ApoUooide,  qui  a  bien 
«n  cela  le  caractère  antique  : 

£iV  Tfi^iiV  oro/ici^o/iAÙfir  KaSapnr. 
'tir  Ketiotfii  (Nv/^ÇflCi  y  dp  i'x^avvfAov  ^^o^v  aWar 

AniirniV  in  fiot  TroLpaxXirropaç  ixroufir  artf^aç, 

Keu  Çortfir  Itpoîç  vJkai  xovfft  Xfp^' 
Kiîtov  dvoLffTp(-]^affûL  yhvKvv  poor^  oCk  «9*  o/ircuç 

BaiJÇû»'  Ttç  ycLp  iptTTnr  Ket^apnv  trt  /ja\ 

Tom.  n,  p.  iZk,  BruncL  Analect 

M.  Beugnot  met  ce  respect  instinctif  pour  les  eaux  parmi 
les  traces  du  paganisme  qui  ont  traversé  les  siècles  pour  arri- 
ver jusqu*à  nous  :  t  Les  classes  les  moins  éclairées  de  la  société 
étant  celles  qui  conservent  le  plus  soigneusement  les  vieilles 
erreurs  et  les  anciennes  croyances ,  il  ne  subsiste  plus  du  culte 
romain  que  ce  qui  était  le  mieux  approprié  à  leur  intelligence 
grossière,  c*est-à-dire  la  foi  dans  les  sortilèges  et  la  divination, 
la  crainte  des  esprits  et  des  fées;  un  respect  instinctif  pour  les 
arbres ,  les  eaux  et  les  pierres.  »  Hist.  de  la  destraction  da  paga- 
Mme  en  Occident  ;  Vms ,  i835, 1.  XII,  c.  vu,  1. 11,  p.  3  A3. 
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xxxvm. 

DE    PROTEO. 

Proteus'  quoque  cœruleo  colore  bipedum  eqxiorum 
cursu  vehi  per  œquora**  nudus  perhîbetur  (  i  )  ;  et  super 
omne  piscîum  genus  principatum  habuisse;  et  în  om- 
iiium  rerum  formas  se  verlere'  potuisse  describitur(a). 

Ms.  •  Prothcus.  —  ^  Equora.  —  •  Vcrti. 


NOTES. 

(i)    Est  ia  Carpathio  Neptuni  gurgite  vates, 

Caeruieos  Protcus,  magnum  qui  piscibus  asqnor 
Et  juncto  bipedum  cuira  metîtur  cquorum. 

ViRG. ,  Georg.,  \.  IV,  v.  887,  sqq. 

(2)  Ovi^'  0  y{pa>r  S^kç  imhii^iTo  rt^ftiç, 

Aaa'  fiTo/  'jrpontffTa  xicor  yinr  nCyintoÇy 
AvToif  imnet  J^eucav  Kat  irelfdkxtÇy  liSi  fjUycLç  ffvç' 
.  Tinro  i^  vypir  vJhûp^  kùli  J^vtf^tov  t;^j/ix6Tt!Aor. 

IIOMER.,  Odyss.»  A,  V.  455,  sqq. 

lUe  su»  contra  non  immëmor  artis, 
Omnia  transformat  sese  in  miracula  rerum , 
Ignemque*,  horribilemquc  fcram,  fluviumque  liquentem. 

V1R6.,  Georg.»  1.  IV,  v.  44 1,  sqq. 

*  Cette  métamorphose  en  feu,  qui  n  est  pas  dans  les  vers  d'Homère 
ci-dessus,  est  pourViQt  prise  aussi  de  ce  poète  qui  l'indique  un  peu 
plus  haut,  A,  V.  417- 

TlelrTOL  Jï  ytfo/uiifoç  Ttipiimat^  o^a  iirt  ymaoi 
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Le  mjliie  de  Protée  a  été  un  des  plus  féconds  en  inter- 
prétations allégoriques.  Madame  Dacier  se  moque  avec  raison 
de  ceux  qui  y  voyaient  un  emblème  de  Tamitié,  qui  ne  doit  pa- 
raître sûre  qu*après  qu*on  l'a  éprouvée  sous  toutes  les  formes.  Mais 
elle>méme  aussi,  voulant  toujours  trouver  dans  les  ùUdteM  d'Ho- 
mère des  vérités  allégoriques,  nous  parait  avoir  rapproché,  d*une 
xnaDière  peut-être  moins  évidente  qu'elle  ne  le  juge,  TÉcriture- 
Sainte,  Hérodote,  les   anciens  scoliastes,  Diodore,  Strabon, 
Z^ustathe  surtout,  pour  expliquer  le  sens  caché  du  passage 
d*HomèTe,  Odyss.,  A,  v.  hij,  sqq.,  dans  lequel  PkDtée  figure- 
rait les  enchanteurs  et  magiciens  qui  se  mêlaient  de  prédire 
Vavenir  en  Egypte  et  surtout  à  Canope.  Voyez  la  note  80  du 
W  livre  de  l'Odyssée. 

Cette  tendance  à  chercher  toujours  dans  une  fable  le  sens 
caché  dont  elle  est  la  re{Mré8entafcion  mythique,  est  devenue 
fort  en  vogue  de  nos  jours.  Beaucoup  de  critiques  modernes 
aoni,  en  cela,  de  Técole  de  madame  Dacier,  bien  qu'ils  s'en 
ébignent  quelquefois  par  une  affectation  de  profondeur  que 
dédaignait  cette  femme  illustre,  trop  rëdement  savante  pour 
«voir  recours  k  aucun  genre  de  chariatanisme. 

Loden,  dans  son  dialogue  IV  des  Dieux  marins,  se  moquant 
de  la  &Ue  de  Protée,  prétend  qu'il  peut  encore  concevoir  ses 
antres  métamorphoses,  mais  pour  celle  du  feu,  c'est,  dit-3, 
une  chose  monstrueuse  :  Axa«c  ri  ir^SiyfAa  TipcUrto^,  rAt  atirif 
i9p  xtfi  uJhif  yiyfuieu.  p.  1 5& ,  éd.  d'Hemsterhuis,  1771.  Pour* 
tant,  comme  s'il  fcdlait  que  chacun  proposât  son  interprétatîoti 
au  sujet  de  cette  fefaie,  il  donne  la  sienne  ailleurs,  dans  mm 
dialogue  sur  la  danse;  et  elle  ne  nous  parait  pas  la  meilleure. 
Selon  lui,  Protée  aurait  été  dans  le  fait  un  très-habile  dan- 
seur de  théâtre,  qui,  par  la  facilité  merveilleuse  de  ses  mou- 
vements et  par  les  poses  diverses  de  son  corps,  aurait  imité 
^tôt  la  fluidité  de  l'eau,  tantôt  la  rapidité  de  la  flamme,  la 
breur  du  liou ,  la  rage  du  léopard ,  le  balancement  des  arbres. 

9- 
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XXXIX. 

nom  NES,   QUORUM   OCULI    SICUT   LUCERNiE   LUCENT. 

Et  quaedam  insula  in  orientalibus  orbis  terrarum 
partibus  esse  dicitur,  in  qua  nascuntur  homines  ra- 
tionabili  statura,  nisi  quod  eorum  oculi  sicut  lucem» 
lucent  (i). 


NOTES. 

(i)  Y  aurait-il  là  une  réminiscence  de  ce  qu*Aulu-Gelle  avait 
trouvé  dans  ses  volumes  tératologiques  sur  la  fascination  du 
regard  ?  Ces  yeux  si  redoutables  par  leur  éclat  avaient,  en  outre, 
deux  prunelles  chacun  :  «  Oculis  quoque  exitialem  fascinationem 
fieri  in  iisdem  libris  scriptum  est;  traditurque  esse  homines  in 
Illyriis  qui  interimant  videndo  quos  diutius  irati  viderint;  eos- 
que  ipsos,  mares  feminasque,  qui  visu  tam  nocenti  sunt,  pu- 
pulas  in  singulis  oculis  binas  habere.  »  Noct.  Attic,  1.  IX, 
c.  IV.  On  sait  que  la  superstition  du  regard  existe  encore  dans 
nos  campagnes,  où  elle  a  même  quelquefois  des  suites  funestes 
pour  les  personnes  en  butte  à  cette  étrange  accusation. 
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XL. 

DE    MIDA. 

» 

Fuit  quidam  homo,  rationabilis  naturse,  quem 
IMidam  appellaverunt  :  qui,  ut  fabulae  fingunt,  om- 
ràia  quse  tetigerat  in  aurum  vertebat  (i).  Quod  nemo, 
j^isi  veritatem  spemens  (a),  crédit. 


NOTES. 

(i)  Il  résulterait  des  expressions  de  ce  chapitre,  que  cette 

faculté  de  tout  changer  en  or  était  comme  inhérente  à  la  nature 

de  Midas  ;  tandis  qu*il  ne  Teut  qu* accidentellement ,  d*après  sa 

demande  inconsidérée.  Au  bout  de  très-peu  de  temps  il  obtint 

par  ses  prières  que  Bacchus  lui  retirât  cette  faculté,  pendant 

Vexercice  de  laquelle  il  n'avait  pu  prendre  aucune  nourriture. 

Gaudenti  meosas  posuere  ministri 

Extmctas  dapibas,  nec  tosiœ  frugis  egentes: 
Tarn  vero,  sive  ille  sua  cerealia  dexlra 
Mimera  contigerat,  cereaJia  dona  rigebaDt  : 
Sive  dapes  avido  conveilere  dente  parabat, 
Lamina  fuiva  dapes  admoto  dente  nitebant. 
Miscuerat  puris  auctorem  muneris  undis? 
Fusiie  per  nctus  aurum  fluitare  videres. 
Attonitus  novitate  mali,  divesque  miserque, 
Eflagere  optât  opes ,  et  quœ  modo  voverat  odit. 
Copia  nuUa  famem  relevât  :  sitis  arida  guttur 
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Urit,  et  inviso  méritas  torqaetur  ab  auro. 
Ad  oodumqne  manus  et  splendida  brachia  toUens, 
Da  veniam,  Lenaee  pater:  peccavimus,  mquit; 
Sed  miserere,  precor,  speciosoqae  eripe  damno. 
Mite  deûm  numeo  :  Bacchus  peccasse  (atentem 
Restituit,  pactamque  fidem,  data  monera,  solvit. 

OviD.,  Metam.,  i.  XI,  v.  119,  sqq. 

(a)  n  est  singulier  que  l'auteur  de  ces  extraits  réserve  ces 
sortes  d*anatbèmes  pour  les  iahles  les  plus  évidemment  allégo- 
riques. Voyez  le  chapitre  xlv. 
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XLI. 

DE   GORGONIBCS. 

Gorgones'  in  monstrosa  mulierum  naturatres^  quae 
dicebantur  SAeno ',  Enryale^,  Médusa,  juxta  montem 
Adantem*  fuisse  in  finibus  Libyae  '(i)  describuntur : 
({U£>  suo  visu  homines  conveiçtebant  in  lapides  (a). 
Quanim  (3)  ujiam  Perseus  (â) ,  scuto  vitreo  ^  defensus, 
interfecit,  quam,  abscisso*  suo  capite,  oculos  ita  ver- 
tisse  fertur  ut  viva  :  quam^  habere  describitur  (5). 

Ml.  "Gurgones,  corrigé  en  Gargones. — *'in. — *  Stenno. — *  Eurale. 
— '  Athknlein.  — '  Libie. —  »  Qui. —  '  Velereo. — '  Âbsciso.  — '  Quem. 


NOTES. 

(i)  Diodore ,  i.  III ,  c.  lu  ,  dit  que  les  Gorgones  étaient  un 
pcople  de  femmes  courageuses  qui  habitaient  en  Afrique. 

(3)  «  Athénée ,  dans  son  livre  V,  nous  rapporte  un  passage 
(^'Alexandre  de  Myndes,  du  xi*  livre  de  son  histoire  des  animaux, 
<|vi  nous  découvre  Torigine  de  cette  faUe  de  la  Gorgone.  Cet 
hiitoneo  dit  que,  dans  la  Libye,  il  naissoit  un  animal ,  que  les 
oomades  appdoient  gorgone ,  qui  ressembloit  à  une  brebis  sau- 
vage on  à  un  veau ,  et  dontl^haleine  étoit  si  empoisonnée  ,qu  elle 
^t  sur-le-champ  tams  ceux  qui  Tapprochoient.  Une  espèce  de 
crinière  lui  tomboit  du  front  sur  les  yeux ,  et  si  pesante ,  qu*dle 
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avoit  bien  de  la  peine  à  la  secouer  et  à  Fécarter  pour  voir;  mais 
quand  elle  Tavoit  écartée ,  elle  tuoit  sur  Tbeure  ceux  qui  la 
regardoient.  »  M"*  Dacier,  note  119  sur  le  XI'  livre  de  VOdyssêe. 
D'après  Isidore  de  Séville,  Orig.,  1.  XI,  c.  m,  les  Gorgones 
étaient  trois  sœurs  d'une  si  grande  beauté  qu'en  les  voyant  on 
restait  stupéfait  et  comme  pétrifié.  Voyez  ci-après  l'article  du 
Basilic  dans  les  extraits  en  ancien  français,  intitulés  :  Proprietez 
des  bestes  qui  ont  magnitude,  force  et pouoir  en  leurs  hrutalitez. 

(3)  Tlîp<nvç  oVoTfc  t/)/tok  a,- 

YVffffîV  KOLffiyVViToiv  fiîpoç, 

PiNDAR.,  Pyth.»  XII,  V.  19,  sq. 

(4)  Diodore ,  1.  III ,  c.  liv  et  lv,  dit  que  le  peuple  des  Gor- 
gones fut  d'abord  vaincu  par  celui  des  Amazones  ;  mais  que 
leur  puissance  se  soutint  jusqu'à  ce  que,  sous  le  règne  de  Mé- 
duse, leur  dernière  reine ,  elles  furent  exterminées  par  Persée. 

Au  reste  il  y  a  beaucoup  de  confusion  dans  les  poètes  sur  les 
Gorgones ,  auxquelles  ils  attribuent  des  caractères  incohérents 
et  même  opposés.  ApoUodore  éclaircit  nettement  cette  question 
mythologique  ;  il  nous  apprend  dans  le  I"  livre  de  sa  Bibliothèque, 
que  Pborcus  et  Céto  eurent  six  filles  monstrueuses  ;  mais  la 
monstruosité  des  trois  premières  qu'il  désigne  sous  le  nom 
patronymique  de  Phorcyades  était  toute  différente  de  celle  des 
secondes  qu'il  appelle  Gorgones.  Dans  son  second  livre,  il  donne 
des  détails  sur  les  unes  et  les  autres.  Les  premières  étaient  de- 
venues vieilles  aussitôt  après  leur  naissance  ;  elles  se  nommaient 
£nto ,  Pempbredo  et  Dino ,  et  n'avaient  à  elles  trois  qu'un  œil  et 
qu'une  dent,  dont  elles  se  sei*vaient  alternativement.  Persée 
profita  du  moment  où  elles  échangeaient  ainsi  leur  œil  et  leur 
dent  pour  les  leur  voler,  et  il  ne  les  leur  rendit  que  lorsqu'elles 
lui  eurent  enseigné  son  chemin  pour  aller  chez  les  Nymphes. 
Les  secondes ,  qui  se  nommaient ,  comme  nous  l'avons  vu ,  Eu- 
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Tyalé,  Sthéno  et  Méduse,  avaient  des  serpenii^  pour  cheveux,  des 
dents  de  san^er,  des  mains  d*airain ,  des  ailes  d'or,  et  la  fa- 
culté de  changer  en  pierre  tous  ceux  qu*dles  regardaient. 
Méduse  seule  était  mortelle.  Persée  avec  le  secours  de  Minerve 
la  tua  et  loi  coupa  la  tète.  Cette  distinction ,  faite  par  Apollodore, 
est  tout  à  £edt  conforme  à  ce  qu*£schyle  fait  dire  à  Prométhée , 
^{ui,  de  plus,  donne  aux  premières  des  visages  (k  cj^ne,  suivant 
la  traduction  de  La  Porte  du  Theil  ;  car  xu>cro)i«i^^»i  pourrait  signi- 
iîer  d*une  manière  plus  générale  :  t  SemUahles  au^  cygnes  » , 
aoit  par  leur  blancheur,  soit  par  Télégance  de  leur  forme  : 

Ai  ^opKiJiç  fctiovffi ,  fyvcuoj  xùpeu 

Movoi^mç,  ûtç  ou 9'  Sxéoç  trpoffJiptctrat 
AKrlfftVf  ou  8'  H  vvKTtpoç  fifinn  ircrri. 
TliKaç  J^*  dJïxcpcù  TtavJï  rpiîç  KcLTeiwTipot , 
ùpeLKotTOjULawot  TopyoHç  ^pororrvyiîçy 
liç  GruToV  ovJitç  iiatJtiir  €^t/  nnâç, 

Prometh.f  v.  819,  sqq. 

Paléphate  explique  ainsi  Torigine  de  cette  double  fable  : 

I^rcus  ou  Phorcys  était  un  prince  cyrénéen  ayant  sous  sa 

dépendance  les  colonnes  d'Hercule ,  qui ,  suivant  cet  auteur,  sont 

^u  nombre  de  trois.  Il  avait  aussi  trois  filles  nommées  Euryalé , 

Sthéno  et  Méduse,  auxquelles  il  laissa  de  grandes  richesses, 

^ntre  autres  une  statue  d'or  de  Minerve ,  déesse  que  les  Cyré- 

^éens  appellent  Gorgone.  Les  trois  princesses  se  partagèrent  les 

biens  de  leur  père ,  excepté  cette  statue ,  qu'elles  possédaient 

alternativement.  Elles  se  servaient  aussi  alternativement  d'un 

sage  conseiller  qui  avait  été  l'ami  de  leur  père.  Persée ,  voulant 

s  emparer  de  la  statue,  mais  ne  sachant  où  elle  était,  fit  le 

ministre  prisonnier,  et  dit  qu'il  ne  le  rendrait  que  si  on  lui 
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livrait  la  statue.  Méduse  se  refusa  formellemeDt  à  donner  cette 
indication ,  et  Persée  la  tua  ;  ses  deux  sœurs  la  donnèrent ,  et 
Persée  leur  rendit  leur  ministre. 

Je  trouve  tous  ces  détaib  confondus  dans  Hygin ,  Fulgentius 
et  Albricus.  Des  compilateurs  modernes ,  qui  ont  reproduit  la 
même  confusion ,  ont  eu  la  maladresse  d*alléguer  k  Tappui  de 
leurs  assertions  le  Prométhée  d*Eschyle ,  où ,  comme  on  vient  de 
le  voir,  la  distinction  est  au  contraire  tnè»-formelle. 

(5)  Le  latin  de  ce  chapitre  est  encore  plus  mauvais  que  dans 
les  autres.  On  trouve  dans  ces  sept  lignes  le  pronom  relatif 
enchevêtré  cinq  fois  de  la  manière  la  plus  inintelligible.  Il  y  a 
deux  qaœ,  un  qaarum  et  deux  quant;  du  moins  j*ai  cru  devoir 
substituer  un  second  qaam  au  quem,  C3  dernier  mot  ne  m*of- 
firant  pas  de  sens,  inexpliqué  ainsi  le  dernier  membre  de  phrase  : 
«Quam  [Medusam]  habere  describitur  [Perseus].  » 
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XLU. 

AAGCS. 

Argi^  multos  oculos  namerosœ  viskmis  (  i  )  nihil 
Ictère  omnino  potuisse  dicuot,  quia,  ut  fingitur,  qui^ 
Inisdam  oculis  semper  vigilavit  (3). 

Ms.  *  A?  [sic]. 


NOTES. 

(1)  Cette  expression  numerosœ  visionû  est  la  traduction  des 
épithètes  noKvùywiç ^  ^vpicoTriç,  données  à  Argus  par  les  poètes 
grecs. 

(3)    Ceotam  luminibuô  cinctum  caput  Argus  habebat  : 
Iode  suis  vicibus  capiebant  bina  quietem , 
Caetera  servabant,  atque  io  statione  manebant. 

OtiD. ,  MetoM.,  I,  V.  625,  sqq. 

A^9iy  àx^ifjLiijotai  xtKiLff/xivoi  i^^Ahfioiwt. 

MoscB.,  UyW.,  II,  V.  57. 
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XLIII. 

DE   GENTE    ALIQUA,    LINGUAS   OMNIUM    NATIONUM    LOQUENTE. 

Est  gens  aliqua,  commixUe  naturse ,  in  Rubri  maris 
iiisula,  quam  linguas  omnium  nationum  loqui  posse 
testantur.  Et  ideo  homiqes  de  longinquo  '  veoientes, 
eorum  cognitos  nominando,  attonitos^  faciunt,  ut 
decipiant  et  crudos  devorent^li). 

Ms.  *  Longioco.  —  ^  Atonitos. 


NOTES. 

(i)  Ctésias,  Indic.y  c.  xxxii,  aUribue  cela  à  l'animal  appelé 
crocottas;  en  quoi  il  s'accorde  avec  Arrien , Diodore ,  iElien.... 
Pline ,  Hist,  nat. ,  1.  VIII ,  c.  xxxi ,  dit  que  cet  animal  est  une 
espèce  d'hyène.  Or,  aucun  animal  n*a  été  présenté  par  les  an- 
ciens d'une  manière  plus  fabuleuse.  Tous  les  caractères  mer- 
veilleux qu^iis  lui  ont  attribués  ont  été  rapprochés  et  discutés 
amplement  par  Saumaise.  PUnieui.  Exercitt.  in  Solin. ,  p.  289 , 
Bochar^,  Hierozoic.  1.  III ,  c.  xi ,  tom.  i ,  p.  835,  et  par  M.  Baehr, 
p.  543  et  suivantes  de  son  édition  de  Ctésias.  Ici  il  n'est  question 
que  d'une  seule  des  facultés  merveilleuses  de  l'hyène  ;  mais 
nous  pensons  que  c'est  bien  là  l'origine  de  ce  petit  chapitre. 
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XLIV. 


DE    MONSTRIS   CIRCJEiE  TERRJS. 


Iimumerosa  quoque  monstra  in  Circœœ^(i)  terrae 
jfinibus  fuisse  legiintur,  leones  et  ursi  (a),  apri  quoque 
SIC  lupi  :  qui ,  cetero  corpore  in  ferarum  natura  ma- 
:iiente,  hominum  faciès  (3)  habuerant. 


Ms.  •  Circie. 


NOTES. 

(i)  Cette  correction  s'appuie  sur  Texpression  d*Horace,  Epod. 
ï  1  Y.  3o,  mœnia  Circœa  Tuscali. 

(i)  Mille  lupi  xnixtsqae  lapis  uraaque,  leaeque 
Occursu  fecere  metum. 

OviD.,  Meiam.y  1.  XTV,  v.  a 55,  sq. 

(3)  L*auteur,  qui ,  au  commencement  de  ce  petit  chapitre , 
pandt  8*être  rappelé  les  vers  d'Ovide  que  nous  venons  de  citer, 
^joate  ici  un  détail  étranger  aux  anciens  poètes.  Ceux-ci  repré- 
sentent seulement    ces    animaux,  qui   étaient  des  hommes 
métamorphosés ,  comme  indiquant  leur  nature  première  par 
>€ur douceur.  Ovide  ajoute  immédiatement: 

Sed  nulla  timenda, 
Nullaque  erat  nostro  factura  in  corpore  vulnus. 
Quin  etiam  blandas  movere  per  aéra  caudas, 
Nostraque  adulantes  comitant  vestigia. 
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XLV. 

DE   MONSTRO  QUODAM    NOGTORNO. 

Et  dicunt,  quod  dici  nefandum  est(i),  monstnim 
quoddam  noctumum  fuisse ,  quod  semper  noctu  per 
umbram  cœli  et  terrae  volabat,  homines  in  urbibus 
horribîli  stridore  territans;  et  quot  plumas  in  corpore 
habuit,  tôt  oculos,  totidem  aures  et  ora.  Semper  quo- 
que  sine  requie  et  somno  fuisse  describitur  (a). 


NOTES. 

(i)  Ce  scrupule  est  d*autantplus  bizarre,  que  jamais  Tallé- 
gorie  n*a  habité  an  palais  plus  diaphane  que  dans  ces  beaux  vers 
de  Virgile.  Notre  auteur  les  analyse  ici  à  sa  manière ,  pour  en 
faire  un  chapitre  de  son  traité  de  Monstris,  sans  se  douter,  k  ce 
qu*il  parait ,  qu^il  s*agit  dans  Virgile  de  la  Renonunée  : 

Monstnim  horrendam,  ingens,  cui,  quot  sunt  corpore  plume. 
Tôt  vigiles  oculi  subter,  mirabile  dicta, 
Tôt  lingoB,  totidem  ora  sonant,  tôt  snbrigit  aores. 
Nocte  volât  œâi  medio  terneque,  per  mnbram 
Stridens,  nec  duici  déclinât  lamina  somno. 
Lace  sedet  custos,  aut  sanmii  calmine  tecti, 
Tarribas  aat  altis,  et  magnas  territat  orbes. 

JEne'id,,  1.  IV,  v.  178,  sqq. 

(a)  t  Quelquefois  même,  dit  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
des  allégories  et  des  fables  sont  admises  sans  critique  au  rang 
des  faits.  »  Hist  des  anomal,  de  Vorganis. ,  tom.  I ,  p.  137. 
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XLVI. 

MONSmOSI    HOMINES,   QOI    AURIBUS  SB  SUBSTERNUNT  ET 

COOPERIUNT. 

Nascuntur  homines  in  orîentalibus  plagis,  qui,  ut 
fabulœ  fingunt,  quindecim*  aititudinis  pedes  capiunt; 
et  corpora  marmorei  candoris  habent,  et  vannosas  (i) 
sures  quibus  se  substemunt  noctu  et  cooperiunt  [a); 
^t  hominem  cum  viderint,  erectis  auribus  per  dé- 
serta vastissima  (ugiunt. 

Ms.  •  XV. 


NOTES. 

(i)  Vannosas.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  Du  Gange,  et  je 
^e  crois  pas  qu'il  y  en  ait  jusqu'à  présent  d'autre  exemple  que 
^«lui-ci.  Au  reste  il  n'est  pas  di£Bcile  à  entendre ,  comme  adjectif 
^rmé  du  mot  vannas  que  Du  Cange  défmit  ainsi  :  «  Mensurarum 
^|>ecie8,  in  vanni  seu  ventilabri  speciem  forte  confecta.  »  Glossar. 
^n^I.  et  infim.  latinitatis,  in  voce.  —  Vannosas  signifierait  dono 
^cmhhblB  à  an  van;  et  cette  épithète  convient  à  des  oreilles 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  celles  dont  il  est  ici 
<|ueslion. 

(a)  c  Fanesiorum  aliœ  [însulae]  in  quibus  nuda  alioquin  cor- 
pora pFsgrandes  ipsorum  aures  Iota  contegant.  •  Plin.  Hist  nat. 
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\.  IV,  c.  xiii.  Et  dans  son  livre  VII ,  c.  1 1  «  Alios  auribus  loto» 
contegi.  » 

«Elsse  et  Phannesiorum,  quorum  aures  adeo  in  cffusam 
inagnitudinem  dilatentur,  ut  viscerum  reliqua  illis  contegant , 
nec  amiculum  aliud  sit  quam  ut  membra  membranis  aurium 
vestiant.  »  Solin. ,  Polyhut.  c.  xix. 

«  Et  Satmalos,  quibus  magose  aiires,  et  ad  ambiendum  corpus 
omne  patulae,  nudis  alioquin ,  pro  veste  sint,  prsterquam  quod 
fabulis  traditur,  auctores  etiam,  quos  sequi  non  pigeât,  in- 
venio.  »  Pomp.  Melae,  de  situ  Orh,  1.  III,  c.  iv. 

Les  trois  noms  différents  donnés  à  ce  peuple,  Fanesii ,  Phan- 
nesii  et  Satmali  sont ,  comme  le  remarque  Saumaise ,  Plinian. 
exercitt  p.  219,  B ,  des  leçons  corrompues  par  la  négligence  et 
Tignorance  des  copistes ,  à  la  place  du  véritable  nom ,  Panoti, 
ou  Panotii,  qui  nous  a  été  conservé  par  le  savant  évoque  de  Se- 
ville  :  «  Panotios  apud  Scythiam  esse  ferunt  tam  diffusa  aurium 
magnitudine,  ut  omne  corpus  ex  eis  contegant:  TrSf  enim 
grsBco  sermone  omne  ,  (àret  aures  dicuntur.  »  Orig.  1.  XI ,  c.  m. 
Le  moi Satmalos ,  donné  par  un  manuscrit  de Pomponius  Mêla, 
s*éloigne  surtout  de  Panotos.  Saumaise  cite  comme  leçons  de 
deux  autres  manuscrits  Sannaîos  et  Sannatlos.  Et  il  remonte  de 
la  manière  suivante ,  d'altération  en  altération ,  à  la  véritable 
leçon  primitive.  Sannatli  aura  été  écrit  d*après  Fannatli,  et 
celui-ci  d'après  Panaati,  ireaouoLiùi ,  «  Litterarum  mutalionibus 
e  propinquo»,  dit  Saumaise.  Donnons -en  Texplication  :  En 
effet  1*5  dans  les  manuscrits  du  x*  siècle  se  confond  avec  ly*;  le 
t  suivi  de  /peut  se  confondre  avec  deux  t,  et  deux  t  être  changés 
en  un  par  Vidcntité  de  prononciation  ;  l'n  et  Vu  se  changent 
souvent  :  enfin  dans  lonciale  le  p  peut  se  confondre  avec  Vf,  si 
la  boucle  du  premier  est  un  peu  interrompue  dans  le  milieu. 

Remarquons  au  reste  que  le  nom  et  l'étymologie  donnés  par 
Isidore  ne  peuvent  s'appUquer  à  ces  peuples  tels  que  les  décrit 
Ctésias;  car  suivant  cet  auteur,  Indic.,  c.  xxxi ,  leurs  oreilles 
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neVeur  tombaient  que  jusqu'aux  coudes  »  et  ils  ne  s*en  enve- 
loppaient que  le  dos  et  le  haut  des  bras.  En  effet,  si  elles  eussent 
été  assez  longues  pour  les  envelopper  tout  entiers,  cela  les 
annât  beaucoup  gênés  dans  la  profession  qu'ils  exerçaient  à 
Vannée  du  roi  des  Indes  :  ce  prince  en  ayant  toujours  cinq 
mille  à  sa  solde  comme  archers. 

Od  pourrait  se  représenter  ees  oreilles  à  peu  près  comme  ces 
Urges  bandelettes  qui  accompagnent  les  deux  côtés  du  visage 
dei  sphinx  égyptiens. 


10 
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XLvn. 

DE    HAEPYI5. 

Legitur  (  i  )  quod  Harpy iae  *  quaedam  monstra  in 
Strophadibus  (2)  insulis  lonii  maris  fuissent,  in  forma 
volucrum,  facie  tantum  virginaji  (3).  Quae  hominmn 
linguis  loqui  [tx)  potuenmt;  et  rabida^  famé  semper 
insaturabiles  erant,  et  cibum  uncis  pedibus(5)  de 
manu  manducantiiun  traxerunt  (6). 

Ms.  '  Arpie.  —  *"  Rapida. 


NOTES. 
(1)  Tout  ce  chapitre  est  extrait  du  IIP  livre  de  l'Enéide. 

(3)  Strophades  Graio  stant  nomine  dictx 

Insulae  lonio  in  magno ,  quas  dira  Gclacno , 
Harpyiaeque  colunt  alise. 

V.  210,  sqq. 

(3)  Virginci  volucrum  vultus,  fœdissima  vcntris 
Proluvics,  uncasque  mauus,  et  pallida  semper 
Ora  famé. 

V.  316,  sqq. 

(à)  Una  in  pnccelsa  consedit  rupc  Gelxno, 
Infelix  vateSt  rupitque  hanc  pcctorr  vocem. 

V.  a45,  sq. 
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(5)  Turba  sonans  praedam  pedibus  drcumvolat  uncis. 

V.  233. 

(6j  Diripiantqoe  dapes,  contactuqoe  omnlli  fœdant 
Immundo. 

V.  227,  sq. 

Eschyle ,  dans  le  prologue  des  Eamêmdes,  attribue  aux  Gor- 
gones cette  circonstance ,  ordinairement  attribuée ,  comme  ici , 
aux  Harpyes.  La  Pythie  entre  dans  le  temple  de  Delphes ,  et  aper- 
cevant les  Euménides ,  elle  se  demande  d*abord  quelles  sont 
ces  fenunes ,  puis  se  reprenant  :  «  Que  dis-je ,  des  femmes  ?  des 
Gorgones....  Mais ,  non....  Je  ne  reconnais  point  là  les  Gorgones. 
Jadis  je  les  ai  vues  en  peinture ,  s'envolant  avec  le  repas  du 
malheureux  Phinée  :  et  ces  femmes-ci  n*ont  point  d*ailes.  >  Tra- 
duction de  La  Porte  du  Theil. 

Ou  TOI  yvfûuxaÇf  tthfid  Topyovaç  xiycù, 

OvS^  oLv  7t  Topyuotffif  ùxtUcù  rvirotç" 

îl^v  itvf  mAi  <ifïii(jùi  ytypafAfjtifCLç 

ùAÏ'jnùf  ^pov^aç.  'À.impot  yi  /^«V  IJilv 

Aureu. 

V.  48,  sqq. 

Au  reste ,  elles  ont  été  fort  souvent  confondues  avec  les 
I^uries.  Ce  mythe  est  un  des  plus  complexes  du  paganisme. 
"  Servius,  sur  le  vers  209  du  III*  livre  de  V Enéide,  Ta  exposé 
avec  quelques  détails.  La  Cerda,  sur  le  vers  2a5  du  même  livre, 
approche  les  vers  correspondants  d* Apollonius  de  Rhodes,  que 
Virgile  a  imités ,  et  ceux  de  Valérius  Flaccus ,  imitateur  de  Tun 
«t  de  l'autre.  On  peut  voir  aussi  Ovide,  Métam.  1.  V,  v.  à,  1.  XIII, 
^-  710,  et  Hygin  dans  sa  XTV*  fable.  Apollodore,  au  second 
ii^  de  sa  Bibliothèque,  les  dit  sœurs  d'Iris,  et,  comme  c31es, 
^  de  Thaumas  et  d*E3ectra  ;  il  les  nomme  Aello  et  Ocypété , 
"H^uisant  exactement  dans  sa  prose  les  vers  d'Hésiode-: 

10. 
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&AVfÂXLÇ  i^  *ClKtAvo7o  ^oL^vp^ineLO  iuyarpoL 
'Hyeiyn*  'UhtJcrpYiV  ii  J"  toictw  Wittr  'Iptfy 
Hvxû/uLovç  9'  ApTvtoLç,  Aihxa  r  'ClKv^rmf  n, 

Theogon,,  v.  a65  ,  sqq. 

Paléphate  explique  la  fable  de  Pfainée,  dont  les  Hârpye 
souillaient  et  pillaient  la  table ,  par  Thistoire  d*un  roi  de 
nie,  qui,  dans  sa  vieillesse,  étant  devenu  aveugle  et  ayan 
perdu  ses  fils ,  conserva  seulement  deux  filles  qui  le  ruinèrent  ^ 
de  là  les  poètes  dirent  qu'il  avait  élé  la  victime  des  Harpyes  ^ 
Mais  Paléphate  n'explique  pas  le  rapport  qu  il  y  aurait  entr^ 
ces  divinités  et  les  filles  de  Phinée,  nommées,  selon  lui,  Elra — 
sia  et  Pyria  :  ^mvç  wV  UeuoYioLÇ  l^eunMvç.  Ttporra  JV  avtoV  Ttyo— 
roVflt  n  o-^iç  fltT«A€/T«r'  orn  apptnç  iraîSiç  «tWBtfyer.  Ouycnip^^ 

Si  iffftO  CLVTOij  IlvptOL  KOJ  'EpAfftOL'  OUTtrti  ToV  TOtJ  TUrpOÇ  ^iOf  iti"- 

ipiîipof.  Exiyof  ovY  ùî  TOinTeu ,  Mct^yoç  6  <PtYivç  ort  eu  "AprwviaM 
rif  /â/or  cLVTov  /icLÇ^itpovffiv.  De  Jncredibiîib. ,  p.  54,  éd.  TolL— 
EHzev.  La  plupart  de  ces  explications  ont  tout  Tair  d'être  ima- 
ginées à  plaisir,  et  la  critique  nous  semble  ne  devoir  les  em— 
ployer  qu'avec  de  grands  ménagements.  D'ailleurs  l'épisode^ 
de  Phinée  n'est  qu'une  partie  du  mytlie  des  Harpyes.  Ilygin^ 
dans  sa  XIX*  fable ,  allègue  la  tradition  qui  en  faisait  les  chien 
de  Jupiter.  Servius ,  au  lieu  cité ,  rapporte  qu'on  les  nommai 
aux  enfers  Fariœ  et  Canes,  dans  le  cielDiV^p  et  Aves,  sur  1 
terre  Harpyiœ.  Homère  dit  que  les  chevaux  d'Achille,  Xan 
thus  et  Balius,  étaient  fils  du  Zéphire  et  de  la  Harpye  Podarge 

Touc  tititfc  Zi^vpof  eàî^  "ApTrvta,  lîoJkpyfi. 

lliad.,  n,  V.  i5o. 

Sur  quoi  le  scoliaste  Didyme  croit  devoir  compter  trois  Har- 
pyes ,  en  joignant  cette  Podarge  aux  deux  Harpyes  d'Hésiode  : 
AalfMnç  éfjrax'Tttuu  ^  àf  rà  ififjutrra  ÀeAA^i,  'Cïxvjr^'m^  lioihi^yjn. 
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Mais  3  me  semble  que  la  tradition  d*Homère,  lequel  repré- 
sente Pôdarge  paissant  comme  une  jument,  ne  devait  pas,  en 
cela,  être  la  même  tradition  que  celle  d'Hésiode.  Ce  dernier 
poète,  aux  vers  que  nous  avons  cités  sur  Torigine  des  Har* 
pyes ,  ajoute  que ,  par  la  rapidité  de  leurs  ailes  et  la  hauteur 
de  leur  vol,  elles  rivalisaient  avec  les  oiseaux  et  le  souiBe 
des  vents  : 

A7  f  dniJiùM  THùtSffi  KOi  oieûïoiç  a^  iitartOA , 
*QxaIiêç  TTTfpvytffffi'  /uLtrcL^^Ytoi  yeip  ïa\\of, 

Virgile,  qui  a  suivi  Hésiode  en  représentant  les  Harpyes  ai- 
lées, donne  à  la  troisième  le  nom  de  Celaeno. 

Ces  différentes  traditions  nous  paraissent  se  fondre  parfai- 
tcsment  dans  Texplication  jetée  en  passant,  mais  avec  un  coup 
d'ceil  sûr,  par  M.  GeoSroy  Saint-Hilaire ,  qui  dit  en  pariant 
de  la  roussette  (vespertilio-vampyms)  :  «  Virgile  aurait-il  connu 
oes  grandes  chauves-souris?  Ce  qu*il  dit  des  ailes,  des  griffes 
d  de  la  voracité  des  Harpyes,  leur  convient  de  toutes  ma- 
nières, t  Cours  de  Vhist  nat.  des  mammif.,  XIII*.  leçon,  p.  aa. 
savant  naturaliste,  auquel  il  est  très-permb  de  ne  pas  être 
Lussi  profondément  versé  dans  les  mystères  de  la  mythologie 
le  dans  ceux  de  la  nature,  attribue  ici  à  Vifgile  une  création 
probablement  antérieure  à  Hésiode ,  chantre  d'une  théogonie 
<:l^à  admise.  Mais ,  à  cela  près ,  je  ne  trouve  rien  de  mieux 
oorroboré  que  cette  lumineuse  interprétation.  La  double  tradi- 
tion de  chiens  et  d'oiseaux  s'applique  parfaitement  à  la  double 
xiature  de  la  chauve-souris  ;  et  ce  qui  achève  de  rendre  ce  rap 
port  tout  à  fait  palpable,  c'est  la  superstition  du  moyen  âge  et 
xnéme  des  temps  modernes  au  sujet  des  Vampires,  dont  l'exis- 
tence fantastique  paraît  avoir  sa  source  réelle  dans  la  terreur 
^asée  par  la  roussette.  Or  cette  superstition  trouve  son  pen- 
dant exact  dans  une  croyance  de  l'antiquité  payenne,  relative  aux 
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Harpyes  :  tSi  quis  hominum  oculis  abreptus  fuisset,  dit  A — =^* 

drovande,  ab  Harpyis  dilaniatus  esse  dicebatur.  b  Monsironu 3i 

Histor.,  p.  337.  t  Quand  quelquun  venoit  à  disparoitre,  san        s 
qu*on  sût  ce  qu*il  étoit  devenu,  on  disoit  que  les  Harpye        s 
Tayoieht  enlevé,  b  Madame  Dacier,  note  78  sur  le  1"  livre  di 
rOdyssée,  où  Télémaque  répond  à  Minerve  qui,  sous  la  figui 
d*un  étranger,  lui  demande  des  nouvelles  de  son  père  :  « 
Harpyes  nous  Tont  enlevé  ;  il  a  disparu  avec  toute  sa  gloire     ^^ 
nous  n*en  savons  aucunes  nouvelles.  » 


Nur  Si  fUf  àxhiiZç  ÂpTViou  eifnptl-]tearro. 
n^j^tT*  oLÏfTOÇ,  A'jrurroç, 

Odyss.,  Â,  V.  2iiy  sq. 


Kinterprétation  de  M.  Geofiroy  Saint-Hilairç  nous  parait- 
donc  réunir  toutes  les  conditions'  de  la  vraisemblance  la  plus 
satisfaisante  ;  et  nous  n^bésitons  pas  à  la  regarder  comme  in- 
comparablement plus  admissible  que  celle  qui  avait  tant  plu 
à  Gibbon  :  «Leclerc,  Biblioth,  aniv.,  t.  I,  p.  a&8,  suppose,  dit 
cet  historien,  que  les  Harpyes  n'étaient  que  des  sauterelles;  et 
il  n'y  a  guère  de  conjectures  plus  heureuses.  Le  nom  de  ces 
insectes  dans  les  langues  syriaque  et  phénicienne,  leur  vol 
bruyant,  Tinfection  et  la  dévastation  qui  les  accompagnent, 
et  le  vent  du  nord  qui  les  chasse  dans  la  mer,  rendent  ia 
supposition  très-vraisemblable.  »  Hist  de  la  décadence  de  Vemp. 
rom,,  c.  xviii,  en  note.  Nous  devons  rappeler,  au  sujet  du 
dernier  rapprochement,  que,  d'après  la  fable,  les  Harpyes 
avaient  été  chassées  par  Zéthus  et  Calais,  ûls  de  Borée  et 
d'Orithye. 

Servius ,  après  avoir  donné  les  différents  noms  des  Harpyes 
dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et  aux  enfers ,  dit  que  de  là  on  les 
représente  diversement.  Deux  de  ces  représentations  avaient 
été  conservées  sur  un   tableau  antique  >  désigné   par  Aldro- 
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vande  sous  le  nom  de  Bembi  tabula,  sans  doute  comme  ap- 
partenaot  à  la  famille  de  Bembo.  Cette  peinture  avait  pour 
inscription  :  «  Typus  vetustissims  tabula;  sneae ,  hieroglyphi- 
ds,  nimirum  sacris  ^Egyptiorum  litteris,  exaratae,  in  qua  ad 
poUicam  utilitatem,  monstriiicâB  animantes  expressœ  conspi- 
duntor.  >  La  première  figure  représente  un  oiseau  à  visage 
humaio,  la  tête  ornée  de  cheveux  frisés,  les  pieds  noirs,  et 
une  partie   des  ailes  recouverte  <f  écailles.  «  Quapropter,  ex 
primo  aspectu ,  dit  Aldrovande,  banc  imaginem  Sirenem,  vel 
podus.Harpyiam  ^Egyptiorum  fiiisse  conjectandum  est.  >  Les 
seuls  détails  qu*il  donne  sur  la  seconde  figure,  c*e8tqu*eUe 
représente  une  Harpye ,  c*estrà-dire  un  oiseau  à  face  humaine. 
Une  troisième  figure  de  ce  tableau  o&ait  une  femme  ayant  à 
ses  pieds  un  vase  d*où  s*élève  un  palmier.  A  ces  dessins ,  re- 
produits grossièrement  dans  son  livre ,  Aldrovande  en  ajoute 
on  quatrième  dont  il  dit  :  «  Praedictis  ex  tabula  Bembi  addenda 
est  quarta  Harpyix  icon ,  humana  facie ,  cœteris  partibus  ad 
avem  attinentibus  ;  quam  una  cum  aliis  omitliantropon  appel- 
lare  poterimus..  »  Voyez  Ulyss.  Aldrovandi  Monstrorum  Hist., 
p.  377,  sqq. 
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XLvm. 


DE    EUMENIDIBDS. 


EiMnefiides(i)  quoque  quasdam  (a)  mulieres  vana 
historia  depromit;  quœ  vipeream^  crmem(3)  habue- 
runt,  sanguineis  vittis  iniiexum,  quem^  caerulei  an- 
gues  per  insanam''  discoràiam  [Ix)  jactabant^ ,  quarum 
thalami  '  apud  inferos  incredibilibus  finguntur  fabu- 
lis  (5). 

Ma.  '  Vipenim.  —  *  Quam.  —  "  Insaniam.  —  *  Sactebant  [sic],  — 
•  Taiami. 


NOTES. 

(i)  L'auteur  place  ici  parmi  les  monstra  des  déesses  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respectées  du  paganisme.  Eschyle  leur 
fait  dire  : 

Errt  Si  fMi 

Vipaç  iraheuor,  ovS^ 

Eumenid.,  v.  887,  sqq, 

«Notre  culte  est  antique  et  ne  fut  jamais  négligé.  »  Traduc- 
tion de  La  Porte  du  Theil. 

(3)  Selon  Orphée  «  elles  étaient  trois,  Tisiphone ,  Alecto  et 
Mégère: 


.> 
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Hjmn.,  p.  i64,  éd.  EschenlMch. 
Et  filles  de  Pluton  et  de  Proserpine  : 

lyroi  ivyaTifiç  /jLiyeixoto  ùtiç^iorloto 

Ibid.M  p.  166. 

• 

Le  second  des  mythographes  anciens  du  Vatican,  publiés 

(Tibord  par  monsignor  Mai  et  récemment  [iS^à)  par  M.  Bode, 

atnittcrit  littéralement  le  chapitre  de  Fulgentius  au  sujet  des 

Euménides  ;  il  admet  Tautre  tradition  qui  leur  donne  pour 

ptrents  la  Nuit  et  TAchéron.  «IHutoni  très  deserviunt  Furis, 

Nocds  et  Acherontis  filise,  serpentibus  crinitae,  quae  et  Eume- 

nides  xarr  im^tiaiv  ' ,  quum  minime  sint  bon» ,  vocantur. 

Quanun  prima  Alecto,  id  est  impaasabilis  ;  secunda   Tisiphone, 

(fm\  lovrcùf  çcûffi\  id  est  istarum**  vox;  tertia  Megœra,  quasi 

l^iyAKn  tpiç^  id  est  magna  lis,  Primum  est  ergo  non  pausando 

fiirere,  secundum  in  voces  erumpere,  tertium  jurgium  prote- 

Uie. ■  ScnpW.  reram  mythic,  latini  très,  éd.  G.  H.  Bode;  Myth., 

n,  c.  XII,.  t  I,  p.  77. 

Eschyle  les  dit  aussi  fdles  de  la  Nuit,  mais  il  en  suppose 
le  nombre  beaucoup  plus  considérable ,  puisqu*il  en  compose 
le  chœur  de  sa  tragédie  des  Euménides.  Or  le  grand  chœur 
tngûpie  était  formé  de  vingt-cinq  personnes  de  chaque  côté. 

'  Daprès  Servius,  ad  Géorgie,  1.  I,  v.  278,  et  la  plupart  des  an- 
âeiis  grammairieDS,  ce  n'est  point  par  antiphrase,  mais  par  euphé- 
iniane,  ce  qui  est  beaucoup  plus  conforme  à  Tesprit  de  Tantiquité. 

**  Cest  ici  une  des  preuves  de  Tideniité  de  prononciation  entre  la 
diplithongue  0/  et  la  lettre  /  à  une  époque  ancienne,  puisque  Téty- 
iDoiogie  indiquée  ici  du  mot  Tiai^ffi  donne  pour  éléments  roifft  et 
f^'  n  en  résuite  que  701^1  avait  le  même  son  que  tm. 


i54  DE  iMONSTRIS. 

(3)  C'est  pour  cela  qu*Orpliée  leur  donne  l'épilhcte  de  6po- 
KhQKOLfjLQi.  Toutes  ces  expressions  sont  tirées  de  Virgile,  Dis* 
jecli  membra  poetœ.  Voici  les  deux  vers  que  Tau  leur  a  miséra- 
blement paraphrasés  : 

Ferrcique  Eumenidum  thalami,  et  Discordia  démens 
Vipereum  crinem  vittis  inneia  cruentis. 

jEneid.»  1.  VI,  v.  180,  sqq. 

(à)  Ce  mot  discordiam  est  évidemment  tiré  des  deux  vers 
qu»  nous  venons  de  citer,  où  4'auteur  n'a  pas  vu  qu'il  s'agit 
de  la  déesse  Discorde,  et  non  pas  d'un  caractère  des  Eumé- 
nides;  c'est  môme  à  la  Discorde  que  Virgile  attribue  là  les 
cheveux  de  serpents  qu'il  donne  bien  ailleurs  à  Alecto ,  l'une 
des  Euménides  ;  portrait  tracé  avec  tant  de  vigueur,  ainsi  que 
le  remarque  Boileau  : 

Non  plus  d*Isis  la  tranquille  Euménide, 

Mais  la  vraie  Alecto  peinte  dans  IHÊnéide. 

Satire  X. 

Gui  tristia  bella , 
Irasque,  insidiaequc,  et  crimina  noxia  cordi. 
Odit  et  ipse  pater  Pluton ,  odcrc  sorores 
Tartareae  monstrum  :  tôt  sese  vertit  in  ora , 
Tarn  ssvas  faciès,  lot  pullulât  atra  colubris. 

Lib.  VII,  V.  355,  sqq. 

Ovide  a  représenté  aussi  avec  une  grande  vivacité  de  cou- 
leurs poétiques  les  serpents  de  la  furie  à  laquelle  il  conserve 
son  ancien  nom  d'Erinnys.  Car  le  nom  des  Euménides  ne  se 
trouve  pas  dans  Hésiode,  qui  les  place  seulement  sous  le  nom 
d'Erinnys,  avec  les  Géants,  en  tête  des  divinités  nées  des  gouttes 
de  sang  tombées  sur  la  terre  au  moment  où  Cœlus  fut  privé  des 
organes  de  la  virilité  par  Tattentat  de  son  (ils  Saturne  : 
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Theogon.,  v.  i85. 

Voici  la  description  qu*Ovide  fait  des  serpent»  d*Erinnys  : 

Nexaque  vipercis  distendens  brachia  nodis , 
Cacsariem  excussit  :  mota;  sonuere  colubrx. 
Parsque  jacens  humcris ,  pars  circum  tcmpora  lapss 
Sibila  dant,  saniemque  vomunt,  iinguasque  corascant. 
Inde  duos  mediis  abrumpit  crinibus  angues,  , 

Pestiferaqne  manu  raptos  immisit. 

OviD.,  Metam.^  l.  IV,  v.  490,  sqq. 

(5)  Orphée  représente  «  ces  infernales  et  terribles  (Ules  de 
Pluton  prenant  toute  sorte  de  formes  :  aériennes,  invisibles, 
rapides  comme  la  pensée.  » 

'Â'iJio)  y^oitcu  y  ^oCîpoLt  Kopou  eùoho/MpÇQij 
HiptoUj  oi^anîçy  dùKvJ^ù/Mit  6'  aar^  voyi/ml. 

Obph.,  Ifymn.,  p.  166. 

Eschyle  leur  donne  pour  demeure  les  ténèbres  et  les  abîmes 
an  Tartare  : 

KeLKot 

Eumen.,  v.  72,  sq. 

Et  Virgile  montre  Tisiphone  dans  Texercicc  de  ses   fonc- 
tions infernales  : 

G)ntinuo  soutes  ultrix,  accincta  flagcllo, 
Tbiphonc  quatit  insultans,  torvosquc  sinistra 
Intentans  angucs,  vocat  agmina  sxva  sororuui. 

iEncit/.,  VI,  V.  570,  sqq. 


i56  DE  MONSTRIS. 


XLIX. 


SATYRI. 


Item  Satyri*(i)  et  incubones  (a),  silvestri  homi- 
nés  dicuntur  :  quorum  pars  summa  humano  cor- 
pore  simillima,  et  inferior  cum  ferarum  formis  et 
Faunorum  depingitur^. 

Ms.  '  Saturi.  —  **  DepinguDtur. 


NOTES. 

(i)  Macrobe  fait  venir  ce  mot,  ainsi  que  le  nom  de  Sa- 
turne, de  (raSfi,  le  membre  viril:  tPropter  abscisionis  pu- 
dendorum  fabulam  etiam  nostri  eum  Satumum  vocitarunt 
[Voyez  au  chapitre  précédent,  note  A,  la  tradition  d* Hésiode 
au  sujet  de  Fattentat  commis  sur  Cœlus  par  son  ûls  Saturne], 
irafi  TTiV  (rûi^f^f^  quae  membrum  virile  déclarât,  veluti  Sathi- 
mum.  Unde  etiam  Satyres  veluti  Sathimmos,  quod  sint  in 
libidinem  proni,  appellatos  opinantur.  »  SaturnaL,  1.  I,  c.  viii. 

Il  eidste  une  autre  étymologie  plus  répandue  du  mot  Sa- 
tyrus.  Nous  la  donnerons  plus  tard,  aux  Proprietez  des  bestes 
qui  ont  magnitude ,  force  et  ponoir  en  leurs  brutalitez,  article 
intitulé:  la  propriété  du  satyre. 

Hine,  Hist.  nat.,  1.  VII,  c.  ii,  parle  des  Satyres  comme 
d* animaux  à  figure  humaine,  pouvant  également  courir  sur 
deux  ou  quatre  pattes,  et  remarquables  surtout  par  leur  vi- 
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tesse  à  la  course;  il  les  place  dans  les  parties  méridionales 
des  montagnes  de  Tlnde.  La  réunion  de  ces  caractères  semble 
indiquer  que  Hine  a  confondu  le  satyre  de  la  fable  ayec  Tes- 
pèce  de  singe  de  ce  nom,  qu'Isidore  de  Séville  distingue 
très-bien,  et  dont  il  donne  la  description  entre  les  deux 
singes  appelés  cynocéphale  et  calUtriche.  Orig.,  1.  XII,  c.  11.  Ce 
dernier  auteur  décrit  ainsi  ailleurs  Tétre  mixte  désigné  par 
les  anciens  sous  le  nom  de  satyre  :  •  Satyri  homunciones  sunt 
aduncis  naribus,  comua' in  firontibus  faabent,  et  caprarum 
pedibus  similes.  >  XI,  m.  L*évéque  de  Séville  ne  cite  pas  ici 
qudque  poète  de  Tantiquité  païenne,  mais  un  des  plus  aus- 
tères personnages  de  la  légende,  saint  Antoine.  Comme  ce 
qu'il  en  dit  est  évidemment  emprunté  à  saint  Jérôme,  nous 
allons  dter  ce  Père.  Ce  passage  est  la  suite  immédiate  de 
celui  que  nous  avons  déjà  cité,  page  36  ,  sur  la  rencontre 
que  saint  Antoine,  allant  voir  saint  Paul  ermite,  fit  d'un  bip- 
pocentaure  :  t  Stupens  itaque  Antonius ,  et  de  eo  quod  viderat 
secum  volvens,  ulterius  progreditur.  Nec  mora,  inter  saxosam 
convallem  faaud  grandem  bomunculum  videt,  aduncis  nari- 
bus, fronte  cornibus  asperata,  cujus  extrema  pars  corporis  in 
caprarum  pedes  desinebat;  infractusque  et  hoc  Antonius  spec- 
taculo,  scutum  fidei  et  loricam  spei,  ut  bonus  praeliator,  ar* 
ripuit  Nihilominus  memoratum  animal  palmarum  fiructus 
eidem  ad  viaticum  quasi  pacis  obsides  afferebat.  Quo  cognito, 
gradum  pressit  Antonius,  et  quisnam  esset  interrogans,  boc 
ab  eo  responsum  accepit  :  Mortalis  ego  sum,  et  unus  ex  ac- 
colis  eremi,  quos  vario  delusa  errore  gentilitas  Faunos  Saty- 
rosque  et  Incubos  vocans  colit.  Legatione  fungor  gregis  mei. 
Precamur  ut  pro  nobis  communem  Deum  depreceris,  quem 
pro  sainte  mundi  venisse  cognovimus ,  et  in  universam  terram 
exiit  sonus  ejus.  Talia  eo  loqueùte,  longaevus  viator  ubertim 
faciem  lacrymis  rigabat,  quas  magnitudo  laetitiœ  indices  cor- 
dis  effuderat.  Gaudebat  quippe  de  Cbristi  gloria,  et  de  inte- 
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ritu  Satanai;  simuique  admirans,  quod  ejus  possel  intelligere 
sermonem,  et  baculo  kumumvpercutiens  aicbat  :  Vœ  tibi,  Alexan- 
dria ,  qua3  pro  Deo  portenta  venereris  :  vae  tibi ,  cîvitas  mère- 
trix,  in  quam  totius  orbis  dâemonia  confluxerel  Quid  nunc 
dictnra  es  ?  BestiaB  Giristum  loquuntur.  »  Loco  îaud. 

On  voit  que  saint  Jérôme  ne  regarde  pas  cette  rencontre 
(fort  contestable  du  reste*)  comme  une  apparition  diabolique. 
Nous  avons  dit  qu*il  appelait  en  témoignage  de  la  vérité  de 
ce  récjj^.un  fait  tératologique;  voici  son  observation  :  «Hoc 
ne  cuiquam  ob  incredulilalem  scrupulum  moveat,  sub  rege 
Constantino,  universo  mundo  teste  defenditur.  Nam  Alexan- 
driam  istiusmodi  homo  vivus  perdue  tus  magnum  populo  spec- 
taculum  praebuit;  et  postea,  cadaver  exanime,  ne  calore  aes- 
tatis  dissiparetur,  sale  infuse,  Antiochiam,  ut  ab  imperatore 
videretur,  allatus  est.»  Ibid, 

Quoique  nous  ayons  relevé,  page  37,  une  légère  inexac- 
titude de  M.  Langlois  au  sujet  du  satyre  de  saint  Jérôme, 
nous  pensons ,  comme  lui ,  que  ces  rencontres  extraordinaires 
de  saint  Antoine  au  désert  doivent  être  Torigine  de  tous  lea 
récits  merveilleux  des  légendaires  sur  la  célèbre  tentation  du 
saint  anacborète;  et  il  est  même  évident  que  ces  légendaires, 
sans  tenir  compte  de  la  dernière  assertion  de  saint  Jérôme, 
ont  vu  dans  le  satyre  le  diable  lui-même,  quon  représente 
toujours  le  pied  fourcbu  et  avec  des  cornes. 

Au  reste,  la  dernière  assertion  de  saint  Jérôme  se  trouve 
confirmée  par  un  fait  entièrement  semblable  que  rapporté 
M.  Langlois  :  «  Dans  le  siècle  dernier,  le  capitaine  Bossu  trouva 
dans  les  mains  des  sauvages  américains  un  jeune  enfant  a 

*  L'Eglise  ne  défend  pas  la  discassion  au  sujet  des  ouvrages  des 
Pères;  et  il  n'est  pas  hétérodoxe ,  dans  certains  cas ,  d'y  signaler  des 
erreurs.  Saint  Jérôme ,  malgré  son  immense  savoir,  a  trop  écrit  pour 
n'en  avoir  pas  laissé  échapper  quelques-unes. 
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tète  de  bouc,  dont  ils  avaient  fait  un  manitoa  (c'est  le  nom 
(p'ûs  donnent  à  leurs  idoles)  ;  Os  refusèrent  de  le  livrer  vivant 
an  militaire  français  ;  mais ,  après  avoir  étranglé  cette  créature 
extraordinaire,  ils  en  abandonnèrent  volontiers  le  corps,  dont 
juYu  en  1800  le  squelette  conservé  sous  une  cage  de  verre, 
au  Cabinet  d'Histoire  naturelle  alors  établi  dans  le  château  de 
Venaâles.  >  Notice  sur  l'incendie  de  la  cathédrale  de  Rouen,  etc. , 
p^  65,  note. 

(2)  Isidore  de  Séville  donne  lorigine  de  ce  mot  :  nincubi 
dicuntar  ab  incumbendo ,  hoc  est  stuprando  ;  sxpe  enim  im- 
proH  existunt  etiam  mulieribus ,  et  earum  peragunt  concubi- 
tom.  Qoos  daemones  Galli  Dusios  nuncupant,  quia  assidue 
liane  peragunt  inmiunditiam.  Quem  autem  vulgo  incubonem 
Tocant,  hune  Romani  Faunum  ûcarium  vocant,  ad  quem  Ho- 
ntins  dicit  : 

Faone ,  nymphanim  fagientium  amator.  ■ 

Orig.,  1.  VII,  c.  xi. 

Ce<{ue  dit  Isidore  des  Incubi  ou  Incubones  et  des  lutins  gaulois 
tffàhDusii,  est  évidemment  emprunté  à  saint  Augustin  :  t  Quo- 
oiaiD creberrnna  fama  est,  multique  se  expertos ,  vel  ab  eis  qui 
expert!  essent  de  quorum  ûde  dubitandum  non  est,  audisse 
confirmant  Sylvanos  et  Faunos  quos  vulgo  Incubos  vocant,  im- 
probossaepeextitiBse  mulieribus,  et  earum  appetïisse  ac  peregisse 
concolntum ,  et  quosdam  daemones  quos  Dusios  Galli  nuncu- 
'panthanc  assidue  immunditiam  et  tçntare  et  efficere  plures 
taksqae  asseverant,  ut  hoc  negare  impudentiae  videatur.  >  De 
Gât.  Dei,  1.  XV,  c.  xxiii. 

Qaant  aux  Fauni  ficarii ,  voyez  ci-après ,  dans  les  extraits 
en  vieux  français,  l'article  intitulé  :  La  Propriété  du  Satyre. 
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L. 


DE   TITTO. 


Et  quoddam  monstrum  apud  inferos  esse  scrîbî- 
tur.  Hoc  est  Tityus'  quem  alumnum  terrae  (  i  )  dixe- 
runt  :  cujus  corpus  par  novem  jugera  ibi  porrectum 
vulturio^  jecur  in  epulas  praebet;  quod  absumptum 
die,  nocte  in  pœnas""  renascitur.  In  Vii^iiio  legitur (a). 

Ms.  '  Titiof.  —  ^  Vultorio.  —  *  Penas. 


NOTES. 

(i)  Tityus  était  un  des  Géants,  et  nous  avons  cité,  c.  xlviii  , 
p.  i5o,  n.  4i  le  vers  d*  Hésiode  qui  leur  donne  la  Terre  pour 
,  mère.  Quelques  auteurs ,  comme  le  second  mythographe  du  Va- 
tican, c.  LUI,  les  ont  confondus  avec  les  Titans;»  Titanes  qui  et 
Gigantes  dicuntur.  »  Cest  diaprés  cette  opinion  que  saint  Isi- 
dore, Orig.,  1.  IX,  c.  II,  donue  Torigine  de  leur  nom:  «Tita- 
nes dicti  snnt  airo  7fiç  rtfftcùç^  id  est  ab  ultione,  quod  quasi  ul- 
ciscendae  matns  Terrœ  causa  in  deos  armati  eidsterent.  > 

Homère,  comme  nous  allons  le  voir,  nomme  aussi  Tityus 
fds  de  la  Terre;  mais  son  scoliaste  (le  prétendu  Didyme)  fait 
ce  géant  fds  d*£3ara  et  de  Jupiter  :  *Hv  Ji  Tnvoç  Atoç  ko}  '£Aa- 
paç  vioCj  et  Strabon  rapporte  qu'il  fut  tué  par  Apollon  à  cause 

de  sa  violence  et  de  ses  injustices  : Tivo/^îvov  Si  [ÂToXAoïra] 

karÀ  ITtfJOTfaf,  Ttrvof  KaraXvffeUf  i^ovra  toV  roVor,  fiieuof  m»- 
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if€L  KOI  irû^û/juM.  Geogr.,  1.  IX,  p.  &33,  éd.  Casaub. ,  i6ao, 
fol.  Homère  donne  un  motif  plus  direct  à  cette  action  d* Apol- 
lon .  dont  Tityus  avait  voulu ,  dit-il ,  outrager  la  mère  : 

AriTÙ  yàf>  «Menât,  Atoç  KvJ^iv  '^eLpeUotrtv, 

Odyss,,  A,  V.  58o,  sq. 

Apollonius  de  Rhodes  suit  la  tradition  homérique  au  sujet 
de  Vattentat  de  Tityus  : 

Bovireuç  ovjrcù  toaaoV,  €iir  îpvorret  KaXvirrpiiiÇ 
Mnripet  ^apcoKïCùÇ  TtTvov  /Aîyav. 

mais,  pour  sa  naissance,  il  est  conforme  au  scoliaste ,  en  ajou- 
tant immédiatement  : 

of  f>  fTtxey  yi 

Argon.,  l.  I,  v.  759. 

Cette  dernière  circonstance,  quil  fut  nourri  et  mis  au  jour 
de  nouveau  par  la  terre ,  concilie  Homère  et  son  scoliaste ,  et 
motive  Texpression  de  Virgile  copiée  par  notre  auteur,  Terrœ 
àlwnjuun. 

Madame  Dacier  explique  avec  beaucoup  de  sagacité  les  dif- 
férentes traditions  au  sujet  de  Tityus  :  «  Jupiter  étant  devenu 
amoureux  d*£3ara,  fille  d*Orchomène,  qui  régnoit  dans  la 
vîUe  de  ce  nom  peu  éloignée  de  Panope,  eut  d*elle  ce  Tityus; 
mais  pour  dérober  à  Junon  la  connaissance  de  cette  intrigue, 
il  alla  cacher  cet  enfant  sous  la  terre  dans  TEubée,  et  len  re- 
tira ensuite.  Voilà  pourquoi  on  dit  qu  il  étoit  fils  de  la  Terre. 
Cet  enfant  devenu  grand  retourna  enfin  dans  le  pays  de  sa 
mère,  qui  étoit  sa  véritable  patrie,  et  où  il  fut  tué  par  Apollon. 

1  1 
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Nec,  quod  sub  magno  scrutenturpectore,  quidquam 
Perpetoam  etatem  potenint  reperire  profecto, 
Quamlibet  immani  projectu  corporis  extet. 
Qui  non  sola  novem  dispensis  jugera  membris 
Obtineat,  sed  qui  terrai  totius  orbem  : 
Non  tamen  sternum  poterit  perferre  dolorem, 
Nec  pnebere  cibum  proprio  de  corpore  semper. 
Sed  Tityos  nobis  hic  est,  in  amore  jacentem 
Quem  Yolucres  lacérant,  atque  exest  anxius  angor, 
Âut  alia  quavis  scindunt  cuppedine  curs. 

De  Reram  nat,,  1.  III,  v.  997,  sqq. 

Macrobe,  in  Somn,  Scipion. ^  1. 1,  c.  x^  a  développé  cette  idée 
de  Lucrèce,  tout  en  voyant  Tallégorie  non  dans  les  tourments 
de  Tamour,  mais  seulement  dans  les  remords  de  la  conscience. 

Hygin,  dans  sa  LV*  fable,  ApoUodore,  dans  le  livre  I*  de 
sa  Bibliothèque,  les  trois  mythographes  du  Vatican ,  savoir  le 
premier,  ch.  xiii,  le  second,  ch.  civ,  et  le  troisième,  ch.  v, 
ont  traité  avec  assez  de  développements  la  fable  de  Tityus. 
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LI. 


iBGiBON. 

Mfjason  '  quoque  monstrum  aliud  vastissimum 
mole,  et  formsB  incredibiiis  fuisse  narratur.  Qui  ba- 
buit  quinquaginta  ^  capita  et  centum  ^  manus  ;  et 
VDoquoque  ore  ignivomens,  crépitantes  eructabat 
flammas  ;  et  ad  beiiorum  instramenta  ^j  quinquaginta  * 
djpeos  totidemque  gladios  portavit'(i). 

Ib.  'Egeon.  —  *•  L.  —  «  C.  —  *  Strumenta.  — -•  L.  —  '  Apr^  ce 
pot  te  trouvent  les  lettres  numériques  XLVIII. 


NOTES. 

(0  £g»on  qualis,  centum  cui  brachia  dicunt, 
Gentenaaque  manus ,  quinquaginta  oribus  ignem 
Pectoribusque  arsisse*,  Jovis  cum  fulmina  contra 
Tôt  paribus  streperet  dypeis ,  tôt  stringeret  enses. 

ViRG. ,  JEneid.,  1.  X,  v.  565»  sqq. 

» 

Balsnarumque  prementem 

iEgasona  suis  immania  terga  lacertis. 

OviD. ,  Metam.,  1.  II,  v.  9,  sq. 

Le  second  Mythographe  du  Vatican  confond  /Egeeon^  £u- 
câide  et  Briarée.  «  Elnceladus  qui  et  Briareus  sive  iEgseon  di- 
dtur.  »  Cap.  lux.  Mais  M.  Richter  remarque  que  c^est  une 
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erreur,  t.  II,  p.  86,  et  il  renvoie  pour  Eîncâade  à  la  note  d^ 
Servius   sur  le  vers  179  du  IV*  livre  de  TËnéide,  et 
iËgéoD,  à  la  note  sur  le  vers  566  du  X*  livre.  Dans  ce&eci 
Servius  dit  que  ce  géant  était  fils  du  Gel  et  de  la  Terre,  ou 
selon  d^autres,  de  la  Terre   et  de  TOcéan  (Ponto),  et  qu* 
se  mit  avec  Jupiter  pour  combattre  contre  les  Titans,  t 
est,  dit-il,  qui  et  Briareus  dicitur.  >  Cette  assertion,  répétée  k 
la  note  sur  le  vers  287  du  livre  VI,  où  se  trouve  Texprcsaîon:^^ 
«et  centumgeminus  Briareus»  et  Briarée  deux  fois  centuple,, 
est  conforme  à  la  tradition  homérique.  Achille,  priant  sa  mère- 
de  fléchir  Jupiter  en  sa  faveur,  lui  dit:  «Je  me  souviens  de 
vous  avoir  souvent  oui  vanter  dans  le  palais  de  mon  père  que 
vous  aviez  seule  sauvé  ce  dieu  du  plus  grand  dangw  qu  il  eût 
jamais  couru,  lorsque  les  autres  dieux,  Junon,  Neptune  et 
Minerve ,  avoient  résolu  de  le  lier  :  vous  seule  vous  prévîntes 
Teffet  de  cette  conspiration,  et  vous  le   garantîtes   de  ces 
chaînes,  en  appelant  dans  le  ciel  le  géant  à  cent  mains,  que 
les  dieux  nomment  Briarée  et  les  hommes  Égéon,  qui,  ayant 
plus  de  force  que  son  père,  s'assit  près  de  Jupiter  avec  uoe 
contenance  si  fière  et  si  terrible  que  les  dieux  épouvantés  re- 
noncèrent à  leur  entreprise.  »  Traduction  de  madame  Dacier. 

Àaaa  av  To^  y*  îh^cvaUf  iiày  t/TeAuVoio  ^iff/uuù»^ 
*C1^  €iMtTO>;^£ipoy  KAhîffctff  iç  fju/x^f^OhvfAirwy 

Alyeucùv\  *0  yàp  avrî  p>in  ou  vai-poç  etfÂitvtav' 
OçpoL  TTûtpà.  KpoviCûït  xa^i^tTOy  Kv/iï  yctlùùr 
ToV  mù  uTii^hiffcLf  fjLOxetpiç  Gtoi,  ovSi  t'  î^aoM. 

Iliad.,  A,  V.  4oi,  sqq. 

Cette  circonstance,  qu'il  était  plus  fort  que  son  père,  est 
éclaircie  par  le  scoliaste  de  Venise  publié  par  M.  de  Viiloison. 
Ce  scoliaste  dit  que  Briarée  était  fils  de  Neptune.  Madame  Da- 
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€ier  en  avait  déjà  fait  la  remarque,  en  ajoutant  :  Or  Neptune 
a  tant  de  force  qu*il  ébranle  la  terre  jusqu*en  ses  fondements.  » 
Note  8â  sur  le  I**  livre  de  Y  Iliade. 

La  tradition  homérique  est  en  cela  différente  de  celle  d^Hé- 
siode.  Ce  dernier  poète  nonmie,  parmi  les  enfants  qui  na- 
quirent de  Talliance  du  Gel  et  de  la  Terre,  trois  fils  d'une 
tuile  et  d*une  force  extraordinaires,  et  qu  on  ose  à  peine  nom- 
mer. Ce  sont  Cottus,  Briarée  et  Gygès,  race  superbe  I  Cent 
pnttantes  mains  jaillissent  de  leurs  épaules ,  cinquante  tètes 
lâèfent  au-dessus  : 


Zorrriç  Tt  Bf>teifHa>ç  it  Ttiynç  9',  Cmpii^cUA  rîxjfa. 
T5f  ixecrov  /^if  ^'t^i  AT*  cofKaïf  atfffforro 

Thêogon.,y.  1^7,  sqq.    . 
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LU. 


DRAGONTOPODËS. 


Fenint  fabulse  *  Graecorum  hommes  immensis 
corporibus  fuisse,  et,  in  tanta  mole,  tamen  humano 
generi  similes,  nisi  cjuod  caudas  draconum  habue- 
runt  :  unde  et  grœce  dracontopodes  ^  (i)  dicebantur. 

M».  '  Fabule.  —  **  Dracontopedes. 


NOTES. 

(i)  En  effet  c  est  un  mot  grec  écrit  en  lettres  latines.  D 
ne  se  trouve  pas  dans  les  lexiques.  Le  mot  latin  est  serpenti- 
pes  employé  par  Ovide  : 

Sphingaque  et  Harpyias  serpentipedesque  Gigantcs. 

Tmf.,  1.  IV,  cleg.  VII,  v.  17. 

Encore  Robert  Estienne  ne  donne-t-il  pas  ce  mot,  mais  il 
cite  le  vers  d*Ovide  au  mot  serpentiger,  et  substitue  dans  ce 
vers  serpentigeros  a  serpentipedcs ,  probablement  d*après  la  le- 
çon de  quelque  manuscrit.  Pline  emploie  pour  exprimer  la 
même  idée  le  mol  loripes,  qui,  dans  les  poêles  latins,  signifie  un 

bancal,  un  homme  qui  a  les  jambes  torses  : 

« 

Loripedcm  reclus  derideat,  yËlhiopem  albus. 

JuTENAL.,  Sat.  II,  V.  a3. 
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«  Uimantopodes ,  dit  Pline ,  loripedes  quidam ,  quibus  ser- 

^ndo  iogredi  natura  est  »  Hist  nat. ,  1.  V,  c.  viii.  Il  parie 

ttDenrs  d*un  autre  peuple  loripéde,  auquel  il  donne  en  outre 

un  second  caractère  distinctif  :  «  Megasthenes  gentem  inter 

Nomadas  Indise,   narium  loco>  fôramina  tantum  habentem, 

angoiiim  modo  loripedem,  vocari  Scyritas.  »  Lib.  VU,  c.  11. 

Bemaïqnons  que  notre  auteur,  au  lieu  de  ces  petits-  trous 

reof laçant  le  nez,  accorde  pour  second  caractère  ici,  comme 

dans  |dusieurs  autres  endroits ,  une  taille  gigantesque.  Voyez 

ks  diapitres  xxiii ,  ixvii ,  xxxi ,  xxxvi ,  xlvi. 

Mais  ici  notre  auteur  est  d'accord  avec' la  mythologie  qui  a 
piaipie  toujours  représenté  les  Géants  avec  les  membres  infé- 
ônn  terminés  par  des  serpents.  Ce  caractère  donné  aux  Géants 
pir  fart  et  la  mythologie  antiques,  est  la  principale  différence' 
entre  eux  et  les  Titans.  Cest  ce  que  M.  Raoul-Rochette  a 
pronvédans  une  lumineuse  dissertation,  encore  inédite,  mais 
<iont  nous  pensons  qu*il  fera  bientôt  jouir  le  public.  D  serait 
^  aussi  inutile  que  présomptueux  de  notre  part  de  tou- 
cW  davantage  à  un  sujet  traité  par  un  pareil  maître. 

Le  mot  grec  J^euLoyroTrovç  est  fort  rare.  D  se  trouve  dans 
OD  passage  du  Violarium  de  Timpératrice  Eudocie,  p.  i5i.,  cité 
pw  M.  Jacobs ,  note  sur  la  CCXLIII*  épigramme  anonyme  de 
fAûthologie,  t.  XII,  p.  i3  :  Kat  ix  *tiiç  ynçiytftro  xai  rov  ipiov 
'Af(nùç  ^axorroTTovÇy  oç  kumÎtcu  ''Efi^^ivç  n  '"Ept^iofioç,  Saint 
Jean  Chrysostôme  Temploie  aussi ,  Homil.  VI ,  in  Epist  ad 
Cbfc».,  t  IV,  p.  127,  1.  I",  où  il  dit  en  pariant  des  projets 
eitrayagants  de  ceux  qui  désii*ent  s*enrichir  à  tout  prix  :  Ou 
>^  f If ir^i  Ttç  cLAAo^y  J/f^wr  70ffovrov  [fort  TOffcvroùf]  yifMVfftu 
tT/6ifu£r  nat  itvraç  «roTor,  ù>ç  tclç  rav  ^ovxo/Aivwf  w^0PT^7r.  Ilo- 
ft^ya^  XiupaJiaç  oJp^  viroypei^vtnï  tccfToTc;  /maKhov  tûjt  towV  'V- 
"^^irrœùpcvc  eLfa-^XarrorrcùV  xat  Tàç^ifxtupaÇy  Kcti  rovç  J^eoiorré- 
^oAf,  xai  Tttç  2Kv\\eLÇy  nat  tÀ  Tt'^aTa,  li^i   riç  oiv   avrovç 
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Lm. 

DB   VINOTAUBO. 

Minotauriim  *  autem ,  illud  déforme  (i)  monstmm 
in  iisdem^  fabidosis  Graeconun  fictionibus,  depin- 
gam  :  qui  taurinum  caput  habuît,  et  inclusus' 
labyriiUho^  taxa  clamore  quam  mugitu  ingemuisse 
describitur,  quia  doiuum  illam  Qretm*  ^redi  non 
potuit,  qus  mille  parietibus  intextum  errorem  ha- 
huit  (i). 

lit.  *  MiaaUaniiii.  —  ^  Hiidem.  —  *  Indusit.  —  '  Laber  intto. 
—  •Crète. 


NOTES. 

(i)  MÎBtumqae  geniu,  proleaque  biformU 

'     MiooUaras  ioest. 

V»6.,  Mnâd.,  1.  VI,  v.  a^,  aq- 

^(a)  On  reconnaît  Oacilement  la  source  de  ce  que  notre  au- 
teur dit  sur  le  labyrinthe ,  dans  cette  comparaison  de  Virgile  : 

Ut  qaondaa  Greta  fertor  labyrinthos  in  alu 
Parietibus  teitom  cacis  iter,  ancipitenique 
Mille  viis  babuiise  dolum,  qua  signa  sequendi 
Fallerel  indeprensus  et  ixremeabilis  error. 

Miifid.t  I.  V,  V.  588,  sqq. 
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ficQM  ne  nous  engagerons  pas  dans  le  dédale  de  rapproche- 
cacQts  que  pourraient  nous  offrir,  sur  la  fable  du  minotaure , 
le»  difiévento  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Nous  résumerons  seu- 
lement les  deux  explications  naturelles  qti'ont  tentées  k  ce  su- 
jet Pal^hate  et  Servius.  Mais  il  Csiut  avouer  que  les  anciens 
ODt  été  rarement  heureux  dans  ce  genre  d*explications.  On 
pourra  du  moins  juger  ces  deux  explications  comme  écbantil- 
km. 

Pdéphaie  rapporte  d*abord  la  tradition  qui,  donnant  à  Pa- 
âpkaé,  femme  de  Minos,  les  passions  les  plus  désordonnées, 
t  laieprésente  comme  éprise  d*un  taureau,  et  s'adressant  à  Dé- 
àk  pour  trouver  quelque  moyen  de  satisfaire  ses  monstrueux 
ièm;  puis  ce  £Mneux  ouvrier  lui  fabrique  une  vache  en  bots, 
à  bin  fiûte  que  le  taureau  s*y  trompa,  et  que  Pasiphaé,  pla* 
e^(Dieu  sait  comment)  dans  le  corps  de  cette  vache  en  bois, 
profita  du  transport  de  ce  taureau,  qui  ne  fut  pas  une  illusion 
pour  die.  Il  en  résulta  un  enfant  qui  avait  le  corps  d*un 
^MHnine  et  la  tète  d*un  bœuf.  Paléphate  réfiite  fiedblement  une 
Uie  aussi  extravagante ,  puis  il  propose  son  interprétation  : 
HiDM,  affecté  d*une  indisposition  qui  Tobligeait  à  s*abstenir 
de  M  femme ,  avait  recours  k  l'art  médical  de  Procris  *,  fille  de 
PindioD.  Pendant  le  temps  de  cette  cure  et  de  cette  conti- 
Dence,  la  beauté  d*un  jeune  homme,  nonuné  Taurus,  attaché 
ioe  prince,  fit  assez  d*impression  sur  sa  fenmie  Pasiphaé, 
P<Mirqtt*elle  eût  avec  lui  des  relations ,  par  suite  desquelles  die 
derint  mère.  Alinos ,  calculant  le  temps  de  sa  continence  for- 
cée, rit  que  cet  enfÎEuit  devait  avoir  Taurus  pour  pèro  ;  mais  ne 
YOdlsnt  pas  faire  périr  un  frère  utérin  de  ses  enfants,  il  le  relé- 
gua dans  des  montagnes  où  il  devait  servir  des  pasteurs.  Le  fils  de 
t^uiphaé  s*y  étant  refiisé,  Minos  envoya  pour  Tamener  de  gré  ou 

'  Le  texte  de  rédition  de  ToUiu»,  que  nous  avons  suivi,  du  reste, 
«ioiineCris,  fils  de  Pandion  :  KftJh\  rov  ïlav^ovoç. . 


à 
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de  force  ;  mais  il  se  retira  dans  des  parties  inaccessibles  des 
montagnes;  ou  il  vivait  en  pillant  les  troupeaux.  Mines  ayant 
envoyé  une  troupe  plus  nombreuse  pour  le  saisir,  le  minotaure 
(sans  doute  ainsi  appelé  parce  qu'il  avait  Taurus  pour  vérifidde 
père  et  Minos  pour  père  putatif)  se  fit  une  caverne  {o^vy/jut 
^oiifVa<  jSaOi/},  et  de  là  il  se  rendait  si  terrible  que  Minos  finit 
par* envoyer  contre  lui  désarmés  les  gens  dont  il  voulait  se  dé- 
faire ;  mais  quand  ce  vint  au  tour  de  Thésée,  Àriadne  lui  ayant 
procuré  en  secret  une  épéie,  ce  héros  tua  le  minotaure.  Voyex 
Paléphat,  De  incredibilibus  historiis,  p.  lO,  sqq.,  éd.  Corn.  Tol- 
lio,  Elzevir,  16Â91  in-3a, 

La  version  de  Servius  se  rapporte  en  plusieurs  points  à  celle 
de  Paléphate;  voici  en  quoi  elle  en  diffère,  ou  ce  quelle  y  a 
ajouté.  Quant  à  la  partie  fabuleuse,  Servius  donne  ce  détail  de 
plus,  que  ces  dérèglements  de  Pasiphaé  venaient  de  la  colère 
de  Vénus,  qui,  pour  punir  le  Soleil  d*avoir  découvert  son  in- 
trigue avec  Mars ,  avait  inspiré  à  toute  la  race  du  Soleil  d'abo- 
minables amours.  Il  dit  aussi  que  la  vache  de  bois  fabriquée 
par  Dédale  avait  été  revêtue  de  la  peau  d*une  très-belle  vacbe. 
Quant  à  son  explication,  elle  est  plus  simple,  mais  moins 
complète  que  celle  de  Paléphate.  Selon  lui,  Taurus  était  secré- 
taire de  Minos,  notarias  Minois,  expression  qui  sent  un  peu 
son  grammairien.  Pasiphaé  devint  éprise  de  Taurus,  et  eut  avec 
lui  une  entrevue  dans  la  maison  de  Dédale  (qui  aurait  joué  ainsi 
un  rôle  assez  peu  honnête  même  dans  TexpHcation  historique). 
Mais  Minos,  qui,  d'après  cette  explication,  ne  se  trouve  pas  dans- 
la.  même  situation  que  suivant  Paléphate ,  aurait  eu  à  un  mo> 
ment  très-rapproché  de  celui-là  une  entrevue  du  même  genre 
avec  Pasiphaé  ;  en  sorte  que ,  cette  princesse  étant  accouchée 
de  deux  jumeaux,  Tun  fils  de  Minos,  Tautre  de  Taurus,  on  dit 
d'elle  qu'elle  avait  enfanté  le  minotaure.  Les  Grecs  étaient  assez 
malins  pour  avoir  donné  à  ce  mot  composé  cette  acception  sa- 
tirique; mais  Servius  ne  dit  pas  par  quels  autres  faits  naturels 
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%t  naisemblables  le  même  mot  désignait  un  monstre  moitié 
bomme  moitié  taureau.  Il  est  probable  que  les  dérèglements 
dePasiphaé,  si  peu  ménagée  par  les  traditions,  d^accord  avec 
le  nom  de  Taurus,  son  amant,  donnèrent  lieu,  comme  ex- 
preanoD  exagérée,  k  la  faUe  de  son  commerce  avec  un  tau- 
len,  et  d*an  enfant  moitié  homme  moitié  boeuf,  conune  ré- 
sidtit  de  cet  accouplement  monstrueux.  Voyez  la  note  de 
Serrios  sur  le  lA*  vers  du  VI*  livre  de  V  Enéide. 
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LIV. 


DE    ERYCE. 


Erycis  '  quoque  beUorum  instrumenta  omnem 
modum  humanum  excedentia  ieguntur.  Non  mons- 
trum  (i),  sed  homo  monstrosa  magnitudîne  (2)  fuit  : 
cujus  clypeum  (3)  septem*'  (4)  coria  boum*  ferro  ac 
piumbo  consuta  ^  tegebant. 

Ms.  '  Erici».  —  *•  Vm.  —  •  Bovom.  —  *  Gonsueta. 


NOTES. 

(1)  Uauteur  semble  ici,  plus  que  partout  ailleurs,  avoir 
cherché  à  grossir  son  Traité;  et  n  ayant  à  sa  disposition  qu*un 
petit  nombre  de  matériaux  fort  connus ,  il  en  a  extrait  tout  ce 
qu'il  a  pu  rattacher  tant  bien  que  mal  à  sa  définition.  On  re- 
connaît facilement  ici  la  source  où  il  a  puisé  :  c*est  le  cin- 
quième livre  de  TEnéide. 

(a)  Cest  Tauteur  qui  suppose  cela;  Virgile  n*en  fait  pas 
mention.  H  est  sûr  que,  si  Ton  voulait  examiner  sérieusement 
les  actions  prodigieuses  que  les  poètes  anciens  prêtent  à  Her- 
cule, et  les  romanciers  à  Roland,  il  faudrait,  d*après  les  lois 
de  la  physique ,  leur  supposer  non-seulement  une  force  sur- 
naturelle, mais  aussi  une  taille  gigantesque. 

(3)  L* auteur  a  substitué  ici  le  bouclier  au  ceste ,  arme  qui 
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n'était  [dus  connue  de  son  temps.  Au  reste,  un  ceste  de  pareiUe 
dimension  e«t  encore  plus  invraisemblable  qu  un  bouclier. 

(i)  Le  manuscrit  porte  VHI  en  chiffres ,  ce  qui  autorise  la 
correction.  Car  le  système  des  chifEres  romains  rend  les  er- 
reurs très  faciles  par  Foubli  ou  Taddition  d*un  I.  On  sait  que 
c  est  an  des  genres  de  fautes  les  plus  firéquents  dans  les  ma- 
nuscrits. Voici  le  passage  de  Virgile  : 

Id  médium  geminos  immani  pondère  eestns 
Pinijecit,  qaibas  accr  Erix  io  pndia  suetos 
Ferre  manam ,  duroque  intendere  brachia  tergo. 
Obstapuere  animi  :  tantonun  ingentia  septem 
Terga  boom  plmnbo  insuto  ferroqne  rigebant. 

iEiMÛL,  1.  y,  Y.  4oi,  aqq. 
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LV. 


DE   TRITONS. 

Et  Tritonem  capite  humano,  pectore  semifero  (i) 
et  deorsum  ab  umbilico  piscibus  dkcrunt  similem. 
Qui  in  .^Egyptionim  *  mari  Carpathio  ^{2)  et  circa  oras 
Itaiiae*"  visus  fuisse  describîtur.  Et  utrum  a  Tritone, 
Libyae^  paiude,  an  palus  ab  illo  hoc  nomen  indi- 
tum  (3)  possidebat,  ignoratur. 

Ms.  •  Elgiiiorum  [sic].  —  **  Garpaticio.  —  '  Italie.  —  *  Libie. 


NOTES. 

(1)  Ce  chapitre  est  pris  non  pas  de  la  description  de  Triton, 
mais  d*une  statue  de  ce  dieu  marin,  telle  que  Virgile  la  re- 
présente sculptée  sur  le  vaisseau  d'Auleste  : 

Honc  vehit  immanis  Triton ,  et  csrula  concha 
Exterrens  fireta  :  cui  laterum  tenus  hispida  nanti 
Frons  hominem  prsefert,  in  pristin  desinit  dvtis, 
Spumea  semifero  sub  pectore  murmurât  unda. 

V1H6.,  MMid.,  1.  X,  V.  aog,  sqq. 

Pausanias  donne  une  description  précise  de  la  figure  des 
Tritons ,  d'après  certaines  représentations  qu'il  en  avait  vues  à 
Rome.  Leurs  cheveux  ressemblaient  à  une  herbe  aquatique; 
tout  leur  corps  était  couvert  de  petites  écailles  de  la  plus  grande 
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dureté;  ib  avaient  des  ouïes  derrière  les  oreilles,  un  nez  ordi- 
naire, une  bouche  très-fendue,  des  dents  canines,  des  yeux 
verts ,  des  mains  et  des  doigts  dont  les  ongles  ressemblatent  k 
la  partie  supérieure  d'un  coquillage  bivalve; -au  lieu  de  jambes, 
ils  avaient  à  la  suite  du  ventre  une  queue  de  dauphin.  "^E^^ov^i 
fT/  T?  Kt^ûLhS  KjofMiv  oîeL  TA  ^Tpa^ioL  if  rtuç  hijMfaiÇ ^(fiajf  t€,  nxù 
in  rSf  rpt^Zf  ot>x  wf  ei'jrokpiveuo  fiiaûf  iirè  rSf  ûL^Xeâr.  To  Ji  Xot- 
7W  râyutf  ^oxiJ^  hvjrni  in^tKt  ffpi^t  KOLiet  Iff^ùf  fnnç.  B^y^UL 
Ji  v-Mi  roiç  ùùfftf  i^ooft  kjûli  pivet  cir9pùÊ7roVf  oto/âùl  Ji  ivpv-n^f 
xeLt  airraç  ^nptov  tÀ  Si  ofAfu/frtt  (ijMi  JàiaT)  yKAvxa:  neù  ^7- 
fiç  fiV/y  AVTolçf  KM  MxTvxot^  xeu  ofv^tç  Tù7ç  iinHfMLffn  ijupî- 
fîtç  tSv  Ko^xcùf,  Yto  JVm^For  kou  rnf  yaoripoLj  «ujwt  ffpfftf  in) 
To^r  ttA  TTtp  To7ç  Ax^7ffiv  îrrfv.  BiBOtic,  p.  297,  éd.  Francof., 
i583,  in-fol. ,  ou  t.  V,  p.  1 1&,  éd.  Qavier. 

Les  poses  pittoresques  et  variées  des  figures  de  Tritons  les 
faisaient  servir  à  une  quantité  d'usages  dans  les  diverses  com- 
positions de  Tart.  Vitruve  parle  d'une  statue  de  Triton  que  l'ar- 
chitecte Andronic  Cyrrhestes  avait  placée  à  Athènes,  conmie  gi- 
rouette, sur  une  tour  octogone ,  dont  chaque  face  représentait 
on  des  vents ,  d'après  le  système  de  ceux  qui  en  admettaient 
huit.  Cette  statue  d'airain,  élevée  sur  un  piédestal  de  marbre, 
tenait  de  la  main  droite  une  baguette ,  et  était  disposée  de 
inanière  que  cette  baguette  indiquait  toujours  le  pan  de  la 
tour  ou  était  représenté  le  vent  qui  soufflait,  t  Supraque  eam 
turrim,  metam   marmoream  perficit,  et  insuper  Tritonem 
^um  cdlocavitf  dextra  manu  virgam  porrigentem  :  et  ita  est 
lûachinatus ,  uti  vento  circumageretur,  et  semper  contra  flan- 
^  oonsisteret,  supraque  imaginem  flantis   vanti  indicem 
virgam  teneret.  ■  De  Architect,].  I,  c.  vi,  p.  a2,  éd.  Aug. 
Rode. 

L'art  antique  se  plut  tellement  à  la  représentation  des  Tri- 
tons, qu'il  en  fit  le  sujet  de  plusieurs  chefs-d'œuvre  d'une 
gninde  magnificence.  Pausanias  nous  en  donne,  comme  té- 

12 
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moin  oculaire,  une  des  indications  les  plus  remarquables,  au 
commencement  de  ses  G)rintliiaques.  L*istlime  de  Gonnlke 
était  consacré  k  Neptune ,  et  au  devant  du  temple  de  ce  dieu 
on  Toyait  d*abord  deux  Tritons  d*airain  ;  ensuite  dans  Tintérieur 
de  ce  tem|de,  Hérode  Atticus  (contemporain  de  Pausanias)  avait 
consacré  une  magnifique  composition  de  sculpture  représen- 
tant le  cortège  de  Neptune  :  c^étaient  quatre  chevaux  dorés 
(ivtxfv^vf),  dont  les  sabots  étaient  d*ivoire;  à  côté  de  ces 
chevaux.  Ton  voyait  deux  Tritons  en  or  {xf>v^9!)  jusqu^aux 
reins,  d*ou  .partait  la  queue  de  poisson  en  ivoire.  Ces  deux 
matières  précieuses  formaient  aussi  les  statues  de  Neptune  et 
d*Amphitry  te  qui  étaient  sur  le  char,  et  le  petit  Palémon  debout 
sur  un  dauphin.  Sous  le  char  on  avait  représenté  les  floCs  de 
la  mer,  d'où  naissait  Vénus,  et  tout  à  Tcnlour  les  Néréides. 

Sans  doute  la  riche  matière  de  ce  chef-d'œuvre  ne  lui  per- 
mettait pas  de  traverser  les  siècles  écoulés  depuis  la  chute 
du  paganisme;  mais  do  tous  les  monuments  de  Tantiquité 
qui  nous  sont  parvenus,  celui  qui  ofire  avec  le  plus  de  dé- 
veloppement et  dans  les  plus  grandes  pn^rtions  les  figures 
de  ces  divinités  employées  comme  ornement,  est  certainement 
la  belle  mosaïque  découverte  en  i8Sa  par  M.  Jules  Soulage  à 
Saint-Rustice  près  Toulouse.  Nous  avons  donné.  Tannée  der- 
nière (i83Â),  dans  un  journal,  la  description  détaillée  de  ce 
inonument,  qui  formait  le  pavé  de  la  salle  principale  d'mii 
grand  édifice  de  thermes.  Cette  salle  remfJiissait  la  plus  de- 
vée  de  trois  terrasses  dont  se  composait  le  palais,  et  consia- 
tait  dans  un  long  parallélogramme  de  i5  mètres  sur  6  et 
demi*,  entouré  de  huit  hémicycles,  un  à  chaque  bout  et  trois 
de  chaque  côté.  Elle  était  entièrement  pavée  en  mosaïque; 
seulement  sur  les  côtés,  entre  rhémicycle  du  milieu  et  les 
deux  autres,  avait  été  réservé  un  espace  en  ligne  droite,  où 
1  aire,  sans  ornement,  semble  indiquer  que  devaient  se  trou- 
ver des  piédestaux  surmontés   de   statues.   Le  sol  de  cette 
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salle  a  élë  déblayé  avec  le  pk»  grand  soin,  et  Fou  a  mis  à 
déamtert  toul  le  pavé,  dont  la  mosaïque,  den  sa  pluA  grande 
partie,  est  Irès-bieii  conservée.  Comme  la  JiStiSi^Ùtèqae  do  Roi, 
à  laqnefle  appartient  a«joupd*ktti  ce  monimieiit,  n  a  pav  de 
stlie  assez  grande  poor  le  dénstopper  font  e«rtier«  nous  en 
consignons  î6i  la  disposition  : 

Daas  Fhémicycle  dn  c6té  de  l'entrée,  est  an  ovde  formé 
par  une  bordure  ricbe  et  âéganlet  et  âkn^eef  cadre  est  une 
femme  coucbée,  représentant  Arêikuse,  ainsif  qne  TincËque 
son  nom  écrit  en  grec  dans  le*  baut  de  la  bordure.  Annles^ 
sus,  deux  figures  à  queue  de  poisson  ;  dont  il  ne  reste  qu^une 
partie  des  bras,  du  dos  et  de  la  queue,  étaient  représentées 
comme  supports  ;  et  aux  côtés  de  Fovale  sont  écrits  le#  mots 
2IK£AinTH2  et  XPITOFENIOS. 

En  avançant  entre  les  deux  premiers  faémicydes'  laléranx, 

la  partie  droite  manque;  mais  dans  le  milieu  sont  wêê  cfaîen 

de  mer  et  un  daupbin,  et  dans  Fbémicycle  k  gauche  une 

Néréide  aeâse  sur  la  croupe  dus  Triton  ;  eHe  tient  une  dra^ 

featie  qui  flotte  en  demi-œrde  an^essu»  de  sa  tèli».  Le  Trkon 

«st  cornu  et  barbu;  tout  son  corps,  jusqs'au-dessous  du  nombril, 

est  d'un  homme  et  sans  écailles;  an  Ueu  de  jambes  il^  a  deux 

mageoires ,  et  la  partie  postérieure  de  son  corps  est  une  longue 

^[ueue  de  poisson  ;  de  la  main  gauche  il  tient  la  conque  dont 

'il  sonne,  et  de  k  droite  il  donne  un  coup  de  trident,  à  une 

mte  de  dragon  marin  qui  se  retourne  contre  lui.  lea  sema 

^ks  deux  divinités'  sont,  omune  tous  les  autres ,  écrits  en 

caractères  grecs  au-dessus  de  leur  tète;  cdui  de  lai  Néréide  est 

ûûTa,  et  celui  du  Triton  NTN^OFENHS  [àc].  Un  crdbe  est 

au-dessous  d*eux. 
Entre  ces  deux  premiers  hémicycles  latéraux  et  ceux  du  mi* 

)iea,  est  Fespace  où  nous  supposons  qu*était  fdaoée  de  chaque 

côté  une  stable  intermédiaire.  La  partie  de  la  sidie  comprise 

cntrç  ces  deux  espaces  offre  sur  la  mosaïque  d*abord  deux 

i  2. 
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figures  à  cheval  :  Tune,  Leucas,  sur  un  lion  marin  ;  Tautre» 
Xantippe,  sur  un  cheval  marin.  Ces  figures  sont  en  regard  eC- 
sont  pleines  de  mouvement,  surtout  celles  des  animaux. 

Au-dessous  commence  le  bas  d*une  vaste  draperie  carrée, 
dont  quatre  petits  génies  retiennent  les  angles,  et  où  est  repré- 
sentée une  tète  colossale  de  TOcéan ,  de  neuf  piedis  de  haut,  et 
formant  le  milieu  de  cette  mosaïque.  Cette  tête ,  d*un  grand  ca- 
ractère, est  d*un  effet  imposant.  Trois  fleuves  lui  coulent  de  la 
bouche,  au  coin  de  laquelle  sont  de  petits  dauphins  ;  il  en  sort 
aussi  de  ses  oreilles.  Des  perles  disposées  comme  la  queue  d^uie 
écrevisse  ornent  ses  cheveux.  Cette  draperie  s*élève  dans  les  trois 
quarts  de  Tespace  qui  est  entre  les  deux  hémicycles  latéraux  du 
milieu. 

A  la  droite  est  le  groupe  d'un  dieu  marin  et  d*une  néréide  : 
le  dieu  marin ,  cornu  et  barbu ,  Borios,  est  vu  de  dos,  il  tient 
à  la  main  un  objet  dont  une  partie  est  détruite,  et  a  sur  ses 
épaules  un  manteau  d*écailles  de  poisson  ;  il  est  appuyé  sur 
deuxhastes  pures,  placées  transversalement,  où  est  assise  la 
néréide  Panopea,  avec  deux  bracelets  à  chaque  bras ,  un  collier, 
une  robe  de  diverses  couleurs ,  et  sur  la  tête  une  sorte  de  cou- 
ronne. Ï31e  tient  de  la  main  droite  un  portrait  dans  un  médail- 
lon, etdeTautre,  une  urne  fluviale.  Cette  figure  est  d'un  assez 
bon  style. 

A  gauche,  en  pendant  de  ce  groupe,  est  celui  de  Glaucas, 
Ino  et  Palémon.  Glaucus  a  quAtro  cornes ,  dont  deux  sur  le  fiont 
et  deux  recourbées  sur  les  tempes,  en  manière  de  roseaux, 
un  manteau  d'écaillés  de  poisson,  des  nageoires  au  lieu  de 
jambes,  et  une  queue  sur  laquelle  est  assise  Ino ,  dont  les  pieds 
portent  sur  deux  hastes  disposées  comme  au  groupe  d'en  face. 
Sur  sa  tête  flotte  une  draperie  dont  les  bouts  sont  posés  sous  ses 
bras.  De  la  main  gauche  elle  tient  son  sein,  et  elle  étend  la  droite 
sur  le  petit  Palémon  que  lui  présente  Glaucus.  Ses  bras  sont  or- 
nés de  bracelets,  et  ses  cheveux  de  tresses  de  peries.  A  sa  gauche 
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plonge  un  dauphin.  Ce  groupe  paraît  le  plus  faiblement  exécuté. 
Au-dessus ,  entre  le  second  espace  où  nous  supposons  qu té- 
taient de  chaque  côte  des  statues ,  une  femme  nue  dont  les 
épaules  et  la  tête  manquent,  est  assise  sur  un  animal  marin 
dont  la  tête  manque  également ,  mais  que  ses  pieds  fourchus  et 
Télégance  de  son  cou  peuvent  faire  supposer  être  un  cerf.  Cette 
figure  de  femme  a  de  la  grâce;  son  bras  gauche ,  le  sctdqui 
subsiste ,  porte  un  bracelet.  Fxk  regard ,  il  reste  seulement,  un 
pied  et  le  bas  de  la  robe  d'une  autre  figure,  également  assise  sur 
un  ammal  à  pieds  fourchus.  Au-dessous  plonge  un  dauphin. 
Ces  deux  groupes  font  évidemment  le  pendant  de  ceux  de  Leu- 
cas  et  de  Xantippe ,  montés  sur  un  lion  et  sur  un  cheval  marin , 
et  qui  sont  avant  le  masque  de  TOcéan.  Il  règne  dans  Tagence- 
ment  de  celte  mosaïque  une  symétrie  qui ,  par  la  partie  con- 
servée ,  permet  facilement  de  se  représenter  ce  qui  manque. 

Toute  la  partie  comprise  entre  les  deux  derniers  hémicycles 

latéraux  et  celui  du  fond  est  détruite ,  excepté  le  sujet  de  droite 

représentant  Thétis  et  Triton,  La  figure  de  Thétis  est  d*un  dessin 

(iedble;  elle  est  vue  de  face ,  a  des  bracelets  de  perles  à  chaque 

bras,  un  collier  de  perles,  des  tresses  de  peries  dans  les  cheveux. 

Le  bout  de  son  bras  droit  manque.  Elle  appuie  la  main  gauche 

surlepaule  de  Triton,  qui  joue  de  la  flûte  de  Pan ,  en  la  tenant 

à  deux  mains.  Il  est  cornu  et  imberbe;  son  visage  ne  manque 

pas  d'expression  ;  son  torse ,  sans  écailles  comme  tous  les  autres, 

est  même  d  un  dessin  assez  savant.  Il  a  aussi,  au  lieu  de  jambes, 

des  nageoires.  Thétis  a  un  manteau  long  que  Ton  voit  seulement 

tonaber^errière  le  bras ,  et  qui  revient  par-devant  au  bas  du 

torse.  Toutes  ces  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 

Les  sujets  de  ce  ridhe  et  élégant  pavé  sont  entièrement 
empruntés  à  Homère  et  à  Hésiode.  Le  premier  de  ces  poètes 
donne  les  noms  de  trente-deux  néréides ,  au  conunencement 
du  xviii'  livre  de  l'Iliade,  lorsque  Thétis  sort  de  la  mer 
pour  venir  consoler  son  fils  désespéré   de   la   mort  de  Pa- 
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trode.  Hésiode  en  nomme  quarante-et-une ,  vers  3&9  et  sui' 
vants  de  sa  TUogafûe;  et  il  ajoute  :  t  Ce  sont  les  (Ules  antiques 
de  rOcéan  et  de  Tétfays.  Il  y  en  a  encore  bien  d*autres ,  car  ces 
légères  océanides  sont  au  nombre  de  trois  mille  ;  race  brillante 
de  déesses ,  répandue  môme  sur  la  terre  où  elles  habitent  les 
profondeurs  des  lacs.  Pareil  est  aussi  le  nombre  des  fleuves  aux 
ondes  retentissantes ,  fds  de  TOcéan  et  de  la  vénérable  Télbys. 
Il  serait  bien  diflicile  à  un  mortd  de  dire  tous  leurs  noms ,  mab 
les  hommes  connaissent  les  noms  de  ceux  auprès  desquels  ils 
demeurent.  »  Homère  dit  aussi  dans  le  xxi*  livre  de  Tlliade , 
V.  196  :  «  Tous  les  fleuves,  toutes  les  mers,  toutes  les  sources  et 
tous  les  lacs  profonds  viennent  de  TOcéan.  >  On  voit  donc  que 
ces  anciens  poètes  ont  fourni  les  sujet»  et  lordonnance  générale 
de  cette  mosaïque ,  où  la  tête  colossale  de  TOcéan ,  avec  les 
fleuves  qui  coulent  de  sa  bouche,  est  au  centre,  entourée  de 
Tritons  et  de  néréides  qui  représentent  allégoriquement  les 
autres  eaux  de  toutes  sortes. 

Parmi  leurs  ncMDs ,  tous  écrits  en  grec ,  ceuxd^Aréthose,  de 
Thétis,  Triton,  Glaucus,  Ino,  Palémon,  Panope,  se  trouvent  par- 
tout; Doto  est  nommée  dans  Ténumération  homéricpie.  Les 
noms  de  Leucas,  Xantippc  et  Borée  sont  très-connus ,  mais  sans 
être  donnés  ailleurs,  que  je  sache,  a  des  divinités  marines.  Enfin 
ceux  de  Nymphogénès,  Tritogénios,  Sicéliôtès,  composés  très- 
é^^mologiquement,  paraissent  ici  pour  la  première  fois,  et  pour- 
ront enrichir  les  dictionnaires.  Le  premier  est  écrit  NTNOO- 
r£NH2,  ce  qui  tient  à  la  prononciation  des  Grecs ,  où  la  lettre 
N  fiacée  devant  un  II  ou  un  ^ ,  prend  le  son  du  M ,  identité  de 
son  qui  aura  trompé louvrier.  Par  la  même  raison ,  sans  doute, 
le  mot  Bô^tùç  est  écrit  B0PI02.  Enfin  le  mot  Tfuraytuoç,  en- 
dommagé ,  peut  se  lire  seulement  d'après  une  conjecture  que 
je  hasarde  comme  probable ,  sur  ce  qui  reste. 

La  conque  dont  sonne  uu  de  ces  Tritons  est ,  comme  on  sait» 
leur  attribut  le  plu&  ordinaiiT. 
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Caeruleum  Triloua  vocal;  concL£quc  sonaci 
Inspirare  jubet ,  fluctusque  et  flumma  signo 
Jam  revocare  dato.  Gava  buccina  sumitur  illi 
Tordlis ,  in  fatum  qus  taibine  crescit  ab  imo. 
OviD. ,  MiUun.,  1. 1,  V.  333,  sqq. 

Ëcquis  erit,  pacri ,  vitrcas  qui  lapsus  in  undas 

Hoc  rapidum  Tritona  vocet? 

pernicius  omnes 

Qoxrite ,  seu  coucha  Libycum  circamtonat  aequor, 
'  jCgaeas  seu  frangit  aquas. 

Glavjdian.,  De  Nupt.  Hohor.  et  Mar.,  v.  lag,  sqq. 

(Vne  rapporte  que ,  sous  Tibère ,  on  vit  et  on  entendit  à  peu 
j^ (^tellement  Triton  sonnant  delà  conque.  tTiberio  prin- 
dpi  imntiavit  Olisiponensium  legalio  ob  id  missa ,  visum  audi- 
twnquein  quodam  specu  concha  canentem  Tritonem ,  qua  nos- 
citur  liinna.  »  Hist,  nat,  lib.  ix ,  cap.  iv  ou  v  (selon  les  éditions). 
Amr  toutes  ces  traditions  au  sujet  des  hommes  marins  en  gé- 
fl^al ,  présentées  comme  des  fÎEdts  naturels ,  voyez  ci-après  De 
Bilkis,  c.  XXXI. 

(aj  Carpaihio.  Ce  détail  parait  emprunté  à  Qaudien  : 

/  Pclagi  sub  fluctibus  ibat 

Carpathii  Triton 

De  Nupi.  Honor.  et  Mar. ,  \.  1 36 ,  sq. 

(3)  Pausanias  dans  ses  Béotiques  donne  Tétymologie  du  lac 
Triton.  Près  du  bourg  d*Alalcomènes ,  en  Béotie,  qui  possédait 
un  tem[rfe  de  Minerve ,  on  trouvait  un  torrent  appelé  Triton  ;  et 
Pausanias  rapporte  qu*on  voulait  expliquer  cette  dénomination 
en  disant  que  Minerve  {Tpnoyîma)  avait  été  élevée  sur  les  bords 
de  ce  torrent.  Mais  ce  nest  pas,  ajoute-t>il,  le  fleuve  Triton 
auquel  se  rapporte  celte  dénomination  ;  car  ce  fleuve-là  est  en 
Afrique ,  où  il  sort  du  lac  Triton  et  se  jette  dans  la  mer  de  Lâbye. 
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drofÂoiÇovfft  /itTpncûva  cei/Vor,  on  mV  XOnrar  r^açitrai  7tfpa  70Ttf^ 
TpntûVi  i^ti  hiyoç'  àç  i^n  rovrof  rov  Tpncûfa  erra,  kou  oo^i  toV 
AtCvar,  oç  tÇTnv  t/)oV  Aifuijy  ^cihoLffffeu  ix^ti^eûfftv  tx  twç  rpira/vî' 
f'cç  xi/Afriç.  Pag.  3o8,  cd.  Francof.  fol.  Le  même  auteur,  dans 
ses  Corinthiaques ,  p.  63  et  6A,  dit  que  les  peuples  qui  habitaient 
les  bords  du  lac  Triton  furent  du  nombre  de  ceux  dont  les  Gor- 
jgones  devinrent  souveraines,  après  la  mort  de  leur  père  Phor- 
eus ,  et  que  Persée  ayant  tué  Méduse,  Tune  déciles,  sur  les  bords 
de  ce  lac,  s*aliéna  Minerve,  sa  protectrice,  qui  avait  pour  prêtres 
les  habitants  de  cette  contrée.  Quant  à  Tembarras  qu*exprime 
notre  auteur  pour  déterminer  si  c^est  le  lac  qui  donne  son  nom 
à  Triton  ou  qui  Ta  reçu  de  lui,  la  même  difficulté  existe  au  sujet 
de  Minerve  ;  caries  mythographes  ne  sont  pas  d  accord  sur  lori- 
gine  de  son  nom  Tpnoyinia,  auquel  Joseph  Scaliger,  dans  sa 
traduction  libre  d'Orphée,  donne  pour  équivalent  ultrix  Titani. 
Les  uns,  comme  Festus ,  le  font  venir  de  ce  lac,  près  duquel  Mi- 
nerve se  montra  pour  la  première  fois.  Ceux  qui  veulent  au 
contraire  qu'elle  ait  donné  son  nom  au  lac  et  au  fleuve  qui  le 
traverse,  expliquent  ce  nom  de  T/)/7o>€ri/a,  soit  en  le  faisant 
venir  de  rpncù  qui ,  en  d'anciens  dialectes ,  signifie  tête ,  ou  de , 
Tpi'nif  parce  qu'elle  naquit  le  3  d'un  mois ,  ou  enfin  de  TpirroL , 
ville  de  Grète.  Lucain,  en  adoptant  la  première  tradition,  repré- 
sente le  lac  comme  également  cher  à  Triton  et  à  Minerve  : 

Torpentem  Tritonos  adît  illassa  paludem. 
Hanc,  ut  fama ,  deus  quem  toto  littore  pontus 
Audit  ventosa  perilantcm  mumiura  concha, 
Hanc  et  Palla»  amat  :  patrio  quae  verlice  naia 
Terrarum  primam  Libyen  (nam  proxima  cœlo  est , 
Ut  probat  ipse  calor)  tetigit,  stagniquc  quieta 
Vultus  vidit  aqua,  posuitque  in  margine  plantai». 
Et  se  dilccta  Tritonida  dliit  ab  unda. 

Phnrsal.  1.  IX,  v    3^7,  sqq. 
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LVI. 

ANTIPOD.G. 

Ferunt  et  hoininum  genus  esse  sub  orbe,  quos 
.\nlipodas  vocant;  et  secundum  illam  grœci  nominis 
interpretationein  '  imum  orbis  fundum ,  ad  nostra 
vestigia  sursum  directis  pedibus,  caicant(i). 

Ms.  *  loterpraetacioncm. 


NOTES. 

(i)  tJam  vero  liis  qui  Anlipodœ  dicunluff  eo  quod  contra* 
ni  esse  vesligiis  nostris  putantur,  ut,  quasi  sub  terris  positi, 
^ersa  pedibus  nostris  calcant  vestigia ,  nuUa  ratione  creden- 
<^ain  est  :  quia  ncc  soliditas  patitur  nec  centnini  terra;.  »  Isi- 
<iwiOnj.,  1.  !X,  c.  11.  Cette  question  des  Antipodes,  dont, 
malgré  nous,  nos  sens  ont  peine  à  se  rendre  compte,  quoique 
'lotre  esprit  admette  la  rigoureuse  démonstration  de  leur  exis- 
^nce,  paraissait  tout  à  fait  paradoxale  aux  anciens,  qui  n'a- 
>faienl  pas  d'idée  de  la  force  centripète  et  du  mouvement  de 
'^lalion  de  la  terre  sur  elle-même.  Pline,  Hisl.  nat,,  1.  II, 
^  uv,  on  énonçant  Topinion  de  l'existence  des  Antipodes, 
^^omnjcnce  par  dire  que,  s'il  y  en  a,  ils  doivent  avoir  autant 
^•e peine  à  comprendre  comment  nous  ne  tombons  pas,  que 
»fous  en  avons  à  comprendre  comment  ils  ne  tombent  pas  ; 
^nsidération  remarquable  par  sa  justesse  ot  qui  prend  sa  source 
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dans  ridée  de  l'immensité  de  Tunivers,  «dont  le  centre,  dit 
Pascal ,  est  '  partout  et  la  circonférence  nulle  part.  «  Ensuite , 
avec  cette  imagination  féconde  en  subtilités ,  si  ordinaire  aux 
anciens,  Pline  se  demande  si  la  terre ,  au  lieu  d*être  d*une  par- 
faite rondeur,  ne  serait  pas  de  la  forme  d*une  pomme  de  pin, 
dont  toutes  les  écailles,  même  celles  d*en  dessous,  sont  toujours 
dirigées  en  haut;  en  sorte  que  les  Antipodes,  se  tenant  seule- 
ment sur  la  partie  supérieure  de  ces  inégalités  ou  aspérités  de 
la  terre ,  représentées  par  les  dernières  écailles  de  la  pomme 
de  pin ,  habiteraient  au-dessous  de  nous,  tout  en  se  tenant  de 
même.  Il  a  seulement  oublié  que  nos  véritables  Antipodes  au- 
raient eu  alors  sur  leur  tête,  au  lieu  du  ciel,  une  espèce  de 
plafond  fait  de  terre  ou  de  rocher,  et  n*auraicnt  reçu  la  lumière 
qu'obliquement. 

Au  viii*  siècle,  la  question  des  Antipodes,  encore  mal  con- 
nue, donna  lieu,  comme  Ion  sait,  k  une  décision  ecclésias- 
tique peu  exacte.  Voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  un  auteur 
de  la  un  du  xvii*  siècle.  Après  avoir  fait  Téloge  du  pape  Za- 
charie,  qui  monta  sur  le  trône  pontifical  en  7Â1,  cet  auteur 
ajoute  :  «  Cependant  ce  grand  pape  non-seulement  fut  assez 
aveugle  pour  croire  qu'il  n*y  avoit  pas  d'Antipodes,  et  que 
c'étoit  une  erreur  dans  la  foi  de  s'imaginer  qu'il  y  avoit 
d'autres  hommes  que  ceux  qui  sont  dans  notre  continent, 
mais  même  il  anathématisa  par  un  bref  foudroyant  qu'il 
adressa  au  duc  de  Bavière,  Odilon,  tous  ceux  qui  croyoient  le 
contraire,  et  ordonna  à  saint  Boniface  d'excommunier  d'une 
excommunication  majeure  et  réservée  au  saint  siège ,  le  grand 
saint  Yh^e,  évoque  de  Saltzbourg,  qu'il  croyoit  infecté  de 

cette  damnable  hérésie,  comme  il  l'appelle  lui-même D'un 

autre  côté,  le  pape  Zacliarie  tomba  dans  une  erreur  de  fait,  eu 
prenant  saint  Virgile,  évêque  de  Sal(zlx)urg,  pour  Virgile  le 
poète,  un  Irlaudois  pour  un  Mantouan,  un  missionnaire  apos- 
tolique de  Bavière  pour  l'auteur  de  l'Encidc  et  des  Géorgiques. 
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et  un  saint  enfin  pour  un  payen.  Car  saint  Virgile  de  Saltz- 
boorg  nia  positivement  qu'il  eût  jamais  dit  ni  écrit,  prêché  ou 
easeîgné,  qu  il  y  mt  des  Antipodes,  et  soutint  que  le  bon  pape 
MvaU  pr»  saint  Virgile,  évêque  d'Arles,  meurt  en  626,  pour 
lui.  Us  se  trompoient  tous  deux,  car  ie  fameux  saint  Virgile 
d*Arle»,  qui  vivoît  sous  ie  roi  Childebert  II,  dont  il  étoit  le 
£mon  •  i  ia  sdlicitation  duquel  saint  Grégoire  le  Grand  lui  en- 
voya le  pidlîum  et  le  vicariat  du  saint^siége  en  France ,  ne  Sut 
jmBoms  accusé  de  croire  aux  Antipodes-,  Tévéqiie  de  Saltzhourg, 
sfttni  Vîigile  Tlriandois ,  qui  fut  fait  évêque  de  cette  ville  par 
P^iin  le  Bref,  en  76Â ,  y  croyoit  encore  moins ,  et  saint  Boni- 
Cêce  de  Mayence,  son  ennemi,  ne  len  accusa  que  par  envie, 
et  parce  que  le  pape  avoit  décidé  contre  lui  en  faveur  de 
saint  Virgile,  sur  une  question  du  baptême  coûféré  par  un 
prêtre  ignorant  et  qui ,  n'entendant  pas  le  latin ,  disoit  pâte- 

rias,fdias  et  spirituas  sanctas 

«  Mais  le  véritable  Virgile ,  qui  a  enseigné  que  sous  terre 
il  y  avoit  un  autre  monde  et  d'autres  hommes  qui  étoient 
éclairez  du  soleil  et  de  la  lune  comme  nous,  c'est  le  poète 
Virgile  du  temps  d'Auguste ,  puisqu'il  dit  au  VP  livre  : 


Solcmquc  suum ,  sua  sidéra  uonint. 


«  AiDeurs  le  même  poète  dit  encore  plus  expressément  qu'il  y 
a  des  Antipodes ,  et  que,  quand  le  soleil  cesse  de  nous  éclai- 
i^r,  il  va  luire  sur  eux,  et  qu'au  contraire ,  quand  l'aurore  et 
le  soleil  reviennent  nous  voir,  alors  la  nuit  et  les  ténèbres 
<^ommencent  à  se  répandre  dans  leur  pays  : 

Iliic,  ut  perhibent,  aut  intcmpesta  silct  nox 
Semper,  et  obtenta  densantur  noctc  tcncbrx; 
Aut  redit  a  iiobis  aurora ,  dicmque  rcducit  : 
Noaquc  ubi  primiis  cquis  Oriens  aQlavit  anbciif^ , 
lilic  sera  rubcns  acccndil  luinina  Vcspcr. 

Gforjjf.,  l.  \,  V.  247. 
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On  dit  qu'il  fait  nait  là,  quand  il  fait  jour  ici.  9 

Nouvelles  Remarques  sur  Virgile  et  sur  Homère,  et  sur  le  pré- 
tendu style  poétique  de  VEcntureSainte,  1710,  in- la;  sans 
nom  de  lieu  ni  d*  au  leur. 

Gmune  le  ton  de  cet  extrait  a  pu  le  faire  soupçonner,  Fou- 
rrage auquel  nous  rempruntons  est  une  déclamation  conti- 
nuelle contre  Téglise  romaine.  Il  ne  contient  même  sur  une 
critique  semi-littéraire  que  ce  seul  passage;  et  le  titre,  Nou- 
velles Remarques  sur  Virgile ,  etc. ,  est  ou  une  mauvaise  plai- 
santerie, ou  un  moyen  de  faire  passer  ce  livre  dans  les  lieux 
où  il  aurait  pu  être  mis  à  Tindex,  en  donnant  le  change  par 
le  titre  et  les  premières  lignes. 
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Lvn. 

(nGARTIS,  QUIBUS  OMTilA  MARIA  PEDUM  GRBSSIBUS  TRANSMBABIUA. 

Gigantes  (  i  )  enim  ipsos  tam  enormis  '  alebat  ma- 
gnitudo,  ut  eis  omnia  maria  pedum  gressibus  trans- 
meabilia  (21)  fuisse  perhibeantur  ^  :  quorum  ossa  in 
littoribus  *  et  in  terrarum  latebris  (3),  ad  indicium 
nstae*  quantitatis  eorum,  saepe  comperta  leguntur. 

M$.  '  Inormis.  —  ^  Perhibentur.  —  •  Litoribus.  —  *  Vaste. 


NOTES. 

(i)  Isidore  de  Séville ,  après  avoir  donné  Torigine  du  mot 
%afttef,  •  >fi>irf?f,  id  est  terrigenas,  eo  quod  fabulosa  parens 
^crra  immensa  mole  et  similes  sibi  genuerit,  >  blâme  les  per- 
sonnes qui ,  par  mie  interprétation  maladroite  de  TEcriture- 
^te,  croyaient  prouver  par  un  passage  de  la  Genèse  Texis- 
^ce  de  ces  êtres  fabuleux  :  •  Falso  autem  opinantur  quidam 
^periti  de  scripturis  sanctis,  praevaricatores  angelos  cum 
"^us  hominum  ante  diluvium  concubuisse ,  et  exinde  natos 
S^gantes,  id  est  nimium  grandes  et  fortes  viros,  de  quibus  terra 
^^pleta  est.  »  Orig.,  1.  XI,  c.  m.  Cette  opinion  est  conforme 
«  celle  de  plusieurs  Pères  de  TÉglise  qui  ont  entendu  par  les 
QAOts  hébreux  iVepMim  et  Gihorim,  non  pas  des  géants,  mais  des 
nommes  insolents ,  dissolus  et  cruels ,  qui  se  servaient  de  tous 
^rs  moyens  de  supériorité  pour  opprimer.  Philon,  dans  son  livre 
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-jtp}  yi-youTCùVy  doimc  la  même  explicalion ,  qui  parait  résulter 
naturellement  du  passage  de  la  Genèse  auquel  saint  Isidore 
fait  allusion. 

tVidentes  iilii  Dei  fdias  hominum  quod  essent  pulcline, 
acccpemnt  sibi  axores  ex  omnibus  quas  ekgerant 

«  Dixitque  Deus  :  Non  permanebit  spiritus  meus  in  homine 
in  sternum,  quia  caro  est  :  enintque  dies  illius  centnm  viginlî 
annorum. 

«  Gigantes  autem  erani  super  terram  in  diebus  illis  ,  post- 
quam  enim  ingressi  sunt  filii  Dei  ad  filias  hominum,  iUœque 
genueront,  isH  sunt  potentes  a  sœculo  viri  fanoiosi.  »  lib.  G^inet,, 
c.  VI,  T.  a,  3,  4. 

Voici  le  texte  de  la  Septante  pour  ce  dernier  verset  : 

Oi  Ji  yiyamç  ifVcer  «Vi  twc  yiç  i^  toSç  n/^ipeaç  iKtAouf  moj 
/i€T*  \uvoy  à>ç  tu  îlfftTroptvofTO  01  viot  roi  0€ou  -jrpoç  rctç  ^rryaii^ç 
TùM  dïipairav  xoj  tyivut^it»  avrotç.  *lMt7¥ût  nffav  ol  ysycamç  oi 
ATT*  edZfoÇi  ol  Avipcùirot  ol  ovo/xcurroi. 

(a)  La  taiUe  que  les  calculs  de  Tacadémicien  Henrion  don- 
naient aux  premiers  hommes,  sans  aller  précisément  jusqu'à 
cette  faculté  de  traverser  à  gué  les  mers  les  plus  profondes, 
oiEre  déjà  une  exagération  fort  honnête.  Dans  la  table  qu*il 
avait  dressée  à  ce  sujet,  il  donnait  à  Adam  ia3  pieds  g  pouces, 
et  à  Eve  1 1 8  pieds  g  pouces  g  lignes.  Nous  empruntons  cette 
indication  à  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Hi$t  dei  Avu}- 
mal.  de  Vorgan. 

(3)  «  Europa  in  tota ,  sicubi  solum  mobile  est  (  terrains 
meubles) ,  item  in  America,  nec  de  cxlcris  mundi  partibus 
aliud  crediderim ,  ossa  occurrunt  qus  animantium  mins  sape 
magnitudinis  fuerunt,  elephantium  verbi  gratia,  mastodon- 
ton,  imo  et  balauiarum;  quotics  vero  talia  adspiciunt  triba- 
les et  nonnunquam  anatomicœ  roi  perili,  gigantum  ossa  cssc 
clamant.  Sic  in  Luccrnino  agro  ossa  elephantium  inventa 
orbitratus  est  Félix  Plater,  anatomix  in  Basil.  Acad.   prof.. 
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bominis  fuisse  cui  pcdum  XVIi  longiludo.  Ëlephantis  alteiius 
eDelphinalu  (sic  Vienncnsis  scptemtrionalia ,  Aliobroges  et 
ceteros  nuncupamus)  Lutctiam  advccia  ossa  et  ostenlata  pro 
Tealobochî,  régis  Cimbrorum,  reliquiis,  quem  acie  Blarius  fu- 
111m  occidit;  qnam  fabellam  cbinirgus  Habigot  propugnsnt 
tcriplis  non  paucis.  •  Cuvier,  not  ad  Plin.,  OisL  nat,  I.  VU, 
c.xfi,  t  m,  p.  88,  coll.  Lemaîre. 

Le  même  savant,  dans  ses  Recherches  sur  les  ossements  fùs- 
liki  I,  p.  101  et  suiv.,  3'  édition,  donne  avec  détail  This- 
lori^  de  la  polémique  relative  a  ce  prétendu  géant  Teulo- 
incu,  la  liste  complète  et  par  ordre  de  dates  des. ouvrages 
pnliiiés  SOT  cette  matière,  enfin  la  liste  de  ces  os,  d'après  les 
descriptions  qni  en  sont  fournies  dans  ces  ouvrages  mêmes.  U 
n  oooclut  que  quelques-uns  devaient  être  nécessairement ,  par 
kw structure  décrite,  des  os  d'éléphant-,  et  très-probaUement 
tous  les  autres  Tétaient  aussi.  Enfin  ils  viennent  d*étre  en- 
voyés par  M.  Jouannet  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et 
nû  par  M.  de  Blainville  sous  les  yeux  de  Tlnstitut ,  dans  la 
>^ince  de  FAcadémie  des  Sciences  du  lundi  a 3  mars  i835. 
Lear  inspection  a  montré  aisément  qu'ils  proviennent  d'un 
véritaMe  mastodonte ,  de  la  grandeur  de  celui  de  TOhio. 

Le  Père  Galmet  avait  déjà  donné  Thisiorique  de  la  décou- 
verte des  os  du  roi  Teutobocus,  et  de  la  polémique  j  rela- 
tlTC,  dans  sa  Dissertation  sur  les  Géants,  faisant  partie  des 
^dissertations  qui  peuvent  servir  de  prolégomènes  de  l'Ecriture' 
S&àU»,  t  n,  partie  11,  p.  33  et  suiv.  M.  Cuvicr,  qui  s'est 
emomé  avec  beaucoup  d'érudition  de  tous  les  ouvrages  sur 
la  giganttdogie  dans  le  t.  I  de  ses  Recherches  sur  les  ossements 
fif^h,  parait  n'avoir  pas  consulté  ce  travail  de  Dotn  Cal- 
net,  dont  il  cite  plusieurs  fois  le  Dictionnaire  de  h  Bihk,  Hais 
Is  Dissertation  sur  les  Géants  est  un  morceau  des  plus  su- 
v^ts,  quoiqu'il  y  manque,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
<>Qmge9  de  cet  illustre  bénédictin ,  une  critique  juste  et  sûre 
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dans  remploi  de  ses  matériaux ,  et  des  conclusions  satisfai- 
santes. Ainsi  il  conclut  là  en  faveur  de  Texistence  des  Géants 
dans  les  temps  primitifs. 

Maintenant  les  doctes  inductions  de  M.  Cuvier,  toujours 
confirmées  par  les  faits ,  ont  donné  le  droit  de  dire  :  t  II  n*est 
plus  douteux  que  la  plupart  des  prétendus  ossements  humains 
de  taille  gigantesque  ne  fussent  réellement  des  os  d'éléphants, 
de  mastodontes,  de  rhinocéros  ou  de  cétacées,  et  des  cara- 
paces de  tortues  :  erreurs  graves  que  ne  saurait  même  ex- 
cuser entièrement  Tépoque  où  elles  furent  conmiises.  »  M.  Isi- 
*  dore  Geof&oy  Saint-Hilaire ,  lieu  cité.  —  Toutefois  il  est  juste 
de  remarquer  que  M.  Cuvier,  dans  Tcuiatomie  de  T^éphant. 
indique  un  assez  grand  nombre  d'os  semblables  à  ceux  de 
rhonmie,  sauf  la  dimension,  et  qui  par  conséquent,  trouvés 
isolément,  pouvaient  induire  en  erreur  même  des  personnes 
qui  n'auraient  pas  été  étrangères  à  Tanatomie  humaine,  si 
leur  esprit  était  préoccupé  de  l'existence  des  Géants.  Après 
avoir  décrit  les  grands  os  de  l'extrémité  postérieure,  «Toutes 
ces   parties,  dit-il,  sont  impossibles  à  confondre  avec  leurs 
analogues,  dans  le  rhinocéros  et  l'hippopotame,  qui  ont  des 
configurations  et  des  proportions  entièrement  différentes.  Mais 
il  est  certain  qu'elles  offrent  en  général  une  forme  qui  n'est 
pas  sans  ressemblance  avec  celle  de  l'homme.  •  Ossements  fm., 
1. 1,  p.  ai. 

Outre  les  auteurs  qui  ont  traité  des  Géants  avec  de  grands 
développements,  quoique  par  accessoire,  il  y  a  eu  plusieurs 
gigantologies  spéciales,  telles  que  celles  de  Jean  Cassanioo. 
de  Geropius,  de  Jérôme  Magnés,  de  Tcmporarius,  de  Hal- 
1er  et  de  beaucoup  d'autres.  On  en  trouvera  le  résumé  dan^ 
la  digression  de  M.  Cuvier  que  nous  avons   citée,   et  daas 
l'article   Géants  du    Dictionnaire  des    sciences    médicales,  p»^ 
M.  Virey. 

Ce  dernier  auteur  cite  l'indice  fourni  par  M.  le  capitaine 
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Freycinet,  Voyage  de  découvertes  aux  terre»  australes,  Paris, 
181 5;  in-4*«  p-  178,  qui  trouva  dans  une  île  iocoonue,  où  il 
aborda ,  des  traces  de  pied  humain  étonnantes  par  leur  gran- 
deur. D* autres  voyageurs  avaient  déjà  fait  ailleurs  la  même 
observation.  M.  le  Yf  Virey  remarque  aussi  que ,  depuis  qua- 
rante siècles,  la  taille  de  Thomme  est  toujours  la  même,  té- 
moin les  dimensions  des  sarcophages  égyptiens  remontant  à 
cette  époque. 


\i 
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Lvra. 


DE  GEMIlflS   ALOIDIBUS. 


Scribunt  et  geminos  Âloidas  '  (  i  )  tam  immenue  ^ 
corporum  magnitudinîs  fuisse,  ut  ter  cœlum  manibus 
adgressi  essent  distruere,  ut  Jovem,  pro  flammea  et 
pTwgrcmdi^  (a)  cupidine,  summo  detniderent  Olympo*. 

Ms.  *  Alloidas.  —  ^  Immensa.  —  '  Segregandi.  —  *  Olympho. 


NOTES. 

(i)  Hic  et  Aloidas  geminos,  immania  vidi 

Gorpora  :  qui  manibus  magnum  rescindere  cœlum 
Âggressi,  superisque  Jovem  detrudere  regnis. 

ViBG..  iEneûf.  1.  VI,  v.  58 a. 

Servius  a  consacré  l'explication  suivante  à  ce  passage  de 
son  poète  :  t  Alœus  Iphimediam  uxorem  habuit  :  qu»  com- 
pressa a  Neptuno  duos  peperit,  Othum  et  Ephialtem  :  qui  di- 
gitis  novem  per  singulos  menses  crescebant  Freti  itaque  alti- 
tudine,  coBlum  voluere  subvertere  :  sed  confixi  sunt  Diauœ  et 
ApoUinis  telis.  Aloidas  autem  sic  dixit,  ut  de  Hercule  Amphi" 
tryomades  dicimus.  i 

On  peut  voir  sur  la  taille  des  Âioides  une  savante  note  de 
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madame  Dacier,  la  54*  du  XP  livre  de  YOdyssée,  au  sujet 
de  ces  deux  vers  d'Homère  : 

'Lntiûpot  yàf  rotyi  luu  îmaini^îç  wreut 
"EtfùÇy  Àtif  fASttoç  yi  >iWV6iir  imôpyvtot, 

Odyss.,  A,  V.  3 10. 

\aici  comment  elle  traduit  le  célèbre  passage  du  même 
livre,  que  Longin  a  cité  coimne  exemple  de  sublime  sans 
pathétique  :  c  Après  Léda,  je  vis  Iphimédée,  femme  d*Aloêus, 
qui  se  rantoit  d'avoir  été  aimée  de  Neptune.  £lle  eut  deux 
fils,  dont  la  vie  fut  fort  courte,  le  divin  Otbus  et  le  célèbre 
flpliialtes,  les  deux  plus  grands  et  les  plus  beaux  hommes 
que  la  terre  ait  jamais  nourris,  car  ils  étoient  d'une  taille 
prodigieuse  et  d'une  beauté  si  grande  qu'elle  ne  cédoit  qu'à 
la  beauté  d*Orion.  A  l'âge  de   neuf  cms,  ils  avoient  neuf 
coudées  de  grosseur  et  trente-six  de  hauteur.  Ils  menaçoient 
les  Immortels  qu'ils  porteroient  la  guerre  jusque  dans  les 
deux;  et  pour  cet  effet  ils  entreprirent  d'entasser  le  mont 
Ossa  sur  le  mont  Olympe ,  et  de  porter  le  Pélion  sur  l'Ossa, 
^  de  pouvoir  escalader  les  cieux.  Et  ils  l'auroient  exécuté 
su»  doute,  s'ils  étoient  parvenus  à  l'âge  parfait,  mais  le  ûls 
<ie  Jupiter  et  de  Latone  les  précipita  tous  deux  dans  les  en- 
fers, avant  que  le  poil  follet  eût  ombragé  leurs  joues  et  que 
leor  menton  eût  fleuri.  »  L'Odyssée  ^Homère,  trad.  en  franc, 
arec  des  remarques,  t  II,  p.   107*,  Leide,  1766,  in-ia. 

(a)  Nous  avions  d'abord  corrigé  le  segregandi  du  manuscrit 

en  njmmdi^  qui  donne  un  sens  satisfaisant;  mais  la  correction 

etpragrandis  qui  offire  une  redondcmce  de  style,  nous  a  paru 

par  oda  même  dans  la  manière  de  l'auteur,  et  préférable  sous 

h  rapport  graphique.  La  correction  regnandi  s'appuierait  sur 

ces  vers  de  Qaudien ,  poète  très-probablement  connu  de  notre 

auteur,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus  au  chapitre  lv. 

i3. 
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Quid  miruin,  si  régna  labor  mortalia  vexât? 
Cum  gemini  fratres,  genuit  quos  aaper  Âlœiis, 
Martem  subdiderini  vinclis ,  et  in  nstra  negatas 
Tentirint  munire  vias. 

De  BeUo  Gei.,  v.  67»  sqq. 
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LIX. 

DE   ORIONE. 

Orion(i)  autem  talis  fuisse  confingitur  ut  omnia 
maria  transire  potuisset,  et  prdfundissimi  quamvis 
gurgitis*  undas  superare  humeris  (a);  sicut  ornos, 
ingçntia  robora,  de  montibus  evulsa  radicitus  traxit. 
Ferunt  eum  juga  peragrasse  montium,  et  capite  su- 
blimia  cœli^  nebula  pulsisse  (3). 

Ms.  •  Gurgiles.  —  ^  Cdi. 


NOTES. 

,    (i)  Si  jamais  fable,  par  le  caractère  plat  et  ignoble  de  son 
^Qs  apparent,  a  du  faire  supposer  une  allégorie  cachée,  c'est 
^en  la  fable  qui  donne  Tétymologie  du  nom  d'Orion.  Telle 
^t  la  bizarre  saleté  des  détails  de  cette  fable  que  notre  langue 
K  refuse  à  les  exprimer.  Comment  expliquer  en  effet  la  ma- 
nière dont  les  dieux  exaucent  la  prière  de  leur  hôte  Hyrieus , 
mJod  Paléphate ,  et  Oenopion ,  selon  le  mythographe  du  Vatican 
el  Servius  ?  Ce  personnage  donc ,  désircuit  avoir  un  fils  qui  lui 
appartint,  sans  pourtant  se  donner  la  peine  de  Tengendrer, 
exposa  cette   bizarre  fantaisie  à  ses  hôtes  célestes,  Jupiter, 
Neptune  et  Mercure.  Ceux-ci,  qui  apparemment  ne  savaient 
rien  refuser  à  qui  les  recevait  bien,  firent  apporter  devant 
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eux  la  peau  d*uD  bœuf  qu*on  venait  d*immoler,  et  (ici  il  faut 
quitter  le  français)  iTriaTFi^fMiteuf  lîç  wnmV,  dit  Paléphate,  temen, 
in  illad  effuderant.  Cette  peau  de  bœuf  fut  ensuite,  par  leur 
ordre ,  enfouie  dans  la  terre ,  pour  n*en  être  tirée  qu*aa  bout 
de  dix  mois.  Par  un  premier  euphémisme  qui  substituait  une 
idée  malpropre  à  une  idée  obscène,  Tenfant  qui  naquit  de 
cette  peau,  au  lieu  d'être  appelé  firip/nA,  semai»  fut  appelé 
OvpicûVj  urina,  otrtûç  090/Juiff9tiÇ ^  dit  Paléphate,  J^àro  ot^roi 
ùùffmp  Toûç  iîovç.  Ensuite,  par  un  second  euphémisme,  ce  vOaîii 
mot  de  Ovptcùv  fut  changé  en  'Clplm,  Ne  voilà-t-il  pas  une 
belle  invention ,  si  elle  ne  cache  pas  quelque  enseignement 
mystérieux?  Aussi  cette  fistUc  me  parait  une  die  cdles  où  Ton 
chercherait  avec  le  plus  de  raison  un  sens  allégorique,  et  c*est 
justement  ce  que  ne  font  pas  ici  les  mythographes ,  possédés 
si  souvent  de  la  manie  de  Tinterprétation. 

(2)  Servius,  sur  le  vers  768  du  X*  livre  de  rÊnéide,  et  le 
premier  mythographe  du  Vatican ,  c.  xxxiii ,  donnent  une  ex- 
pHcation  de  cette  taille  gigantesque  d'Orion.  Ayant  eu  les  yeux 
crevés,  et  ayant  demcuidé  comment  il  pourrait  recouvrer  la 
lumière ,  il  lui  fut  répondu  qu*il  devait  s'avancer  dans  la  mer 
jusqu'aux  lieux  où  se  lève  le  soleil  :  «  Responsum  est  ei  posse 
hoc  ûeri,  si  per  pelagus  ita  contra  Orientem  pergeret,  ut 
loca  luminis  radiis  solis  semper  referret,  »  dit  Servius.  Eo  ce 
moment  Orion  entendit  les  marteaux  des  Cyclopes,  occupés  m 
forger  la  foudre  de  Jupiter.  H  se  dirigea  de  ce  côté,  prit  nn 
des  Cy dopes  sur  ses  épaules  et  se  fit  ainsi  guider  par  lui  vers 
Torient,  en  marchant  dans  la  mjBr. 

(3)  Ce  chapitre  est  évidemment  la  comparaison  de  Méien&e 
avec  Orion  dans  le  X*  livre  de  TEnéide.  Notre  auteur  Ta  mise 
en  prose ,  en  conservant  la  plupart  des  mêmes  mots  : 

Quam  magnus  Orion , 

Cuxn  pedes  incedit  medii  per  maxima  Nerei 
Stagna,  viam  scindens,  humero  super  eminot  unda». 
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Aat  ftummis  referens  annosam  montibus  omum, 
Ingreditnrqiie  solo,  et  caput  inter  nubila  condit  : 
Taiis  se  vastis  infert  HeicntHifl  flrmiB. 

V.  763,  »qq. 

Quant  à  la  circonstance  de  sa  tète  qui  s*enfbnce  dam  les 
nnées,  selon  Virgile,  et  qm  va  frapper  les  somnets  du  cîd, 
swvant  notre  anteur,  Talhiflion  est  bien  daire.  On  aaii  ta 
efiel  qiiX)non  avait  été  placé  parmi  1m  conatellationa,  et,  par 
un  dernier  rapport  avec  son  ancien  nom  (Ov/nm),  cesi  une 
Gonstdlation  pluvieuse. 

Gbd  tnèît)  adsoffgiM  flncta  nonbosus  Orioa. 

JSnêid.  1. 1,  V.  535. 

Et  Théocrite  dam  sa  VIP  id^  : 

XvffLorcLy  y!  'Clplea?  îx'  iV  ùxtarS  TsJkç  ît^}*- 

V.  53,  sq. 

Le  grand  espace  que  la  constellation  d*Orion  occupe  dans  le 
dd.  a  certainement  rapport  à  ces  traditions  sur  l'immensité  de 
sa  taille. 

Orion  magni  pars  maxima  coeli , 


ait  ManiHus  dans  son  poème  de  Sphara  (oriorica.  Et  quand 
cette  coMâteilaticn  n'est  pas  entièrement  levée,  si  on  la  re^ 
garde  au-dessus  de  la  mer^  quelques-unes  de  set  étoilea  aopt 
déjà  vues  dans  le  bant  du  del,  que  les  autres,  intenompues 
par  la  ligne  de  Thoriion ,  paraissent  ainsi  n'être  pas  sorties  de 
la  mer. 
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EPILOGUS. 

Hœc  sunt  immania  monstra  :  de  quibus  me  latio- 
nis(i)  tœdebat^.  Et  ea  sunt  quae  de  spumosis  fabu- 
larum  gurgitibus  ad  haec  littora  congessi.  Adhuc 
tamen  iimiunerabîlia  ^  sunt  quae  in  terris  et  in  mari 
fuisse  dixerunt  :  de  quibus  tœdiosum/  est  plus  scri- 
bere  veile;  et  id  (2)  quod  de  inferis  hominibus, 
quidque  de  Tœnaro^,  Niio,  Daedaio*,  Triptolemo^ 
Atlante  «,  Cœlo  **  Japeto  \  Typhœo  ^  (3)  et  cœteris 
quibusque  turpissimis  depromunt  fabulis. 

Ms.  *  Tondebat.  —  ^  Innumebilia  [sic],  —  *  Tediosum.  —  '  Tinorc. 
—  •  Dedalo.  —  '  Treptolemo.  —  '  Âthlante.  —  '  Ceto.  — '  Lnpelo.  — 
'  Thiphoeo. 


NOTES. 

(1)  Lationis  semble  une  faute  du  copiste  à  la  place  de  re- 
lationis.  Néanmoins  la  latinité  de  Tauteur  nous  Ta  fait  conser- 
ver. Comme  on  âiseàtferunt,fertur,  du  récit  des  faits,  peut- 
être  a-t-il  cru  que  Ton  disait  aussi  latio. 

(a)  Quelque  ellipse,  comme  la  répétition  de  tœdiosam  est, 
paraît  nécessaire  ici  à  Tintelligence  de  la  phrase. 

(3)  D  y  a  bien  du  décousu  dans  toute  celte  éiiumération. 
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QUELQUES  ÉNUMÉRATIONS  TÉRATOLOGIQUES, 

INDIQUANT   LES   SOURCES. 

1. 

Beaosi  Remm  Chaldcdcamm,  lib.  I,  p.  48,  sqq.,  éd.  Richter; 

Verba  Alexandri  Polyhistoris ,  e  quo  desumpsit  Eusebius  Chronic. 
grcco-armeno-latin. ,  éd.  Aucheri.  Venet.,  1818,  part.  I,  p.  17,  sqq., 
et  ex  hoc  Georg.  Syncell.  Chronogr.,  p.  28,  sqq.  : 

'£y  JV  TâT  *arp(i%  {inttu\£  ^eaUveu  ix  rSç  'l£.pv^piç  ^eUMfffiç 
xa!\ti  ToV  ofJLopovvTct  ToVor  t«  BaCvxavtot  Çmv  ci^pîvcv  ovofiaflt  'Aaf- 

tHç  TOV  l^^voç  Kt^ttxîiç,  Kou  fOToJkç  ofjiolcûÇ  oLv^pûyjTovy  ^vapa'nçv- 
Koletç  J)i  in  'n^ç  ovpaç  tov  i^^voç'  uveu  J^  ùlv^S  ^comif  dvipântov 
THF  J^  îlxêva  av%v  i^t  koj  yvv  StcLÇvxttfffiff^cu.  Tov^o  JV  ^fiat  ro 
^cùov  Tiir  fxiv  ijxipajf  StctlptSitv  (jLt^ei  rav  àt^pâTCùVy f^fiJ^iAtouf  Tpo^nv 
m'pcff^po^uivov,  ircLpaStiàvcu  Si  toiç  MpcûTrotç  ypafi,fAct\eù9y  mÙ  iml- 
Ofiyutflfipr,  KOJ  Ti^vcSv  fareu^ùJhi'ïïZv  îfjcjntpiaVy  juu  irihicùf  fjuiv  oîxi- 
sfioùçy  xoi  kpm  i^vffitç  xcu  vo/iteav  îîffinyiiffîtÇy  xcu  ytcû/jui^ptûLV 
XtJUmtfy  Kûù  ffinpfML^cLj  mù  Kopiroùv  ^WAycoyâç  vToJittLfvnv,  xcu 
svfihcàç  mrd/\a  rà  narpiç  li/xiocûffif  eimixjof^ûL  rov  fhiov  forûLpaJiShïùu 
ro7ç  àa^poûmùtç y  iiro  Si  tov  ^wov  ixnvov  ovJïv  eLX\o  *ari.ptffffov  tJ- 
pk^^feu'  rov  Si  fiA/ou  SofeLvloç  ro  ÇZov  rov%Yi  'CloMimf  S^feu  *areLhi9 
i/V  Tiff  OefcAÉWo-flty,  xoj  roiç  yvx^aç  iv  t£  fOFihûiyu  Sieu^f^eu'  liyeu 
yàp  ctvio  àfA^iCtor  v9%pov  Si  ^tivcu  xai  ï%pa  Çcûol  t/ÂOia  rov% , 
'tnpt  âr  19  rn  rm  (heurthim  eufctypa^H  ^at  SHKcoffUV  rov  Si  *£UtmnY 
'tnpi  yina^  xcu  'aFohi%icLç  ypd^cu^  xcu  *arcLpaShv9ai  rovSi  rov  hiyov 
rolç  Wf^pàiroiç. 

Tivic^ou  ^v^at  Xpôvov^  iv  <a  ro  ^mcLV  (rxô%ç  xou  vSoùp  tiveUt  xcu  iv 
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ipiirovç  yatf  Sti/HpùMÇ  >imiOiir«i^  imvç  Ji  naù  'n^mwVf^ç^ 
StTr^ùrwQvÇj  xùù  ffofta  /air  i;^or1tf  tvj  KiçoKtiç  Jt  Mo^  eaJjp 
re  KctJ  yvvcuKite»,  koj  tùMU'n  itV\À^  tf^flf  tuù  O^av,  km  (Vf 
tM^ifïïovç,  Tovç  /Âir  edySf  tnuLhyi  hoj  Kipala.  t;^orW»  fovç  Jt 
TroTriJhLÇ  tovç  Si  rei  oV/Vû)  /^iv  /apn  hnreûf,  roi  Jt  tfÂ.vpof9ir 
^parrofy  ovç  îmrwif^ûLvpovç  niV  iJitu  Hfeu'  Çaoyofninrat  A 
reLil^vç  arOparsrc^r  xîfahetç  t;^or1aC|  xtfi  xwclç  Tt^pareûfAailùvÇy  oiij 
/;^Ovof  tx  tSv  oT/0'0t  /a^r  ^orlaf ,  juu  stjtwç  xt/roJUfftxovc, 
eutipavovç^  xeù  Hlîpa  ÇSa  Kt^axàç  ftfV  km  9ù»fM^a  mraf  %yfii 
ovpeU  Ji  lx^v€ûVy  Koj  Afiha.  (Sa  wtuUkvâv  in^Ufv  AMf çiV  i^a 
mpiç  Ji  rov%iç  i^^uaç  km  ipmlcty  km  o^iç,  km  AKha.  ÇScl  wkii 
%MffAtuf\i  KM  ^apnfikayfum  rJU  o^c  Ôxau'a»»  tx«/l<t,  m 
rà/ç  tlwiftuç  ù  7$  rov  'BtifiW  vùlb^  ArcwirrOcti. 


2. 


Sthabonis  Geographim  lib.  I,  p.  70,  éd.  Casaub.  163O  : 

XvmTiç  fUf  To/ruy  oi  ^mtfà  riç  *hJticiç  ypâ^l^aa/kç  àc  iv 
4roxo  '^.tvJhkiyci  yiyofcLrty  kaV  vmpCohjiv  Ji  Anifuij^oç  n 
Jiv%pa  hiyît  HiyaLfitnç,  *OrnffiKpt1oç  rî  km  Ntcefp^oc,  xai 
Ao/  roiov%i  vrofeu^ikKi^o/kç.  HA  Ji  km  n/Mv  uTn^^tr  fVi  % 
KxâtJuv  TAvIa,  v'3rofA,finfÂ4it%(ofAUQtç  tÀç  ÀAf ^«ér^v  vpùljç^ç.  i 
fipo/lcù(  i^*  eiTrt/k7f  èS^tov  ùxHiuLytà  7t  km  Miyo^-Qf ru'  ouToi 
fiV/r  0/  TovV  'Erâil^jco/W  Juci  TOvç^KvMfâAvi  km  ApptfeLÇ it^poZ 
Mon^^OKfMvç  7t  xoi  hLMipOClCtKUÇ  KM  'O'TiçioJkKruxovç'  fltruu 
^oy  Ji  KM  rnv'OfMiptwir  rSv  IlvyfiMcaf  ytpwtofJULxiûOfy  rptm^ 

Û'^o/kç'  OVTÙl  Ji  KM  rOVÇ  ^VfOpV^ùUÇ  Htip/MiKOLÇ^  KM  UaMoçt 
fOKiÇAKOVÇ,  O^tÇ  Tîy  JLM  ^Vf  X«U  iAOÇOVC  ffVt  KjiptUl  KSilt 
VOvlcLÇ, 


DE  MONSTRIS.  ao3 

lib.  I,  p.  43  : 

AtoyamygAoï^f  kûli  Tluyjxaiovç'  çvjt  yàp  eLv%u  'O^iipov  rtiSJict 
fiMdtJot%(,  â>r  iht  Kou  QVTùt  ot  Iluyfjuuoif  ovi^  llAi^w  T^ya»^ 
TiiJhLç  i/lopovf%Çy  oui"*  Ai«;^(/Aov  JCvrpxfÇctxoc/ç  xai  Slf^roçSoA- 
^vç  K€U  yUnixfÂA%vç, 

3. 
A.  Gellh  Noctinm  Àiticanan  lib.  IX ,  cap.  iv  : 

Qaum  e  Grccia  in  Itaiiam  rediremus,  et  Bmndasiam  iremut> 
egresnque  e  navi  in  terram  in  porta  illo  incluto  spatiaremur, 
ipiem  Q.  £nniiis  remotiore  paulum,  sed  admodum  scito  vo- 
cabuio  prœpetem  appellavit,  fasces  libronim  venalium  expo- 
•itos  TÎdimDs  ;  atque  ego  avide  statim  pergo  ad  libros.  Erant 
antem  isti  omnes  libri  grsBci  miraculonim  fabulammque  pleni  : 
res  înauditae,  incredulaB;  scriptores  veteres  non  parvs  auctori- 
tatis ,  Aristeas  Proconnesius ,  et  Isigonus  Nicœensis ,  et  Gtesia«  » 
et  Onesicritus ,  et  PolystephanuB ,  et  Hegesias.  Ipsa  autem  vo> 
Imnina  ex  diutino  situ  squallebant,  et  habitu  adspectuque 
teiro  erant.  Access!  tamen ,  percunctalusque  pretium  sum ,  et 
adductus  mira  atque  insperata  vilitate,  libros  plurimos  ere 
paaco  emo  ;  eosque  omnes  duabus  proximis  noctibus  cursim 
transeo  :  atque  in  legendo  carpsi  exinde  quxdam  et  notavi  mî- 
rafaîlia  et  scriptoribus  fere  nostris  intentata  ;  eaque  iis  commen- 
tariia  adspeni,  ut  qui  eos  lectitabit,  is  ne  rudis  omnino  et 
âfiimùêç  io  istiusmodi  rerum  auditiones  reperiatur. 

Erant  igilur  in  iliis  libris  scripta  hujuscemodi  :  Scythas  tllos 
penitissimos ,  qui  sub  ipsis  septemtrionibus  œtatem  agunt,  cor- 
poribus  hominum  vesci  ejusque  victns  alimento  vitam  ducere  et 
wf^pûnro^ycuç  nominari  :  item  esêe  homines  sub  eadem  regione 
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cœli  unum  txruluiu  in  Trontis  medio  hobeatM,  qui  appellanla^r 
Arimaspi;  qua  fuisse  facie  Cyclopas  poebe  feniot:  alios  ilCKit 
ease  faomioes ,  apud  eaindein  cœli  p]sgam ,  siûgulanœ  velocift«- 
tis,  vestigia  pediun  habenles  rétro  poirecta,  non  ut  cderonus 
hominuni ,  prospectanlia  :  pr^lerea  traditum  eise  memontum- 
que  io  ultima  quadam  terra ,  qus  Albania  didtur,  gigni  honii- 
nés  qui  in  pueritîa  canescaot,  et  plus  cernant  oculis  pcr  me- 
tem  quam  inler  diem  ;  item  eise  compertum  et  creditam 
Sauromatas.  qui  ultra  Borysthenem  fluvium  longe  cdtuit, 
dbum  capere  semper  dîebus  tertiis,  medio  abstinere.  Id  etiam 
in  iisdem  libris  scrîptum  oSendimus.  quod  poslea  qnoqne 
in  libro  IHinii  Secundi  naturalis  historiEe  septimo  iegi  :  mw 
quasdam  in  terra  Arrica  hominum  familias  voce  atque  lîngoa 
efiascinaotium -,  qui  si  impensius  forte  laudaverint  pulchru 
arbores,  segeles  Itetiores ,  iofaotes  amœoiores ,  egregios  equM, 
pecudes  paslu  atque  cultu  oplimas ,  emoriantur  repente  bec 
oomia,  nulli  alix  causx  obnoxia.  Oculis  quoque  eittialem  fu- 
cinationem  fieri  in  iisdem  libris  scriptum  est  :  tradibirqoe 
esse  bomines  in  Illyriis  qui  interimant  videndo  quos  diutiiu 
irati  viderinl;  eosque  ip90s,  mares  femînasque,  qui  visu  tam 
nocenti  sunt,  pupulas  in  singulis  oculis  lùnas  habere.  Item 
esse  in  montibus  terra;  Indis;  bomines  caninis  capitibua,  el 
lalrantibus ,  eosque  vesci  avium  el  ferarum  venatibus  :  atque 
esse  item  alia  apud  ultimes  orientis  terras  miraculé  hominei. 
qui  Monocoli  appellanlur.  singulis  cruribus  saltuatim  cucren- 
les,  vivHcissima:  pemicitatis;  quosdaro  etiam  esse  nuUîs  ce^ 
vicibus.oculos  in  humeris  babentes.  Jani  vero  egreditur  omoem 
modum  ad  mira  tiouis  quod  iidemiili  scriptores  genlem  esse  aiunt. 
apud  eitrema  IndiK.  corporibus  liirtis  et  avium  ritu  {dumauti- 
bus,  nullo  cibatu  vescentem,  sed  spiritu  florum  naribus  bausio 
viclitantem  ;  Pjgmxos  quoque  haud  longe  ab  his  nasci,  quorum 
qui  longissimi  sint,  non  longiores  esse  quam  pedes  duo  et  qua- 
dranteni.  Max:  atque  alia  isliusntodi  plura  legimus. 
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a. 


s.  AuREL.  AtGCSTiNi  De  Civitate  Dei  lib.  XVI,  cap.  vni  : 

Qnseritur  etiam ,  utrum  ex  filiis  Noe  vcl  potius  ex  illo  uno 
homine,  unde  etiam  ipsi  exsdtenint,  propagata  esse  creden- 
dmn  sit  qnaedam  monstrosa  hominum  gênera,  qns  gentium 
narrai  historia  :  sicut  perhibentur  quidam  unum  habere  ocu- 
hun  in  fronte  média  ;  quibusdam  utriusque  sexus  esse  natn- 
non,  et  dextram   mammam  -  virilem ,  sinislram  muliebrem, 
vicilHisqae  alternis  coeundo  et  gignere  et  parère;  aliis  ora 
non  esse,  eosque  per  nares  tantmnmodo  halitu  vivere;  aiios 
statura  esse  cabitales,  quos  Pygmœos  a  cubito  Graeci  vocant; 
aiiis  quinquennes  concipere  feminas  et  octavum  vit»  annum 
non   excedere.  Item  fenint  esse  gentem,  ubi  singula  crura 
in  pedibus  babent,  nec  poplitem  flectunt  et  sont  mirabilis 
cderitatis,  quos  Sciapodas  yocant,  quod  per  aestum  in  terra 
jacentes  resupini  umbra  se  pedum  protegant;  quosdam  sine 
oenrice  oculos  babentes  in  bumeris  ;  et  csetera  bominum  vel 
qaasi  bominum  gênera,  quas  in  maritima  platea  Cartbaginis 
mnsivo  picta  sunt,  ex  libris  deprompta  velut  curiosioris  bis- 
toriae.  Quid  dicam  de  Cynocepbalis ,  quorum  canina   capita 
alque  ipse  latratus  magis  bestias  quam  bomines  conûtetur? 
Sed  omnia  gênera  bominum  quae  dicuntur  esse,  credere  non 
est  necesse.  Verum  quisquis  uspiam  nascitur  bomo,  id  est 
animid  rationale  mortale,  quamlibet  nostris  inusitatam  sensi- 
bus  gerat  corporis  formam,  seu  cplorem,  sive  motum,  sivc 
sonum,  sive  qualibet  vi,  qualibet  parte,  quaiibet  quaiitate  na- 
ture, ex  illo  uno  protoplasto  originem  ducerc,  nulius  fidelium 
dubitaverit.  Apparet  tamen  quid  in  pluribus  natura  obtinue- 
rit,  et  quid  sit  ipsa  raritate  mirabile. 

Qualis  auteni  ratio  redditur  de  monstrosis  apud  nos  homi- 
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num  partubtts,  talis  de  monstrosis  quibusdam  gentibus  reddî 
potest.  Deas  enim  creator  est  omnium,  qui  ubi  et  qaando 
creari  quid  oporteat  vel  oportuerit,  ipse  novit,  sciens  univer- 
sitatis  pulchritudinem  quarum  partium  vel  aimilitudine  vel 
diversitate  coutexat.  Sed  qui  totum  inspicere  non  potest, 
taiiquaiii  defbrmitate  partis  offienditar;  quoniam  cuîccngraat 
et  que  reieratur  ignorât  Piuribos  quam  qiiinis  digîlîs  in  WÊOt 
lubos  et  pedibus  nasci  hoflainea  novimua;  et  hse  levîor  cit 
quam  iUa  distantia  :  sed  tamen  absit  ut  quia  ita  desqâai 
ut  eodstimei  in  numéro  humanorum  digîtorum  errasse  cet»- 
torem,  quamvis  nesdena  cur  hoc  fecerit  Ita  etsi  nugor  ii- 
versitas  oriatur,  scit  iUe  quid  egerit,  cujus  opéra  jusè»  aeno 
leprehëndit  Apud  Hipponem  Diarrhytum  est  homo  quaiâ 
lunataa  habens  plantas,  et  in  eis  ïÀwfs  tantammodo  dîgiftos» 
sîmiles  et  manus.  Si  aliqua  gens  talis  essei,  ilK  curîoa»  atqoe 
mirabili  adderetur  historié.  Num  igitur  istum  premier  hoc 
oegabimua  ex  uno  iSo  qui  primus  creatus  est  esse  propag»- 
tum?  Ândiogyni,  quos  etiam  kermapkroditoa  nuncupattt, 
quamvifi  admodnm  rari  sint,  difficile  est  tamen  ut  tempoiî* 
bus  desâAt,  in  quibus  sic  uterque  sexus  apparet,  ut  eoc  quo 
potîus  debeantaccipere  nonen  incertum  ait;  a  mcdiore  tanMO» 
hoc  est  a  mascuHno,  ut  appellaretur»  loquendi  consneiudo 
pnevaluit  :  nam  nemo  unquam  Ândrogynaocas  aut  Herma- 
pbroditas  nuncii{>avit  Ante  annoa  aliquot,  nostra  oerte  9t^ 
moria,  in  Oriente  duplex  homo  natua  esl  supenoribus  menr- 
bris,  inferioribus  simpleoi.  Nam  duo  crant  capita,  quatuor 
QMoius,  venter  autem  unus,  et  pedes  duo  sicut  unî  homini; 
et  tamdiu  vixit,  ut  multos  ad  eum  videndum  fama  oontrahe- 
ret  Quis  autem  omnes  commemorare  posait  humanos  fatea 
longe  dissimiles  bis  ex  qutbus  eos  natos  esse  certissimnin 
est?  Sîcuti  ergo  hcc  ex  illo  negari  non  possnnt  originem  dn- 
cere  :  ita  quaecumque  gentes  in  diversitatibus  corporum ,  ab 
usitato  natursD  cursu  quem  plures  et  prope  omnes  tenent, 
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vchiti  caodbîtaise  traduntiir,  ai  definitioiie  iUa  iiicladiuitiiv,  ut 
ntioatlia  animdia  suit  atqua  mortaHa,  ab  eodem  ipao  ono 
primo  pitre  omnium  stiqwm  Irahere  confitendum  est  :  si  ta- 
OMD  ¥cn  swit  quB  de  illamm  naitionum  Yarietate  et  taota  in- 
tffM  adipie  nobiscum  dirersUate  traduntur.  Nam  et  simîaa, 
et  cevoopitkecoa,  et  sphingas,  ri  nesdremuft  non  homines  eaae 
sed  iiesdas,  possent  iHi  historici  de  sua  corioritate  gjorian* 
tea,  fekit  gentes  aliquas  hominom  nobia  impunita  vanikate 
nentiri.  Sed  ri  homines  aunt,  de  quibus  illa  mira  conacripta 
aant,  qnid  ri  propterea  Deua  voluit  etiam  nonnullai  gentea 
ila  cnare,  ne  in  hia  monatris  qu»  apud  noa  patet  ex  henni- 
aibua  aaari,  e)us  aapientiam«  qua  naturam  fingit  ^i^w^py^^nit 
feint  artem  ci^pîam  minua  perfecti  (^ificia,  putaremua  er- 
nase^  Non  îtaque  nohif  videri  abauardum  débet,  ut  queaaad- 
m  singuKs  quiboaque  partibua  quadam  monstra  aunt 

êowa»  îta  in  wûrerao  génère  humano  quasdam  monatra 
aÎBt  gwitmm.  Quaprepter  ut  istam  qu«8tîon«n  pedetentim 
ciKieqne  eeachidam,  aut  ffla  qpm  talia  de  quibuadam  gen- 
tikoa  ecripla  aumfc,  omnino  nuHe  aont;  aut  ri  aual,  hominea 

«mt;  auA  ex  Adam  aunt  ai  hominea  aunt. 


5. 


8.  IcœoBi,  hiapalensis  epîscopf,  OrighmmVh.  XI,  cap.  m.  (IVaprèa 
le  nannacrît  ée  la  BiMiolll^lle  du  Rri,  n*  7583  *.  ) 

DE   POBTEHTIS. 

Partenta  esse  rit  Vairo,  quœ  contra  naturam  nata  viden- 
tur  :  sed  non  sunt  quia  divina  -nduntate  fiunt,  cum  voluntas 

*  Voyex  dans  notre  préface  les  moti&  qui  nous  oot  eegagi  à  don- 
ner cet  eztrrit  d*après  un  manuscrit  plutôt  que  d'après  une  édition. 
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creatoris  cujusque  condite  rei  natura  sit  Uude  et  ipsi  gen- 

tiles  Deum ,  modo  naturam ,  modo  Deum  appellant.  Porten- 

tum    ergo  fit  non   contra   naturam ,  sed  contra  quam    est 

nota  natura.  Portenta  autem  et  ostenta,  monstra  atque  pit>- 

digia  ideo  nuncupantur,  quod  portendere  atque  oslendere, 

monstrare  atque  praedicare  aliqua  futura  videntur.  Nam  por- 

tenta  dicta  perhibent  a  portendendo,  id  est  praBoatèndèndo; 

oiteiita  autem,  quod  ostendere  quidquid  futurom  videantor*; 

prodigia,  quod  porro  dicant,  id  est  futura  prœdicent^.  Monstn 

vero  a  monitu  dicta ,  quod  aliquid  significandum   demoi»- 

trent,  sive  quod  statim  raonstrent  quid'  appareat,  et  iioc 

proprietatis  est.  Abusione  tamen  scriptorum  pleroinque  oo^ 

rumpitur.  Quaedam  autem  portentorum  creationea  in*  signi- 

ficationibus  futuris  constitutae  videntur.  Vult  enim  Deùs  in- 

terdum  ventura   significare  per   aliqua  '   nascentiom'  noxia  : 

sicat  persomnos,  et  per  oracula,  quibus'  prœmoneatetâîgiiî' 

ficet  quibusdam  vel  gentibus  vel  hominibus  futuram  dadem , 

quod   plurimis   etiam  experimentis   probatum  est  :  'Xends  ' 

quippe  vulpes  ex  equa  créa  ta  solvi  regnum  ejus  portendit. 

Alexandre  ex  muliere  monstrum  creatum,  quod  sùperiores^ 

partes  horainis  sed  mortuas  habuerit,  inferiores  diversanmm 

bestiarum  sed  viventes,  significasse  repentinam  régis  inter— 

fectionem  :  supervixerant  enim  détériora  melioribus.  Sed  e€, 

monstra  qua^  in  significationibus  dantur  non  diu  vivant,  secS 

continuo  ut  nata'  fîierint  occidunt.  Inter  portentum  aateicv^ 

et  portentuosum  differt.  Nam   portenta   sunt  qus   tranafiga^ — 

rantur,  sicut  fertur  in  Umbria  mulierem  peperisse  aerpentem  ^ 

unde  Lucanus  : 

Matremque  suus  conterruit  infans. 

M».  '  Vîd»«tnr.  —  *  Pnedieant.  --  '  Quoi.  —  "*  Aliqua.  —  '  0"«-  —  '  Xn-xm. « 
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hrtntaota  yero  levem  siuhunt  mUtationem  ;  exempli  causa; 
cum  sex  digitis  nàti. 

Porlenlà  igitur  vel  portentuosa  existant,  alia  magnitudme 

MÎÊ»  ccrp&ris,  ultra  communem  hominum  modum,  quantus 

kk  Htyoa*  in  novem  jugeribus  jacens,  Homero  testante; 

tlii  finiMe  iotius  corporis,  ut  Nani  vei  quos  Gned  Pygmsos 

focant,  eo    quod    sint  statura  cubitales.    Alia   magnitoUne 

fÊrtÎMm,  rdnû  capite  informi,  aut  superfluis  membrorum 

pvtilms ,   ut  bicipites  et  trimani  ;  vel  Scinodontes  *  quibùs 

prooedunt  gemini  dentés.  Alia  de/ectu  partium,  in  quibus 

ihen  part  fdurimum  déficit  ab  altéra,  ut  manus  a  manu, 

vd  pes  a  pede.  Alia  discisione  \  ut  sine  manu  aut  capite  ge- 

BMa,  quoB  Grsci  Sterenoseos  **  vocant.  Alia  per  numerum  ', 

fuoido  8(dum  caput  aut  crus  nascitur.  Alia  qum  in  parte 

tiWÊ^vantar,  sicut  qui  leonis  habent  vultum,  vel  canis,  vel 

tnrimun  caput  aut  corpus  :  ut  ex  Pasiphae  memorant  ge- 

nitnmBlinotaurum,  quod  Graeci  îT^po/Mp^teaf*  vocant.  AUa  qaœ 

ix  oaaà  parte  transfigurantar  in  aliénas  creationis  portentum  : 

Qt  ex  muliere  vitulum  dicit  historia  generatum.  AUa  qaœ  sine 

tna^ijuratione  matationem  habent  locorum,  ut  oculos  in  pectore 

^ÎR  fitmte,  aures  supra  tempora;  vel  sicut  Aristoteles  tradi- 

A,  qnemdam  in  sinistra  parte  jecur,  in  dextra  parte  splenem 

Umisse  ***.  Alia  ^Mum/um  connatarationem,  ut  in  alia  manu 

digiti  {dures  connaturati  et  cohxrentes  reperiuntur,  in  alia 

nttno  minus,  vel  in  pedibus.  Alia  secundam  immaturam  et 

^^^tnperatam  creationem,  sicut  ii  qui  dentati  nascuntûr,  sive 

'^^dNiti,  sive  cani.  Alia  complexa  plurimarum  differentiarum,  sicut 

^  *  Thk».— ^  Dûeiacion*.  -^  *  NamerU.  ^  *  EthorronuMphion. 

'  Fort.  fl%/Ço^'rTtc. 
**  Fort.  artpnriKOvç, 
'**  Ce  cas  vient  de  se  représenter  tout  récemment. 

là 
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illud,  quod  prakLûdinus  in  Alexaodro,  mnlttfinme  porlenlom. 
AUa  commixtione  generis,  ut  androgyni*  et  hennaphroditaB  nh 
cantnr;  hermaphroditae  aatem  nancopati,  eo  qnod  eis  olenjae 
sexos  appareat  : ''Ep/iA^iç^  qoippe  apod  Gnocci  MeiciiriiiB*€8t, 
A^^ê/irn*  Venus'  nuncnpatur.  Hi  dextram  mamfllam  TÎnleBi, 
sinistram  mulîebrem  habentes,  vicisaim  ooènndo  et  gignont 
et  pariuntv 

Sîcut  aatem  in  singulis  gentibns  qnsBdam  monstra  sont  hski 
minum,  ita  in  universo  génère  humano  quiedam  monstra 
snntgeniium,  nt  Gigantes,  Cynocephali^  Cydopes  et  castera, 
Gigantes  dicti jiuta  graeci  sermonis  etymologiam  quia  >  eos  ywyf" 
mç^  existimant,  id  est  terrigenas  :  eo  quod  eos  fabidose  paorens 
Terra  immensa  mole  et  similes  sibi  genuerit;  yH^  enim  temi 
'^  appe|latur,  y(¥ù(  genus  ;  licet  et  terrs  filios  vnlgus  vocet',  qufr- 
rum  genus  incertum  est.  Falso  autem  opinantur  quidam,  im* 
periti  de  scripturis  sanctis,  praevaricatores  angelos  cum  fiKabns 
hominum  ante  dilurium  concubuisse,  et  exinde  natos  Gîgan<* 
tes,  id  est  nimium  grandes  et  fortes  viros,  de  quibnatenni 
com{deta  est  Cynœephali  ^  appdlantnr,  eo  quod  canina  Ciq>ita 
habeant,  quosque  ipse  latratus  magis  bestias  quam  honmies 
oonfitetur;  hi  in  Indià  nascuntur.  Cydopes  quoque  eadem 
India  gignit ,  et  dictoé  Cydopes ,  eo  quod  nnum  habere  ocoliini 
in  fronte  média  perhibentur;  hi  et  agriophagitse  dicttntiir, 
propter  quod  solas  ferarum  cames  edunt.  Lemnias  iik  Lôbja^ 
credunt  tnincos  sine  eapite  nasci,  et  os  et  oguIos  habere  in 
pectore;  alios  ^ine  cervicihus  gigni,  oculos  habentet  in  bu* 
meris.  In  ultime  autem  Orientis  monstrosœ  gentiom  fiacies 
tribuuntur  :  aHae  sine  narihas,  œquali  totius  oris  planitie,  infor> 
mes  habentes  vultus;  aliae  iabro  suhteriore  adeo  prominenti 
ut  in  soHs    ardoribus    totam   ex  eo   faciem   contegant    dor> 

Ms.  *  Ândrogeni  et  ermtfroditK.  —  ^  Erma.  —  *■  Maiculns.  — **  Afronde  [<îe].  — •  *  F«- 
mina.—  '  Gtnophali. ^  «  Qui.  ^  ^  GagiaM.  —  ^  6e.  —  i  Voeat.— ' ^  GenophalL— *  Uh». 
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i^ieDtes;  aliis  concreta  ora  esse,  roodico  tanlnm  fiM^onme» 
cdamîs  avenarum  potas  hanrientes.  NomuiHi  nné  Ungnit 
esse  cUcuntor,  invicem  pro  sermone^  utentes  natu  ^  siye  motu. 
Panotias^  apud  Scythiam  esse  femnt  tam  difiusa  magnitudine 
anriinn ,  at  omne  coi^us  ex  eis  contegant  :  pan  enim  gneco 
sermone  onme,  ota*"  aures  dicuntur.  Artabatitœ  in  >Ethiopia 
proni  ut  peciora  ambulare  dicuntur;  quadragesimum  sévi  an- 
Dum  nidlus  supei^rèditur.  5af^''  homuncioned  sunt,  aduncis 
naribi»,  comua  in  firontibus  habent',  et  caprarum  pedibus 
simîies  :  qualem  in  soEtudine  Antonius  sanctus  vidit;  qui 
etiam ,  interrogatus ,  Dei  servo  respondisse  fertur  dicens  :  Mor<> 
taUs  ^o  sufn,  unus  ex  accolis  eremi,  qubs  vario  deiusa  er- 
rore  gentilitas  Faunos  Satyrosque  colit  Dicuiitnr  quidam  et 
silrestres  homines  quos  nuUi  Faunos  ficarios  vocant  Scicpch 
êam  '  gens  fertur  esse  in  iSthiopia  singulis  cruribus  et  cde-  ' 
ritate  mirabiH  :  quos  Greeci  inde  Sciopodas  vocant,  eo  quod 
per  œstatem  in  terra  resupini  jacentes,"  pedum  suorum  nia- 
gnitudiné  adumbrantur.  Antipodes  in  Libya  plantas  versas 
habent  post  crura  et  octbnos  *  digitos  in  plantis.  Hippopodes  ' 
in  Scythia  sunt,  bumanam  formam  et  equinos  pedes  babentes. 
In  ^dia  feront  gentem  esse  qu»  Macrobii^  nuncupantur,  duo- 
dedm  pedùm  staturam  babentes.  Est  et  gens  ibi  statura 
cubilalîs;  Graecî  a  cubito  Pygmœos  vocant  :  de  qua  supra  dixi- 
mus;  bi  montana  IndiaB  tenent,  quibus  est  vicinus  Oceanus. 
Peibibent  et  in  eàdem  India  esse  gentem  feminarum  qnm 
qmnqnennes  œncipiunt,  et  octavum  vitœ  annum  non  excedunt. 

Dicuntur  autem  et  alia  bominum  fabulosa  portenta  que 
non  sunt,  sed  ûcta  in  causis  rerum  interpretantur  :  ut  Ge- 

Mb,   'Inneam  amiMiDW.— ^  Panothias.— *  OthM.— **  Satin.  —  *  Ce  mot  manque  dans 
le  naswmt. — '  Sonopodum.  —  *  Ypodes.  — ^  MachroHi. 

*  Le  manuscrit  donne  cette  leçon  octonos  de  la  manière  la  plus 
lisible;  je  ne  sais  pourquoi  plusieurs  éditions  y  ont  substitué  octenos. 
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ryonem  Hispaniae  regem  triplici  forma  prodilam  ;  fiierunt  enlm 
très  Cratres  ianlas  concordûe ,  ut  in  tribus  corporibus  quasi  una 
anima   eàset.    Gorgones  quoque   meretrices,    crinitas   serpen- 
tibus^  qu£  aspicientes  convertebant  in  lapides,  habentes  unum 
oculum  quo  invicem  utebantur;  fuerunt  autem  très  socores 
unius  pulchritudinis ,  quasi  unius  oculi,  quâe  ita  in^>ectores 
suos  stupescere  iaciebant,  ut  vertere.eos  putarentur  in  lapides. 
Sirenas  très  iingunt  fuisse  ex  parte  virgines  et  ex  parte  volu- 
cres,  habentes  alas  et  ungulas  ;  quarum  una  voce,  altéra  tibiis,- 
tertia  lyra  canebat;  quae  illeclos  navigantes  suo  cantu.  in  nau- 
fragia'  trahebant.  Sccundum  veritatem  autem  meretrices  fue- 
runt, qusB,  transeuntes  quoniam  ad  egestatem  deducebant,  his^ 
fictâe  sunt  inferre  naufragia;  alas  autem  habuisse  et  ungulas  « 
quia  amor  et  volât  et  vulnerat.  Quae  inde  in  fluctibos  commo- 
rasse  dicuntur,  quia  fluctus  Venerem  creaverunt.  Scyllam  quoque 
ferunt  feminam  capitibus  succinctam  caninis,  cum  latratibus 
magnis,  propter  fretum  Siculi  maris,  in  quo  navigantes,  verti- 
cibus  in  se  concurrentium  undarum  exterriti,  latrare  existi- 
manf"  undas,  quas  sorbentis  xstus  vorago  coUidit.  Fingunt  et 
monstra  quaxlam  irrationabilium  animantium,  ut  Cerberam,  in- 
ferorum  ^  canem ,  tria  capita  habentem ,  sigoificantes  per  eum 
très  aetates ,  per  quas  mors  hominem  dévorât,  id  est  infantiam , 
juventutem  et  scnectutem.  Quem    quidam  ideo  Cerberum  * 
putant  dictum ,  quasi  sit  creoboros  ',  id  est  carnem  vofans. 
Dicunt  et  Hydram  serpentem   cum   novem  capitibus  :  qos 
latine  scedra  dicitur,  quod ,  uno  caeso ,  tria  capita  excrescebant. 
Sed  constat  hydram  locum  fuisse  evomentem  aquas,  vastan- 
tem  vicinam  civilatem,  in  quo,  uno  meatu  clause,  mulluna 
erumpebant.  Quod  Hercules  videos,  loca  ipsa  exussit^-et  sic 
aqus  clausit  meatus;  nam  Hydra  ab  aqua  dicta  est.  Hujus 
mentionem  facit  Ambrosius  in  similitudinem  hœresium  di- 

M».  '  Naafragio.'— ^  fabule. — •  £»timtnt.  —  **  Infernorum.  —  •  Cen-ernm.  -^'  C»- 
reborw. 
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cens  :  Hsresis  enim ,  velut  qaaedam  hydra  fabularum ,  vulne- 
ribus  suis  crevit  :  et  dum  saepe  reciditur,  pullulât,  igni  débita 
incendioque  periiura.  Fingunt  et  Chimœram*  triformem  bes- 
tiam.  Ore  leo,  postremis  partibus  draco,  média  caprea;  quam 
quidem  physiologi  non  animal ,  sed  Gliciae  montem  esse  aiunt, 
quibusdam  locis  leones  et  capreas  nutrientem,  quibusdam 
ardentem ,  quibusdam  plénum  serpenlibus.  Hune  Bellerophon- 
tes  *^  babitabilem  fecit,  unde  Chimœram  dicitur  occidisse.  Cen- 
tauri  autem  species  vocabulum  dédit,  id  est  hominem  equo 
mixtum.  Quos  quidem  fuisse  équités  Thessalorum  dicunt,  sed 
pro  eo  quod  discurrentes  in  bello  velut  unum  corpus  equonim 
et  hominum  viderentur,  inde  Centauros  (ictos  asseruerunt. 
Porro  Minotauram  '  noraen  sumpsisse  ex  tauro  et  homine,  qua- 
lem  bestiam  dicunt  fabulose  in  labyrintho  ""  inclusam  fuisse.  De 
qua  Ovidius  : 

Seinibovemc[ue  virum,  semivirumque  bovem. 

Onocentauram  autem  vocari ,  eo  quod  média  pars  hominis  spe- 
cies ,  média  asini  esse  dicatur,  sicut  et  Hippocentaaris  ^  quod 
equonim  bominumque  in  eis  natura  conjuncta  fuisse  putatur. 


JoAifif.  TzETZ£  Chiliad.  VII,  hist.  cxliv. 
V.  Gag.  KctpveofJicûÇ  ^Kvxeucoç  v'Trdp^u  ri  P>t€htov 

Ovrjnp  ^aat  Txtd'jroJkçj  xxu  yi  tovç  *£l%MxJifovç' 

M».  ■  Cymeram.  —  **  BelorophontU. — *  Laberinto.  —  •*  Ypocentouris. 

*  Il  est  singulier  que  les  éditions  donnent  la  leçon  corrompue 
monocentaurum,  tandis  que  le  plus  ancien  manuscrit  porte,  comme  on 
le  voit ,  minotanrum. 
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£lv  oi  TxictjroJiç  ^vxafkîç  ty^pvtrif  ttyia  ^moJkç^ 
KtupS  riç  (JUbmfjJSpiaç  JV  vpiç  711  r  xàHùL'mffif^kç  ^ 
Tovç  iriJkç  (ueâiif€U%ç  ffiuoa  ojirôtç  ^mosouffr 
Miyci^cL  J^  oi  'nVx/Jtro/  rct  ùAa  Kkx.%fUfoi 

Ilipi  yt  MoroçOtfA/Mtfy  n  kùu  tùst  'Era)1oxo/7<0r 
Ktfi  ifôpanrihcùf  cLKKm  Ji  fM^icùf  9teifici%f. 

'Eyà  TN  thnipia  Ji  toZ^a  >(.ftu JÏ  fofâJÇ^, 
0%  ^  tiai  tSv  dxn^ccvy  ahXoi  ÇoLrt  fAv^Ui 
TctàSAa  fuù  K£Ufo%pa  ^idffOffieu  ù  ^Itêy 
KflnffiOLÇ  XjcÙ  *leifÂCùvK0Çy  *Utyofoç y'VmylvoÇj 
'AxiifiOf^oÇy  JM^im  7t  naà  ô  'AyA^offUnnÇy 
jUvliyovoç  xoj  EvJ^oç ,  *I  wirùc\à!\ùç ,  juMpIot , 
'O  Upe/layopcLç  eivloç  JV,  ofJM  tceu  n%\tfAeuoÇj 
jfiMff^opifyç  re  oLvloç  xeu  ctAAoi  Tn^oypdpos  y 
oSç  Tt  fltuloV  dnyfcûxa  kou  o^ç  cvx,  Mytaoun. 
Àç'  ùÊf  J^  Avioç  ajtyvûùKAy  ypùu^ç jMipoffwUToiç  ^ 
Zf^foiî(uÇy  ^pîvtxaÇy  av¥  tS  ^tXoffTî^tfy 
Keù  Cûmp  ovx.  ùOfiyvcùKAy  fMplot  <vaJUf  oAXoi. 


Y.  686.  Koi  Aptffltaç  Ji  çmirtv  iv  ro7ç  *Aptfutjmiùtç' 
«  *Iff<nn^t  ^eu%fftv  aiyetxxo/jLîYùi  ToafaStrr 
Keu  ff^Siç  df^pùnrovç  vveu  xa^thrip^tf  ofiovpovç 

jfiÇHtovç  t'M"?r(U(rt  y  fsrohvppfifAç y  *voKvCov1aç, 

'OçBûtA/AW  J^  iV  iKOUr%Ç  i^tt^tXpiivlt  fAA^ÙùTjrtay 

Xeu%(rt  hcuriùi  y  taéAm  /lt6oipa/lA%i  dfJ^Sf,  > 

Htpi  rav  *HiuL4KV¥û>¥  J^y  tSv  kùu  KuvoxjiipAXavy 
^t^fAtAç  iv  inroKhCûVi  xxtr  fwoç  ovlo)  ypeuptr 
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Tay  fAHY  6   Cùffli  JLU¥iâ¥  uXtfXI)  <V«Af /  ,  ÙUdï  Tt  Tfiyn  , 

AKkcûV  eiyfaxrffoufft  f^po^Sv  ofofML  xAvloV,  «tt/JVr.  » 


AtxaJovç  ^oLvv  Ji  ^tn ,  Çitf  J^  tx  tSv  eiypiu/Àaflcùv. 

'itpoKxSç  ùùffAv^cùÇ  Tt  pKivïopaïf  if  Kcyotç 
«'E^îif  Je  Mycû¥  tïJ^/jLîv  ^apctv  eLv^jMiipo^ei%9, 

Tvjiifoyç  xtfi  dntr^lovç  Jt  ^srpo^  X^^^  ^^  ipnfMVf 
*CU  oi  fdjèif  i'TiffxjoLÇov  TO  mf^çùdntn  ù/lioiÇj 
Tovç  toFùJhiç  S*  dfaL%tfct%ç  ri  avfMriu  clxxo  fSfia,  > 
TouW  1UU  I^CcùY ^i^vnléu f  km  yî  rSv  kKt^dxcùVy 
Keù  rcùv  Aixeuci^xcûV  t(  ,  xeu  Tt^pa^upoiroJ^fj 
Ovrinp  iycù  ovk  •TonrcL ,  fnfftf  'UpoKhitif, 


lo.  'O  Ji  KOJ  'Kiroh\iibi>poç  JivVpu  xalahoyoUf 
i^/^nV  iTreLXn^iÇovaaY  coainp  i  T^tlfwf  «X^^ 
Tipetrai  n  xeu  ftarKeUfAalei  otileu ,  y^^m  â>Ji' 
t*H/u./xuF€(,  MaxpoKpcuot  y  xm  oIllvy/MUoiy  nrhxiffiÂtt' 

Mor6)1oxo?]cci ,  ApptïtÇj  xeu  Afflo/Mi  o/MSûiÇy 
KcÙ  0/  '07/0-90 JkxlvAO/ ,  Xtfi  01  XytAOtf-'IotlVlfi;.  » 


Fort,  pro  etytn. 


PARS  ALTERA. 


DE  BELLUIS. 


PR.EFATIO. 

Bellua*{i)  nuncupari  potest  quidquid  in  terris, 
aut  in  gui^ite  inhauriendo^  (2),  corporis  ignota  et 
metuenda  reperitur  forma  *.  Siint^  ferme  innimciera- 
bilia  marinarmn  gênera  belluarum,  quae  tam  enor- 
mibus  •  corporibus  magnarum  vastas  midarum  moles 
ad  instar  montîmn,  et  diluta  fundjitus  contorquent 
pectoribus  maria,  dum  cursus  ad  dulcia  fluviorum 
fréta  dirigunt,  et  spumosos  natando  gurgites  magno 
perturbant  murmure  ;  et  in  iilo  vastissimorum  agmine 
monstrorum]  turgida  dum  cœrula  trudunt,  oras^  mar- 
moreis  diverberant^  (3)  spumis;  et  ita  enormi^  mem- 
brorum  mole ,  agitata ,  littore  tenus ,  œquora  *  treme- 
bundo  gurgite  veniunt,  ut  non  tam  spectaculum 
intuentibus  quam  horrorem^  praebeant.  De  quibus  jam 
tibi  nihil  scribendum  putavi  ;  quia  et  innumerabilia 
sunt,  et  eorum  cognitio  longe  ab  humano  génère, 

Ms.  *  Bclua.  Ce  mot  est  toujours  écrit  ainsi.  —  ^  In  oriendo.  — 
•  Repperitur.  —  **  Fennœ.  —  •  Inormibus.  —  '  Auras.  — ^  ^  Deverbe- 
rant. —  **  Inormi.  —  *  Equora.  —  ^  Herroreni. 


DE  BELLUIS.  217 

velut'  horrendi  undarum  gurgitis  **  turribus,  et  ma- 
rino  disjiingitur  muro  (à).  Sed  tamen  ne  lucemam 
verbi  postulantis  *  (5)  gurges  negligentiae  ^  demergat, 
de  his  tibi  sermo  pauca  depromet  belluîs  et  borribili- 
bus  ignotarum  fonnis  bestiarum ,  quœ  in  fluminibus , 
aut  •  stagnis  paludibusque ,  sive  in  deser Us  orbis  ter- 
rarum  latebris  fuisse  quondam,  poetœ  ac  philosopbi 
aurato  sennone  in  suis  litteraturis  inaniter  depingunt. 

Ms.  '  Velnd.  —  ^  Gurgîtcs.  — *  Postolantis.— *  Neglegcotie.— *  Ut 


NOTES. 

(1)  Remarquons  qu*il  n*y  a  pas  de  mot  français  pour 
rendre  ce  mot  hellaa. 

(a)  Cette  conjecture  a  pour  elle  Tidenlité  de  son  avec  la 
leçon  du  manuscrit.  Le  style  du  traité  autorise  à  y  placer  un 
tel  mot,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs,  et  qui  a  ici  le 
sens  di  inépuisable. 

(3)  H  peut  y  avoir  dans  cette  expression  une  réminiscence 
de  Vîr^e ,  JEneid,  1.  V,  v.  5o3  : 

Primaque  per  cœlam,  nervo  stridente,  sagitta 
Hyrtacids  jnvenis  volacres  diverberat  auras. 

(Â)  Quel  style  boursoufflél  quel  mélange  hétérogène  des 
termes  de  la  poésie!  Çest  bien  là  une  complète  décadence 
littéraire. 

(5)  Ici  Texpression  est  tellement  recherchée,  qu'elle  devient 
à  peu  près  inintelligible. 
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I. 


LEONES. 


Leonem ,  quem  regem  esse  bestianim ,  ob  metum 
ejus  et  nijniam  fortîtudinem ,  poetae  et  oratores  cum 
physicîs*  fingunt,  in  frontem  belluarum  borribilium 
ponimus.  Qui  fiunt  generaiiter  colore  fldvoso;  tamen 
albos  ciùn  ingentibus  jubis  ieones  et  in  taurinî  cor- 
poris  magnitudine  habuisse  Indus  (i)  fertur.  Et  ipse 
vastissimae  leo  formae  describitur  quem  Hercules  sub 
rupe  NemeaB'*(2)  montis  occidit. 

Ms.  •  Phisicis.  —  ^  Nimiae. 


NOTES. 

(i)  Cette  notion  est  tirée  de  la  lettre  d'Alexandre  à  Aristote. 
Voici  le  passage  :  t  Jam  nos  vigiliis  inquietos  quinta  noctis 
hora  buccina  admonebat  quiescendum  :  sed  affuere  aibi  Ieo- 
nes, taurorum  comparandi  magnitudini ,  qui  cum  ingenti 
murmure  concussis  cervicibus,  stantibus  alte  jubis,  ad  mo- 
dum  fubninum  in  nos  impetum  fecerunt  i  De  mirabil,  Indiœ 
Epist,  fol.  9  recto. 

{2)  La  fable  avait  fait  du  lion  de  Némée  un  être  surnaturel; 
Hésiode  lui  a  donné  place  dans  sa  Théogonie  comme  (ils  de 


»• 
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Qiimère  et  du  ckien  Orthus,  et  comme  nourri  par  Junon 
le-même  dans  le  fertile  pays  de  Némée  : 

EfV    dp   0>    OtKUCûlf  IM^eUptTÙ  Çt/A  OJVpWWWy 

'AmÀ  i  îç  iJhifjLcLfffft  fim  'H^cexAiff  iW. 

Tkeo^on.^  v.  33o,  sqq. 


DE  BELLUIS. 


II. 


ELEPHANTI. 


Eléphant! '  autem,  licct  leones  timeant,  onii 
tamen  cognitis  majores  sunt  anùnantibus  : 
apud  Gangaridas **  [  1  ]  et  Indos  [i),  et  înter  > 
fluvium  et  Bmontem  (3)  nasci  perhibentur.  Qui 
Pyrrhus'  in  Bomaniam  vigintî''  prîmus  ad  aux 
belU  '  deduxit  [li) ,  qui  tuires  ad  bella  cum  intr 
ria  ^  jaculatoribus  portabant,  et  hostes  erectis 
mascidibtts  '  ccedunt  *".  Quorum  quoque  Alex: 
Macedo  innumerabiles ,  albo,  nigro  et  rubic 
varioque  colore,  se  in  India  vidisse  ad  Aristol 
philosopham'  descripsit  (5). 

Ma.  ■  Elifaoti.  —  ^  Gwgarido».  —  '  Phirru».  —  *  XX.  —  '  : 
—  '  Interpoiitis.  —  *  Promu»  sedibus  [iic].  —  '  Cédant.  —  '  1 
phum  {ùc]. 


NOTES. 


(i)  Servîus,  sur  le  27'  vers  du  III*  livre  des  IGéoi^ 
dit:  tGangaridœ  populi  suot  înter  lodos  et  Assyrios,  fas 
tes  circa  Gangem  iluvium  ;  unde  etiam  Gangaridz  dicti 
fkninenessius,  sur  h  même  vers,  le  P.  Hardouin,  sur  li 


DE  BELLUIS.  221 

où  xviii*)  chapitre  du  VI*  livre  de  Pline,  Saumaise  sur  Solin , 
Plinian.  exercitt.,  p.  992,  sqq.,  Vossius  ad  Melam.,  1.  I,  c.  11, 
k>nt  entrés  dans  de  grands  détails  sur  ce  peuple ,  le  plus  re- 
:ulé  de  ceux  que  les  anciens  ont  connus  à  Touest  du  Gange , 
irès  des  sources  de  ce  fleuve.  Val.  Flaccus,  dans  le  II*  livre 
le  ses  Argonautes,  leur  donne  le  même  nom  que  IHine  et  Vir- 
rile.  Ptolémée,  Geogr,,  Vil,  i,  les  nomme  aussi  TàyyeLptJkt; 
Mais  Diodore,  Biblioth,,  1.  Il,  p.  laa,  D,  les  appelle  TwfJbtfi- 
hu.  To  tSroc  To  T&r  TcaJbL^tiivj  vKtlmvç  i^w  xtù  fi^yiwrùuç  ihi- 
^arraç.  —  Strabon,  G^r.^1.  XV,  p.  479«  nomme  leur  pays  thV 
TêarJkfÎTiy,  Hesychius  leur  applique  Tépithète  de  TAvpoxpainç, 
PUne,  au  lieu  cité,  dit  qu*ils  avaient  toujours  deux  cents  élé- 
phants prêts  à  combattre. 

(2)  Ânguimanos  elephantos,  India  quorum 
MilHbus  e  multis  vallo  munitor  ebumo. 

LtCRET.,  De  rèr,  Nat.,  l.  II,  v.  387,  sq. 

(3)  Sur  cette  notion  géographique,  voyez  les  chapitres  xxi 
et  XXX  de  cette  seconde  partie  ;  nous  y  montrons  que  le  pays 
indiqué  ici  fait  partie  de  TAbyssinie.  M.  Sait  décrit  justement 
en  ce  lieu  une  épaisse  forêt.  tOn  y  fit,  dit-il,  la  chasse  aux 
éléphants ,  chasse  qu*Ouelled  Selassé  paraissait  aimer  passion- 
nément. M.  Pearce  m'a  rapporté  qu  on  trouva  un  grand  trou- 
peau de  ces  terribles  animaux  qui  paissaient  dans  une  val- 
lée. Les  troupes  les  enveloppèrent  en  formant  un  cercle  autour 
d*eux ,  et  soixante-trois  trompes  furent  coupées  et  mises  aux 
pieds  du  ras,  qui,  assis  sur  une  éminence,  dirigeait 'toute  la 
chasse.  Dans  le  cours  de  cette  récréation  dangereuse,  il  y  eut 
un  grand  nombre  d'hommes  de  tués ,  les  éléphants  s'étant  je- 
tés avec  impétuosité  dans  un  défilé  ou  Ton  avait  posté  des 
troupes  pour  les  empêcher  de  s'échapper.  Voyage  en  Abyssinie, 
par  Henry  Sait,  écuycr,  trad.  de  Tangl.  par  P.  F.  Henry, 
ch.  vil ,  t.  Il,  p.  56. 
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Biais  outre  ces  âéphants  de  la  partie  méridionale  de  TA' 
firkpie,  il  en  existait,  à  Tépocpie  de  Tantiquité,  même  dans  la 
Mauritanie.  M.  Dareau  de  la  Malle,  dans  sa  Topog/rapkie  de  Car» 
thage,  p.  338,  prouve  que  c  était  de  là  que  les  Carthaginois  ti- 
raient les  leurs;  car  ils  en  entretenaient  ordinairement  trois 
cents,  dont  les  écuries  occupaient  le  rez^e-chaussée  des  rem- 
parts de  Carthage.  Les  éléphants  d*Afiiqtte  sont  plus  petits  que 
ceux  de  Tlnde.  «  ESephantos  fert  Afirica,  ultra  Syrtîcas  solitodi- 
nes,  et  in  Mauritania  :  fenint  iEthiopes  et  Troglodytas,  ut  dio* 
tnm  est;  sed  maximos  fert  India.  >  Plin.  Hist  nat,  1.  VIII, 
c.  II. 

{à)  Elephantos  Italia  primum  vidit,  Pyrrhi  régis  bello^ 

auno  urbb  quadringentesimo  septuagesimo  secundo.  »  Plin. , 
Hist  nat,l.  VUI,  c.  vi. 

(5)  1  Ipse  cum  Pôro  rege  et  equitatu  procedens  video  exa- 
mina bestiarum,  in  nos,  erectis  promuscidibus,  tendentia  : 
quorum  terga  nigra  et  candida,  et  rubri  coloris,  et  varia  qui* 
dem  erant.  t  De  mirabiL  Indiœ  Epist,  fol.  1 1  verso. 
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m. 


ONAGRI. 


Onagrî  animalia  sunt,  non  bestise  (i).  Sed  ingenti 
animo  et  sese  elata  exultantes  fortitudine,  saxa  de 
montibus  vellunt.  Sed  ipsi  in  desertis  Persamm  (a) 
esse,  cum  incredibilibus  quibusdam  prodigiis  (3), 
boum  *  habentes  comùa  lli) ,  et  magnis  describuntur 
corporibus. 

Ms.  *  Bovum. 


NOTES. 

(i)  Ceci  est  un  exemple  de  radmiration  des  anciens  pour 
ies  hautes  qualités  de  Tonagre.  D*après  la  pompe  de  leurs 
descriptions,  notre  âne  donnerait  une  idée  très-fausse  d*un  si 
noble  animal.  On  sait  qu*il  en  est  déjà  question  dans  le  livre 
de  Job  : 

i  Quis  dimisit  (magrum  liberum,  et  vincula  ejus  quia  s(dvii? 

■Gui  dedi  in  solitudine  domum,  et  tabemacula  ejus  in 
terra  salsuginis. 

t  Contemnit  multitudinem  civitatis,  clamorem  exactoris  non 
audit 

•  Grcumspicit  montes  pascuae  susr,  et  vircntia  quiequer  per* 
quirit.  •  Cap.  xxxix ,  v.  5,  sqq. 
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Oppien  nous  le  représente  avec  de  belles  jambes ,  une  lé- 
gèreté aérienne,  une  rapidité  égale  à  celle  du  vent,  des  pied» 
remarquables  par  leur  force,  une  taille  élevée,  une  vivacité 
gracieuse ,  un  corps  volumineux  mais  bien  proportionné.  Sa 
couleur  est  argentine,  ses  oreilles  sont  longues,  une  raie 
noire ,  bordée  de  blanc  de  chaque  côté ,  s*étend  tout  le  long 
de  son  épine  dorsale ,  et  il  se  nourrit  d*herbe. 


'E^ilnç  in'ïïùùjjLtf  ivff^vpofj  nt^if^rcL^ 
"Om  irixu  ÇeuJ^oÇf  J^/jaç  apKioç^  ivpvç  IJùieUf 

Xionitç  iKoLTip^i  'Tipta^ojÂivn  m^tinirt, 
Xthot  iJitj  çipCu  jMY  a^Hv  irotfftTpo^oç  tu  a, 
Cyneget.  1.  UI,  v.  i83,  sqq. 

i 

Xénophon  dit  très-formellement  que  ces  ânes  sauvages  sont 
beaucoup  plus  vites  que  les  chevaux  :  Uoxv  yàp  tov  tmrov  Oat- 
Tor  frpî^oK  Anabas.,  1.  I,  C.  v,  p.  4a,  éd.  Hutchinson.  Cet 
éditeur  de  Xénophon  a  réuni  là  tous  les  passages  de  TÉcri- 
ture  sainte  où  il  est  question  de  Tonagre.  M.  Dacier,  dans 
sa  traduction  de  ÏAnabase,  a  mal  à  propos  rendu  onç  aypsoç 
par  lèbre. 

Gcéron,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité>  p.  69,  et  ou 
il  se  moque  de  ce  Vadius  qui  était  venu  à  sa  rencontre,  si 
bizarrement  escorté,  notamment  avec  un  cynocéphale  dans  sa 
litière,  ajoute  :  cNec  deerant  onagri. •  Ad  Attic/l.  VI,  ep.  i. 
Les  onagres  que  traînait  à  sa  suite  cet  homme  fastueux 
étaient-ils  les  animaux  fiers  et  indomptables  des  descriptions 
précéder  3s ,  ou  simplement  ces  timides  ânes  sauvages  dont 
parle  Viiijile  : 
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Sepe  etiam  cursu  limidos  agitabis  onagros. 

Géorgie.,  1.  III,  v.  409. 

et  que  Vairon  représente  comme  si  faciles  à  apprivoiser  :  ■  Ad 
seminationem  onagrus  idoneus,  quod  e  fero  fit  mansuetus  fa- 
cile. •  De  re  rustica,  1.  Il,  c.  vi. 

(a)  Pline  dit,  Hist  naL,\.  VIII,  c.  xuv,  que  les  onagres 
habitent  surtout  la  Phrygie  et  la  Lycaonie.  Il  ajoute,  même 
livre,  c.  lviii,  quils  ne  passent  pas  une  montagne  qui  sépare 
la  Cappadoce  de  la  Glicie.  Chardin,  cité  par  Bufibn,  dit  avoir 
vu  en  Perse  t  une  race  d*ânes  d*  Arabie ,  qui  son|  de  fort  jolies 
bétes ,  et  les  premiers  ânes  du  monde.  Ds  ont  le  poil  poli ,  la 
tète  haute,  les  pieds  légers  ;  ils  les  lèvent  avec  action,  marchent 
bien ,  et  Ton  ne  s*en  sert  que  pour  monture.  >  Bufibn  dit  en- 
suite que  les  ânes  c  en  Barbarie,  en  Egypte ,  sont  beaux  et  de 
grande  taille  ;  aussi  bien  que  dans  les  climats  excessivement 
chauds,  comme  aux  Indes  et  en  Guinée,  où  ils  ^ont  plus 
grands ,  plus  forts  et  meilleurs  que  les  chevaux  du  pays  -,  ils 
sont  même  en  grand  honneur  à  Maduré,  où  Tune  des  plus 
considérables  et  des  plus  nobles  tribus  des  Indes  les  révère 
particulièrement,  parce  qu  ils  croient  que  les  âmes  de  toute 
la  noblesse  passent  dans  le  corps  des  ânes.  •  Enfin  il  dit 
qu*  t  on  trouve  des  ânes  sauvages  dans  quelques  îles  de  TArchi- 
pel ,  et  particulièrement  dans  Tîle  de  Gérigo.  Il  y  en  a  beau- 
coup dans  les  déserts  de  Libye  et  de  Numidie  :  ils  sont  gris, 
et  courent  si  vite  qu*il  n*y  a  que  les  chevaux  barbes  qui 
puissent  les  atteindre  à  la  course.  Lorsqu*ils  voient  un  homme, 
ils  jettent  un  cri,  font  une  ruade,  s'arrêtent  et  ne  fiiient  que 
lorsqu'on  les  approche.  »  Hist.  nat,  de  Vâne. — Malte-Brun,  dans 
le»  Naavelbs  Annales  des  Voyages,  t.  IV,  p.  465,  donne  cet 
extrait  d*un  journal  de  Galcutta  :  c  Quelques-uns  S*  nos  lec- 
teurs ignorent  peut-être  que  ce  n'est  que  depuis  Çeu  qu'on 

i5 


236  DE  BELLUiS. 

a  vu  dans  nos  possessions  de  Tlnde  des  gorkhoars  ou  ânes 
sauvages.  Quoiqu'ils  soient  connus  en  Perse,  ce  nest  que 
depuis  que  nous  nous  sommes  étendus  vers  le  nord,  que  des 
troupeaux  de  ces  beaux  animaux  se  sont  offerts  aux  regards 
des  Anglais.  Le  Nabad  de  Bhaouelpoiur  a  fsdt  présent  d'un 
gorkhour  au  gouverneur  général.  Il  a  environ  quatre  pieds  de 
haut,  une  belle  peau  isabelle,  de  longues  oreilles  et  de  grands 
yeux  noirs.  Il  est  intraitable;  et,  ^  la  couleur  près,  il  res- 
semble à  un  zèbre.  Cèst,  dit-on,  un  modèle  de  force,  de 
grâce  et  d'agilité,  t 

(3)  Outre  la  distinction  entre  l'espèce  d'&ne  sauvage  qui  se 
laisse  facilement  apprivoiser  et  l'onagre  proprement  dit,  il  j 
a  une  autre  distinction  indiquée  très-judicieusement  par  Ca- 
mus, c^est  celle  à  faire  entre  Tonagre  et  l'âne  sauvage  de 
rtnde.  Camus  dit  en  parlant  de  ce  dernier  :  cPhilé  parait 
le  confondre  avec  l'onagre.  >  Notes  sur  THist  des  anim.  dtArii- 
tote,  p.  8a.  Remarquons  que  le  mot  ofuy^oç  ne  se  trouve  pas 
dans  les  anciens  auteurs  grecs,  comme  Hérodote,  Glésîas, 
Xénophon,  Aristote,  et,  d'après  eux,  Télégant  ESien.  Ces  au- 
teurs se  servent  des  deux  mots  oiroc  ay^tùç.  Mais  Ctésias  a 
dokiné  de  Tàne  sauvage  de  llnde,  comme  animal  unicome, 
une  description  célèbre,  et,  du  moins  en  partie,  fabuleuse. 
Elle  a  été  reproduite  partiellement  par  Aristote,  et,  avec  des 
développements,  par  Elien.  Efle  nous  offre  un  animal  tout 
différent  de  celui  de  l'Écriture,  de  Xénophon,  d'Oppien  et 
des  voyageurs  modernes. 

C'est  très-probablement  à  cette  description  de  l'âne  de  l'Inde 
que  notre  auteur  fait  vaguement  allusion  en  pariant  des  pro- 
diges incroyables  que  l'on  raconte  au  sujet  de  l'onagre.  Noos 
examinerons  cette  partie  merveiOeuse  au  chapitro  intitulé  La 
Propriété  de  h  licorne.  Nous  ajoutons  seulement  ici  un  détail 
étranger  à  Ctésias  et  aux  plus  anciens  auteurs ,  et  qui ,  quoi- 
que se  rapportant  bien  à  l'onagre,  et  non  pas  à  l'âne  de  l'bide, 
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pourrait  èlre  classé  parmi  les  récits  incroyables.  Oppien ,  à  }a 
suite  des  yers  que  nous  avons  cités,  parie  de  Fincontinence 
et  de  ia  cruauté  de  Tonagre  mâle,  dont  la  foreur  jalouse 
est  telle  qu*il  épie  le  moment  on  la  femelle  met  bas,  pour 
tuer  ses  petits  s'ils  sont  mâles.  Le  poète  a  même  trouvé  Tocca- 
sion  d*nne  espèce  d'amplification  pathétique  dans  ce  détail  qu'il 
parait  avoir  emprunté  à  Solin  :  tEadem  Afiica  onagros  habet, 
in  quo  génère  singuli  imperitant  gregibus  feminarum.  iEmu- 
los  libidinis  suae  metuunt;  inde  est  quod  gravidas  suas  servant, 
ut  expositos  mares,  si  qua  facultas  fuerit,  truncatos  mordicus 
privent  testibus.  Quod  caventes  feminœ,  in  secessibus  partus 
occulunt  •  Poîyhist,  c.  xxvii,  p.  5i,  B.  —  Saint  Isidore,  Orig,^ 
1.  Xn,  c.  I,  donne  les  mêmes  détails  que  Solin. 

(à)  Nous  avons  vu  que  l'âne  indien  de  Ctésias  n'a  qu'une 
corne.  Cest  même  son  attribut  le  plus  remarquable.  Notre 
auteur,  en  donnant  deux  cornes  à  ses  onagres,  s'appuierait 
plutôt  sur  Hérodote  qui  parle  d'ânes  ayant  des  cornes ,  sur  les 

bords  du  fleuve  Triton  en  Libye  : xArd  tovtovç  mê xeù 

oroi  oi  Tût  KtptA  î^ornç.  Melpomene,  seu  1.  IV,  c.  cxci. 

Les  mots  employés  par  notre  auteur,  honm  comaa  et  ma- 
gnis  corporibus,  s'appliqueraient  bien  à  un  animal  du  Cap,  que 
les  Hottentots  nomment  canna,  t  Cest  (dit  Allamand,  Hist 
nat,  de  Bufibn,  article  Canna,  suppl.)  un  des  plus  grands 
animaux  à  pieds  fourchus  qu'on  voie  dans  l'Afiîque  méri- 
dionale. La  longueur  de  celui  qui  est  représenté  ici,  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  étoit 
de  huit  pieds  deux  pouces  ;  sa  hauteur  étoit  de  cinq  pieds.  >.. . 
«Ses  cornes  étoient  droites  et  noires;  leurs  bases  étoient  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  deux  pouces,  et  il  y  avoit  l'intervalle 
d'un  pied  entre  leurs  pointes;  leur  longueur  étoit  d'un 
pied  et  demi.  » «Ces  animaux  marchent  en  troupes  de  cin- 
quante ou  soixante;  quelquefois  même  on  en  voit  deux  ou 
trois  cents  ensemble  près  des  fontaines.  B  est  rare  de  voir 
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deux  mâles  dans  une  troupe  de  femelles,  parce  qu* alors  ils 
se  battent,  et  le  plus  faible  se  retire;  ainsi  les  deux  sexes 
sont  souvent  à  part;  le  plus  grand  marche  ordinairement  le 
premier  :  c  est  un  très-beau  spectacle  que  de  les  voir  trotter 
et  galopper  en  troupes.  > 
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IV. 


TIGRES. 

Tigres  sunt  ferae,  horrendae'  animositatis,  quae  îh 
India  et  apud  Hyrcanos  et  in  Armenia^  nascuntur. 
Et  sunt  valde  rapaces  et  mirae''  velocitatis,  unde 
et  Tigris,  Âssyriorum  ^  fluvius ,  eo  quod  rapidissimo 
cursu  ad  instar  istius  bestial  a  monte  Gaucaso  *  pro- 
rumpit,  ab  ea  nomen(i)  accepisse  describitur '. 

Ms.  ■  Horrende.  —  *  Garmoeoia  \sic\.  —  •  Mire.  —  *  Âssiriorum. 
—  •  Cancasso.  —  '  Discribîtar. 


NOTES. 

(1)  Varron,  De  Ling.  lat,  1.  IV,  c.  xx,  dit  que  le  mot  tigrU 
vient  de  T arménien  où  il  signifie  également  une  flèche  et  un 
fleuve  très-impétueux.  Cet  auteur  ajoute  que,  de  son  temps, 
on  n  avait  pu  encore  parvenir  à  prendre  de  tigre  vivant. 

Isidore  de  Séville  fût  venir  le  mot  tigrU  des  langues  mède 

et  persane  où  il  signifie  ^cfce,  et  il  dit,  comme  notre  auteur, 

qne  c*est  Textrême  rapidité  de  la  bête  féroce  qui  a  fait  donner 

son  nom  au  fleuve  du  Tigre,  quoi  is  rapidissimus  sit  omnium 

fiamorum.  Origin.,  1.  XII,  c.  ii. 

Bochart  avait  remarqué  une  grande  confusion  dans  les 
dénominations  pour  le  tigre  et  les  espèces  voisines,  et  il  s*était 
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occupé  d*y  porter  de  la  darté  dans  son  chapitre  intitulé  :  «  Ti- 
gris,  lynx,  pardus,  panthera,  panther  et  leopardus  quomodo 
inter  se  différante  Hierozoîe,,  part.  1, 1.  III,  c.  viii,  p.  791, 
sqq.  Buffon^a  reconnu  la  même  confusion  chez  les  modernes 
aussi  bien  que  chez  anciens.  D  résulte  de  la  discussion  de 
Bochart  que  le  premier  Grec  qui  ait  parlé  du  véritable  tigre 
est  Néarque,  commandant  de  la  flotte  d* Alexandre.  Ce  capi- 
taine, au  rapport  d^Arrien,  déclara  avoir  vu  une  peaa  de 
tigre I  mais  non  Tanimal  même,  qu'on  lui  dit  de  la  taiBe  du 
plus  grand  cheval,  et  en  même  temps  d'une  rapidité  et  d'une 
vigueur  inonnparables,  puisqu^il  attaquait  Tâé^diant  et  Télran- 
glait  en  lui  sautant  sur  la  tète.TiV^/oc  A'  iéfm^fâif  ttf^Myts  Nt- 
fl^ofy  CLvràr  J)i  Tiypif  othc  iJi7r  et^het  rovç  'ivMç  yelp  cLTnnyîtff^eu 
rtyptv  aveu  fiiyi^oç fjuif  M^/xor  tov  /udytffrov  rjnror  thV  JÏ  CMtrnira 
-  KOi  ftAxiiV  QvJïu  Ahhxf  iltuUeu,  Tiyptv  yelf  ivuiif  o/jlov  i\if  ihi^wrri^ 
i'jriTnni^aivTi  ét/tAk  xtçcMv  rov  {hi^cunoç^xcù  a.y)(in  kvTmiâiÇ.Inr 
die,  c.  V,  p.  537,  éd.  Blancard,  1 668,in-8.  S*il  y  avait  de  l'exagéra- 
tion dans  ces  récits  des  Indiens,  elle  est  beaucoup  moins  grande 
qu'on  aurait  pu  le  supposer  d'abord,  comme  le  prouve  un  com- 
bat dont  le  R.  P.  Tachard  fut  témoin  dans  l'Inde,  entre  un  jeune 
tigre  et  trois  éléphants.  Buffon,  qui  cite  ce  témoignage  intéres- 
sant d'un  témoin  oculaire,  ajoute  :  c  On  sent  par  ce  simple  récit 
quelle  doit  être  la  force  et  la  fureur  d«  cet  animal,  puisque 
celui-ci,  quoique  jeune  encore,  et  n'ayant  pas  pris  tout  son  ac- 
croissement, quoique  réduit  en  captivité ,  quoique  retenu  par 
des  liens,  quoique  seul  contre  trois,  étoit  encore  assez  redou- 
table aux  colosses  qu'il  combattoit,  pour  qu'on  fut  obligé  de 
les  couvrir  d'un  plastron  dans  toutes  les  parties  de  leurs  corps 
que  la  nature  n'avoit  pas  cuirassées  comme  les  autres  d'une 
envdoppe  impénétrable.  »  M'nt  nat  du  tigre. 

Le  premier  tigre  qui  parut  vivant  à  Rome,  et  probablement 
en  Europe,  fut  donné  en  spectacle  au  peuple  romain  par  Au- 
guste, à  l'occasion  de  la  dédicace  du  temple  de  MarceUus, 
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sous  le  consulat  de  Q.  Tubéron  et  de  F.  Maximus ,  le  A  des 
noues  de  mai,  an  de  Rome  7&1  (11  avant  J.-C).  La  ra- 
reté de  cet  animal  et  Textréme  diOiculté  de  le  prendre  vivant 
donnèrent  toujours  un  grand  prix  à  ce  spectacle  sous  les 
empereurs;  et  les  historiens  nous  ont  conservé  le  nombre 
de  tigres  qui  furent  donnés  en  spectacle  sous  chaque  règne. 
Os  sont  très-peu  nombreux  en  comparaison  des  autres  ani- 
maux féroces  qui  paraissaient  dans  le  cirque  aux  mêmes 
éfoqaes^  puisque  Auguste  donna  en  spectacle  juâqu*à  quatre 
cent  vingt  panthères.  Mai9  après  ce  premier  tigre,  présenté 
par  Auguste,  Qande  eo  fit  paraître  i|Qatre.  Plin.,  Hist  mat, 
1.  Vm,  c.  xvii.  Sous  Titus,  il  y  eut  un  combat  entre  un  tigre 
et  un  lion,  et  le  tigre  demeura  vainqueur;  Martiid,  lib.  Spec- 
tac.»  epigr.  xviii.  Sous  Domitien,  on  en  attela  à  un  char; 
Martial,  1.  I,  Epigr.  cv.  Antonin  le  Pieux  en  donna  aussi  en 
spectacle  avec  d*autres  raretés  de  toute  la  terre;  Jul.  Qipi- 
toL,  in  Anton.  Pio.  Une  des  §pAies  d'Hâiogabale  fut  d*en 
atteler  à  un  char,  pour  imiter  Bacchus  :  t  Junxit  et  tigres ,  Li- 
facmm  se  vooaos.  »  Lamprîd.  în  Heliogab.  H  y  en  eol  dix  aous 
Tempeteur  Gordien  III;  lui.  Capitol,  in  Gofd.  Et  AorélîeD, 
dans  son  triomphe  sur  Zénohie  et  Tetrîo^ ,  était  précédé  de 
gîiafes,  de  bnffles  et  de  quatre  tigres,  et  monté  sur  un  char 
traioé  par  des  cerb;  Vopisc.  in  Aurelian. 
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V. 


LYNCES. 

Lynces  •  bestiae  maculosis  corporibus  sunt,  quac^ 
nimiam  ferocitatem  habent,  et  pantheris'  yariis  sont 
colore  consimiies.  Quae  in  Syria  et  in  Indis(i)  et 
caeteiis  quibusque  regionibus  nascuutur. 

Ms.  *  Linccs.  •—  ^  Que.  —  *  Panteris. 


NOTES. 

(i)  Buffon,  après  avoir  allégué  les  témoignages  des  anciens 
et  de  quelques  modernes,  qui  placent  le  lynx  aux  Indes  et 
en  Afirique ,  leur  oppose  les  observations  les  plus  récentes  et 
les  mieux  ùlies ,  qui  toutes  saccordent  à  le  reconnaître  comme 
un  animal  des  pays  septentrionaux.  Il  conclut  que  le  mot 
lynx,  diversement  appliqué,  a  fait  toute  Téquivoaue  :  «Ce 
lynx  indien  ou  africain ,  qu  on  dit  être  beaucoup  plus  grand 
et  mieux  taché  que  notre  loup  cervier,  pourrait  bien  n  être 
qu*une  sorte  de  panthère.  •  Hist,  nat.  da  lynx.  On  voit  que 
le  témoignage  de  notre  auteur  (quelque  faible  qu'il  soit) 
vient  à  Fappui  de  cette  opinion ,  puisqu'en  plaçant  cet  animal 
dans  la  Syrie  et  Tlnde,  il  commence  par  le  comparer  à  la 
panthère. 
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VI. 


PARDI. 


Pardus  est  fera  rapax  et  toto  corpore  discolor, 
qui  Âlexandro  et  Macedonibus  cum  caeteris  nocue- 
runt  bestiis  (i),  paulo  postquam  Aomon^  petram  ex- 
pugnavit  in  India ,  a  quo  prius  Hercules  terrae  motu 
fugatus  recessit(2].  Et  Indorum  rex,  quodam  tem- 
pore,  quia  ibi  maxime  nascuntur.  ad  regem  Romœ  (3) 
Anasiasiam  ^  (Ix)  duos  pardulos  (5)  misit  in  (6)  ca- 
melo*  et  elephante*  quem  poeta  lucambovem*  (7) 
nomînavit. 


'I 


Ms.  *  Omiem  [sic],  —  ^  Anathasium.  -—  *  Gamello.  —  *  Ëlefaute. 
—  Lncamlium. 


NOTES. 

(1)  tQuibus  necessitatibus  illa  quoque  adjiciebantur  in* 
commoda,  quia  tota  nocte  incursantibus  leonibus,  ursis,  ti- 
gribus,  pardis  ac  lyncibus,  pariter  resistebamus.  »  De  mira- 
biL  Indiœ  Epist.j  ibl.  7  verso. 

(a)  Ce  passage  semble  emprunté  à  Quinte-Curce,  1.  VUI, 
c.  H  :  c  Multa  iguobilia  oppida ,  déserta  a  suis ,  venere  in  ré- 
gis potestatem.  Quorum  incols  armati  petram  Aonion  nomine 
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occupa verunt;  kanc  ab  Hercule  firustra  obsessam  esse,  terrae^ 
que  motu  coactum  absislere  fama  vulgaverat.  » 

(3)  Les  mots  regem  Romm  sont  ici  Téquivalent  de  /W/- 
hiùL  rSv  *Vùùfjuuùùfy  titre  que  prirent  jusqu'à  la  un  les  empereurs 
de  Constantinople.  On  voit  qu*il  faudrait  ici  imperatorem.  Cest 
en  effet  le  sens  que  prend  le  mot  pxuiMÛç  depuis  les 
empereurs.  Pour  traduire  ce  titre  immense  d*imperator,  les 
Grecs  ne  trouvèrent  pas  de  mot  plus  cony^naUe  que  le  titre 
d* Alexandre,  des  grands  rois  de  Perse  et  de  tant  ;de  puis- 
sants princes.  Ce  mot  finit  par  prendre  si  exclusivement  cette 
signification,  qu^au  moyen  âge  les  empereurs  grecs,  dans  leurs 
relations  avec  les  rois  de  TOocident,  leur  donnaient  le  titre 
de  />fi^ ,  en  fiusant  passer  dans  la  langue  |;ireeqtte  le  met  ietin 
^i  représente  le  sens  primitif  de  ^amxviç.  Quant  .au  mot 
Bomœ,  on  sait  que,  dans  le  style  solennel,  Con^tanUaople  était 
appelée  noL  'Pa>/in.  Cet  usage  s*est  m^ême  conservé  jusqu^à  nos 
jours  dans  Téglise  grecque;  et  à  la  dernière  grande  solen- 
nité de  cette  malheureuse  conununion ,  Toraison  fiinèbre  du 
patriarche  Grégoire,  prononcée  à  Odessa  en  1 8a  i ,  Torateur  ap- 
pelle ce  ponûfe  0 'jraufAyitiTaLTOÇ  irctTpteLp^fiç  Kaf ffretrrnpvinMkaç 
f(cuç  'VùùfjLJnç,  Voyez  Kiyoç  iirni^oç  ùç  rof  tuifMmrrof  irttrrpijff^çnit 
KcdfffreutTtrov'X'iMCùÇ  Tpnyopiov^  îxjfavm^îiç  if  'Othifffffy  if  li  'Vetf- 
fftxS  ixxKfiffta  tÎIç  Mira^op^ùûotaç  ^  "^^  ^9  louflov  i8ai,  c;W 
KarffTounrtfov  UpiffCvripou  luu  O/xorOyUou.  '£r  TlirpovTmkki^  iV  li 
rvjToypoufiei  N.  TptTÇ.  euùXcL  Kf  ^.  T', 

(à)  H  y  a  ici  un  petit  fait  assez  positif;  car  Tauteur  semble 
parier  dnne  chose  qui  ft*est  passée -de  son  temps.  D  doit  être 
question  ici  de  Fempereur  Anastase ,  surnomn^é  ie  SUmUiain, 
qui  monta  sur  le  trône  à  -la  fin  du  v*  «iècle ,  et  qui  mourut 
le  i8  juillet  5i8.  Ce  petit  traité  serait  donc  de  la  pvemière 
moitié  du  vi*  siècle.  A  cette  époque,  la  splendeur  de  Tem- 
pire  d*Orient  pouvait  facilement  motiver  une  amlmasade  de 
quelque  roi  de  Tlnde.'  Mais  c'est  plus  probaUement  TaïQbas- 
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ade  que  Cabad,  roi  de  Perse,  envoya  à  G(m8tantinople,ran 
oa.  Voici  ce  qu'en  dit  Lebeau:  t  Dès  le  commencemeai  de 
30  règne,  il  prétendit  se  faire  un  droit  de  Tinjuste  demande 
nef  son  prédécesseur  avait  faite  à  Zenon  :  il  lui  envoya  un  grand 
[éphant,  et  lui  demanda  la  somme  dont  ce  prince,  disait -il, 
tait  convenu  avec  Balasch.  Ses  ambassadeurs ,  arrivés  à  An- 
oche  t  lui  mandèrent  que  Zenon  était  inort,  et  qu*An«stase  lui 
raie  Miooédé.  »  M.  de  Saint-Martin  a  mis  en  note  :  «  Cette  am- 
aaaade  &it  envoyée ,  à  ce  qu*il  parait ,  dans  la  quatrième  année  du 
^gnedaCabad;  car  Zenon  mourut  le  9  arvril  i&gi.  •  Hist.dtiBas- 
îtHfm»  de  Lebeau,  édit.  de  M.  de  Saint^MartÎB ,  1.  XXXVHIj 
.uuu,  t.  VII,  p.  3aii. 

JLe  peuple  de  Gonstaatinople  aura  pu  prendie  ^eet  anbaàsa- 
enr  persan  pour  un  indien,  comme  bous  voyoa»  âil)0«fd*luii 
bes  nous  Tambassadeur  de  Perse  confondu  facilement  par  le 
leuple  avec  Tenvoyé  du  gnmd-eeigBemR,  on  avec  quelque  pritice 
les  régences  barbarelques.  Dans  cette  hypothèse,  notre  auteur 
apporte  ce  qn*il  aurait  entendu  dire;  et%  comme  plus  n^^irocbé 
b  l^*époque  dont  il  paile,  il  aurait  «jouté,  oiAtret*âë|)hant«  le 
lélaH  des  trois  autre»  animaux  «dont  ne  Cdt  pas  meettioa  Josué 
îtj^te,  chez  lequel  Lebeau  a  puisé  cet  endroit  de  iMm  histoire. 

{5)  C'est  Yonce  de  Buflbn  (/<»&  wîcia^  CBvier).cOn  ne  peut 
buter,  dit  Bufibn ,  que  la  petite  panihère  dX)ppien ,  le  fAeton 
hdd  des  Arabes,  le  faaih  delà  Barbarie,  ToUz^  ou  Vono$  é» 
Sfuopéens,  ne  soient  le  môme  animal  ;  il  y  a^prande  apparenbe 
nisi  «que  €*est  le  poni  ou  ponbu  des  anciens.  *  Le  diinioutif 
nriulut  indique  de  jeunee  enimanx,  ce  que  l'auteur  «feira  aup- 
mé,  ne  connaissant  pas  Teùrtence  de  eeUe  petite  espèce. 

(6)  fies  deux  onces  étaient  montés  Tun  eur  un  ohamatUi 
'autre  BUE  on  éléphant  Cda  s'accorde  avec  œ  que  dttSufion  • 

Les  voyageurs  conviennent  tous  que  l'once  a  apprivoise  lûsé- 
nent,  qu'on  le  dresse  à  la  chasse,  et  qu'on  s'ea  sert^à  cet  «sage 
m  Perse  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  l'Asie;  qu'il  y  a 
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des  onces  assez  petits  pour  qu*un  cavalier  puisse  les  porter  eo 
croupe.  » 

(7)  Le  poète  dont  il  s*agit  ici  ne  serait-il  pas  Ennius,  dont 
Varron,  de  Ling.  7af.,  cite  ce  vers  à  Toccasion  du  mot  lucahot: 

Atqoe  prius  pariet  locosta  lacambovem. 

Varron  donne  trois  étymologies  de  ce  mot  :  la  première,  tirée 
du  commentaire  de  C.  JEMu$^  fait  venir  Lucas  de  Lyhicus;  la  se- 
conde, due  à  Virginius,  lui  donne  pour  racine  Lncanei,  parce 
que  les  Romains,  ayant  vu  les  premiers  éléphants  en  Lucanie, 
pendant  la  guerre  de  Pyrrhus,  les  auraient  appelés  bœufs  de  Lu- 
canie.  C'est  Varron ^ui-même  qui,  peu  content  de  ces  deux  éty- 
mologies, suppose  la  trobième  :  t  Ego  arbitror  potius  Lucas  ah 
îuce,  quod  longe  rducebant,  propter  inauratos  regios  dypeos, 
quibus  eorum  tum  omat»  erant  turres.  » 

La  seconde  explication  est  donnée  par  Hine  :  t  ESephantos 
Italia...  boves  Lucas  appdlavit,  in  Lucanis  visos.  »  Hist  nat^ 
1.  Vni,  c.  VI.  Saint  Isidore,  non-seulement  admet  cette  étymolo- 
gie,  mais  la  fait  passer  plus  visiblement  dans  le  mot,  en  appe- 
lant Téléphant ,  au  lieu  de  lucalm,  bos  lucanus  :  c  Hos  boves 
Lucanos  vocabant  antiqui  romani.  »  Bochart  a  remarqué  que 
dans  presque  toutes  les  langues  le  nom  du  bœuf  a  servi  à  dési- 
gner d'abord  les  plus  grands  animaux  :  «  Notum  est  quadnipe- 
dia  pleraque  majoris  molis  ad  boum  referri  genus.  Ita  bubalos, 
alces,  uros,  bonasos,  bisontes  bnbus  adscribi  neminem  latet. 
Et  cervum  quoque  Arabes  censent  inter  boum  ferorum  gê- 
nera. »  Hierozotc.,  part  1, 1.  Il,  c.  xxiii,  p.  a5o.  Il  retrouve  avec 
beaucoup  de  sagacité  le  mot  lucahos  défiguré  dans  une  leçon  in- 
correcte d'une  glose  de  PhUoxène  :  t 'Exc'^tfC)  dephantu^ ,  vo- 
duca,  barrus.  »  Bochart  montre  dans  vocluca  une  corruption  de 
vos  laça,  et  dans  cette  dernière  locution  vos  écrit  pour  bos.  Les 
autres  poètes  latins  qui  ont  employé  le  mot  lacabos  sont  Lu- 
crèce: 
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Inde  boves  lucas  tufrito  corporc  tetros. 
De  rerum  Nat.  1.  V,  v.  i3o2. 

Sénèque  le  tragique  : 

Amat  insani 
Bellua  ponti  lacaeque  boves. 

Htppol,»  act.  I,  8c.  ni,  v.  349,  sq. 


Ausone  : 

^  Ut  laças  boves 

Olim  resampto  praeferoces  pnelio 
Fugit  jnventiis  Romula. 

Episl.  XV,  V.  1 3,  sqq. 

Bochart,  en  examinant  Tétymologie  incertaine  dn  mot  grec 
'EAt^oc,  après  avoir  mentionné  Topinion  qui  le  fait  venir  de 
rhébreu  -phil,  par  une  inversion  des  lettres,  préfère  le  rap- 
porter à  cet  autre  mot  hébreu  alaphim,  qui  signifie  hœufs,  et 
d*où  les  Phéniciens  avaient  pris  leur  alpha,  qui  avait  la  même 
signification ,  suivant  Plutarque  et  Hesychius. 

Saumaise  se  moque  du  cardinal  Baronius ,  qui  prétendait  que 
le  bœuf  avait  été  surnommé  Luca,  Tan  58  de  notre  ère,  en  Thon- 
neur  de  Tévangéliste  saint  Luc ,  qui  a  un  bœuf  pour  attribut. 
■  Primum,  dit  Saumaise,  Itaii  bovem  non  appellarunt  Lncam^ 
sed  elephantem  vocitarunt  hovem  Lucam,  Deinde  evangelistae 
Lucœ  aetate,  hos  Luca  pro  elephanto  non  amplius  dicebatur  ab 
Italis,  sed  quo  tempore  vidcrunt  elephantem,  cum  nec  scirent 
quod  genus  esset  animantis....  Bos  Lucans  primo  dictus  est,  id 
estbos  Lucanus,  deinde  Lucas  et  Luca,  ut  prsgnanset  praeg- 
nas,  sic  picens  pro  picenus,  campans  pro  campanus,  Plauto  cam- 
pans  genus.  ■  PUnian.  Exercitt. ,  p.  3o8 ,  C  D. 
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vn. 


PAKTHERiE. 


Pantheras'  autem  quidam  mites  (i),  quidam  hor- 
ribiles  esse  desciibunt,  quas  (a)  poeta  Lucanus  ad 
lyram  ^  Orphei  cum  ceteris  animantibus  et  bestiis 
a  deserto  Thraciae  per"*  carmen  miserabile  provo^ 
catas  cecinit(3),  dum  ipse  tristis  esset;  et  mœrens^ 
ad  undam  Strymonis,  raptam  Eurydicem*  lacryma- 
bili^  deflevit  carminé. 

Ms.  *  Panteras.  —  ^  Liram.  —  *  Pro.  —  '  Merens.  —  *  Eridicen. 
—  '  Lacrimabili. 


NOTES. 

(i)  Cest  sur  cette  idée  que  repose  la  fable  de  Phèdre  intitu- 
lée Panthera  et  Pastores,  où  Ton  voit  cet  animal  épargner  ceux 
qui  lui  avaient  jeté  du  pain^  et  se  venger  avec  fureur  sur  ceux 
qui  avaient  voulu  le  faire  périr. 

• .  •  • Memini  qui  me  saxo  petierat, 

Quis  panem  dederit. 

Page  168  de  notre  édit,  Paris,  i83o. 

Les  anciens  ont  accordé  beaucoup  de  ruse  à  la  panthère. 
Aristote  rapporte  qu^elle  a  une  odeur  qui  plaît  aux  autres  ani- 
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lauxy  et  quelle  en  proQte  pour  les  prendre  en  se  cachant,  et 
Q  tombant  sur  eux  à  Timproviste  quand  ils  se  sont  approchés, 
tlirés  par  Todeur:  Kiywffi  Ji  xtu  juxretnvoinx.vîeuf  Tiir  irafJk- 
if  on  in  off/xS  ûLirniç  ;(^flt//)ot/tf-i  tûL  ^nptcL,  iTronfvfrrovatu  iawrnv 
fi^uiif'  irpoffi^veu  yàp  /^yJf,  luu  KùtftJSûativ  ovra  xeU  ràç  «W- 
ifltc  Histor.  animal.,  1.  IX,  c.  Vi. 

(3)  «Nous  observerons,  dit  Bufibo,  qu*il  ne  &ut  pas  con- 
bndre,  en  lisant  les  anciens,  le  panther  avec  la  panthère.  La 
Minihère  est  Tanimal  dont  il  est  ici  question;  le  panther  du 
icholiaste  d*Homère  et  des  autres  auteurs  est  une  espèce  de 
loup  timide,  que  nous  croyons  être  le  chacal.  An  reste,  le  mot 
wuMis  est  Tancien  nom  grec  de  la  panthère;  il  se  donnait  in- 
iistinctement  au  mâle  et  à  la  femelle.  Le  mot  pardut  est  moins 
mcien  ;  Lucain  et  Pline  sont  les  premiers  qui  Talent  employé  ; 
celui  de  hopardus  est  encore  plus  nouveau ,  puisqu*il  paraît  que 
c*est  Jules  Capitolin  qui  s*en  est  servi  le  premier  ou  Tun  des 
premiers  ;  et  à  Tégard  du  nom  même  de  panthera,  c'est  un  mot 
que  les  anciens  Latins  ont  dérivé  du  grec,  mais  que  les  Grecs 
n*ont  jamais  employé,  v 

(3)  D  est  encore  ici  question  du  poème  d'Orphée,  comme  au 
chapitre  vi  de  la  première  partie.  Voyez  la  note  5  de  ce  cha- 
pitre. Mais  on  trouve  en  effet  dans  la  Pharsale,  ainsi  que  Tob- 
serve  Buflbn,  le  mot  pardns  :  Timpétuosité  de  César  est  compa- 
rée à  cdle  de  cet  animal  : 

Ut  primum,  cumulo  crescente,  cadavera  marum 
Âdmoverc  solo,  non  segnior  extulit  illum 
Saltos,  et  in  médias  jecît  super  arma  catervas, 
Qnam  per  summa  rapit  celerem  venabula  pardam. 

LuCAif.,  Phanal.»  1.  VI,  v.  180,  sqq. 
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Vin. 

DE   BELLUA   LEBNiG. 

Ferunt  fabulae  Grœcorum  plurimae  in  libris  an 
tiquitatum  suse   philosophiae   quondam  fuisse, 


nunc  incredibiiia  videntur,  tam  de  monstris  quaiu-^^-^ 
etiam  belluis  et  serpentibus  :  de  quibus  partem  re- 
plicati  (i)  sumns.  Inter  quae  bellua  Lemse  (a)  adscri- 
bitur,  quam  nunc  apud  inferos(3)  esse,  tam  hor- 
rendam  stridore  quam  forma*  terribilcm,  Grœci  cum 
quibusdam  fingunt  Romanis.  ' 

Ms.  •  Ferme. 


NOTES. 

(i)  Repîicati  sumus  a  nécessairement  ici  le  sens  de  replica- 
vimus.  Cette  forme  du  d(!>poncnt  doit  être  considérée  comme 
une  trace  de  basse  latinité. 

(2)  Cette  expression  est  de  Virgile  : 

Ac  bellua  Lenase 

Horrendum  stridens. 

Mneid,  \.  VI,  v.  287,  sqq. 

(3)  C'est  Virgile  qui  place  l'hydre  à  Ventrée  du  Tartare  : 

Cernis  custodia  qualis 

Vcstibulo  sedeat?  facic»  qus  limina  scrvel? 
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Quinquaginta  atris  immanis  liiatibas  Hydra 
Ssvior  intus  habct  sedem. 

JEneid.  \.  VI ,  v.  674,  sqq. 

Sénèque  le  tragique  suppose  seulement  qu'elle  se  précipita 
dans  la  mer  : 

Angaesqae  suos  Hydra  sab  andis 
Territa  menit. 

Hercnl.  CE^;«  actY,  v.  1926,  sq. 

Voyez  les  notes  du  chapitre  xxxiv  de  cette  seconde  partie. 


16 
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IX. 


HIPPOPOTAMI. 

Hippopotami^  belluœ   în  India   esse  perhibentur,  _— 
majores  (i)  elephantorum^  corporibus  :  quos  dicunt 
in  quodam  fluvio  aquse  impotabilis  demorari.  QuLII^ 
quondam  trecentos*"  hommes  una  hora  în  rapaces— — 

gurgitam^  vertices  traxisse  et  crudelem  in  modum 

dévorasse  narrantm*  (a). 


Ma.  '  Epotani.  —  ^  Elefanlorum.  —  '  CGC.  —  *  Pergiton»  [sic] 
Un  trait  est  passé  sur  les  trois -dernières  lettres. 


NOTES. 

(i)  Ceci  est  faux.  L*hippopotame  est  moius  grand  que  Vé — 
léphant,  mais,  pour  la  taille,  il  vient  immédiatement  après  « 
ayant ,  comme  le  rhinocéros ,  environ  douze  pieds  de  long.  he0 
anciens  ont  bien  connu  cet  animal,  qui,  de  leur  temps,  né- 
tait  pas  rare  dans  le  Nil.  Diodore  en  donne  une  description 
très-exacte,  1. 1,  c.  xxxv.  On  ne  le  trouve  aujourd'hui  que  dans 
rintérieur  et  au  midi  de  TAfirique.  G)smas  n*avait  pas  vu  d'hip- 
popotame ,  mais  il  en  avait  rapporté  des  dents ,  ayant  eu  occa- 
sion d'en  trouver  fréquemment.  ToV  <fé  linroTroTetfMV  ovk  iiShf  fjif, 
t^of  di  odorraçî^  etvrov  /xiya^ovç  cùÇ  airo  kit^cûv  ty  y  ovç xau  m- 
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Yvirra,   Collect.  nova  Patrwn  et  Scriptor.  Grœcor.,  Eusehii 
sariens.,  Athanasii  et  Cosmœ  JEgyptii;  éd.  Montfaacon.,  t.  H, 

336. 

a)  Ce  fait  est  une  allusion  à  la  lettre  d^ Alexandre  De  Mi- 
ilibas  Indiœ.  «La  plupart  déh  naturalisles,  dit-Buffon,  ont 
it  que  Tbippopotame  se  trouvoit  aussi  aux  Indes;  mais  ils 
nt  pour  garants  de  ce  fait  que  des  témoignages  qui  md  pa- 
ssent un  peu  équivoques  ;  le  plus  positif  de  tous  seroit  ce- 
d'Alexandre  dans  sa  lettre  à  Aristote ,  si  Ton  p6uvoit  8*as- 
«r  par   cette  même  lettre  que  les   animaux  dont  parle 
sxandre  hissent  réellement  des  hippopotames.  Ce  qui  me 
me  quelques  doutes ,  c'est  qu' Aristote ,  en  décrivant  l'hip- 
X)tame  dans  son  Histoire  des  animaux,  auroit  dit  qu*fl  se 
UYoit  aux  Indes  aussi  bien  qu'en  Egypte,  s'il  eût  pensé 
5  ces   animaux  dont  lui  parle  Alexandre  dans  sa  lettre 
(sent  été  de  vrais  hippopotames.  »  Nous  avons  parié,  dans 
tre  préface,  du  degré  d' authenticité  de  cette  lettre,  qui  a 
18  doute  pour  origine  une  véritable  lettre  d'Alexandre  à 
[stote,  mais  qui  a  subi  dans  l'intervalle,  surtout  en  pas- 
it  du  grec  en  latin,  un  si  grand  nombre  d'altérations  qu'elle 
it  avoir  conservé   peu  de  ressemblance  avec  cet  original 
mitif  Or,  il  est  possible  que  ce  qui  est  dit  des  hippopo- 
aes  soit  une  des  interpolations  :  mais  il  y  est  bien  réelle- 
;nt  question  de  cet  animal.  Voici  le  passage  :  «Ducentos 
lites  de  Macedonibus ,  levibus  armis,  misi  per  amnem  nata- 
x>s.  Itaque  quartam  partem  fluminis  nataverant,  cum  hor- 
ida  res  vbu  subito  nobis  conspecta  est  :  majores  elephan- 
■um  corporibus  hippopotami  inter  profundos  aquarum  rue- 
nt gurgites,  raptosque  in  verticem  crudeli  pœna  milites 
ictibus  nobis  absumpserunt.  >  Fol.  7  recto.  On  peut  rap- 
Dcher  ce  passage  du  chapitre  xxii   dans  le  récit  des  pro- 
bes de  l'Inde,  en  vieux  français,  d'après  le  manuscrit  7618, 
.e  nous  donnons  ci-après. 

16. 


\ 
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X. 


DB  BBSTIIS  QUIBUSDAM   FABULOSIS  PROPE  MARE  RGBRUll. 

Quasdam  enim  bestias  prope  ad  mare  Rubranu^^ 
nascî  £aJ3ulositas  perhibet  ;  et  quod  octo  *  pedes  du- 
plicibus  membris  et  bina  capita  habent  cum  oculii 
fingunt  gorgoneîs. 

M».  '  VUL 
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XI. 


DE   CHIMiERA. 

Qdmœram^  Graeci  scribunt  (juondam'*  âdsse  bes- 
tiajDi  tripiici  monstruosa  corporis  fœditate  terribilem: 
quam  flammis  dicunt  annatam  (i),  eo  quod  tria 
capita  (3)  ignem  habuisse  (3)  vomentia  "". 

Ma.  *  Cymeram  [sic].  —  ^  Qoodam.  —  *  Voventia. 


NOTES. 

(1)    Flammiaqae  armata  Giimaera. 

ViRO.,  JEneid,  l  VI,  v.  a88. 

Tum  flammam  tetro  spirantea  ore  Ghimaeras. 

LucRET.,  De  rer.  Nàt.,  1.  II,  v.  70^- 

(a)  Notre  auteur,  en  donnant  trois  têtes  à  la  Chimère,  a 

suivi  la  tradition  d*Hésiode ,  qui  s*est  trompé  en  cela,  dit  le 

«coliaste  de  Venise,  publié  par  Villoison,  p.   161  :  'Kirlodhç 

a  fiVtfWOff  TptKi^cL^ov  ûLVTWf  ihcùv.  Eu  effet  Homère  ne  fait  pas 

mention  des  trois  tètes.  Mais  voici  les  vers  d^Hésiode  : 

^  JV[Echidna]  xlfMupeafiltx.%,  TniovtroLv  ttfuujÀoxilof  Trvf>, 
Auvnv  ri  fÂ/kyoMv  rf ,  TroJhixul  ri ,  xpAitpiiv  Tf . 


\ 
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Aîtfov  ttTroTmtovffùL  irvpiç /xùoç  al^ofiifoio, 

Theogon.,  v.  Sig,  sqq. 

Ces  deux  derniers  vers  se  trouvent  aussi,  mot  pour  mot 
dans  Homère,  niad.,Z,  v.  181,  sq.  Le  moins  ancien  des 
poètes  les  aura  empruntés  à  Fautre.  Lucrèce  les  a  traduits  lit^ 
téralement  : 

Prima  leo,  postrema  draco,  média  ipsa  Chimaera 
Ore  foras  acres  efQaret  de  corpore  flammas. 

De  rer.  Nat.,  1.  V,  v.  908.  sqq. 

Et  pourtant  il  ne  me  paraît  pas  avoir  entendu  le  premier; 
car  ce  vers  dans  Lucrèce  doit  se  traduire  ainsi  :  cLion  par 
'  devant,  serpent  par  derrière,  et  au  milieu  la  Chimère  elle- 
même.  »  Le  mot  ipsa  ne  laisse  pas  de  doute  k  cet  égard,  et  il 
ôte  aux  éditeurs  le  droit  d^écrire  chimœra  par  un  petit  c.  C'est 
pourtant  ce  que  la  plupart  ont  fait,  parce  que  le  vers  de 
leur  auteur,  tel  qu'il  faut  pourtant  se  résoudre  à  l'admettre, 
.ofiBre  un  sens  peu  satisfaisant;  car  on  ne  peut  décrire  ]a 
Chimère  qu'en  présentant  pour  chacune  de  ses  parties  un 
terme  de  comparaison  connu ,  et  non  l'être  qui  est  justement 
à  décrire.  Aussi  les  traducteurs  de  Lucrèce  ont  traduit  à  cet 
endroit,  non  pas  leur  auteur,  mais  Homère.  Le  dernier.  M.  de 
Pongerville,  dit: 

Comment  donc  la  Chimère,  en  sa  triple  existence. 
Dragon,  chèvre,  lion,  de  ses  horribles  flancs 
Vomit-elle  à  grands  flots  les  toaihîllons  brûlants? 

Nous  ne  citons  pas  ces  vers  pour  faire  remarquer  l'insuflisance 
de  cette  imitation  dragon,  chèvre,  lion,  qui  n'indique  pas  la 
place  de  chacune  de  ces  parties,  ou  qui ,  si  elle  l'indiquait  par 
l'ordre  des  mots ,  induirait  en  erreur.  Cest  là  le  sort  de  toute 
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traduction  eo  vers  françai»;  cest  lutler  conire  rimpossible , 
qud  que  aoit  Tongioal,  vu  ies  entraves  de  notre  versification. 
D  est  des  langues  au  contraire  qui  se  prêleoit  si  bien  k  ce 
genre  de  travail,  qu*une  tradudîon  en  vers  y  a  quelquefois  la 
fidéiilé  d*un  calque.  Telle  est  la  traduction  d'Hmnère  en  vers 
ailemaînds  par  Voss.  Mais  comment  Tidée  seule  de  la  néoes- 
site  de  la  rime  n*a-t-elle  pas  tougoun  détourné  de  toute  tra- 
duction en  vers  français?  Les  moins  imparfaits  de  ces  ou- 
vrages laissent  encore  beaucoup  à  désirer  dans  leur  {dus 
grande  partie;  et  il  sera  facile,  poiur  s*en  convaincre,  de  jeter 
les  yeux  sur  les  traductions  les  [dus  estimées ,  comme  cellenâ. 
Uab  Lucrèce  traduisant  Homère  n^avait  pas  la  mAme  excuse, 
d*autant  plus  que  ce  poète,  si  fort  de  pensées  et  souvent  si 
énergique  d'expression,  ne  se  fieut  nullement  laule  des  tour- 
nures les  plus  prosaïques  et  des  vers  les  moins  hanuonieux. 
Robert  Estienne  a  rendu  fidèlement  le  vers  d'Homère  k 

As  te  leo,  retroque  draco,  mediimque  ciq»elia  est. 

Car  x^/ÂûupûL  signifie  en  grec  une  chèvre  sauvage.  Henri  Es- 
tienne explique  très-clairement  cette  signification.  Eustathe, 
<{u'il  cite  d'abord],  nous  apprend  que  les  boucs  et  les 
chèvres  nés  en  hiver  étaient  appelés  p^ijuLofOi  et  ^s^oupou  : 
XoLi  ^ifjutfoç  Si  o/j^tcùç  0  rpeiyoç  kcu  ^fiûupct  ro  avrov  OnAu- 
jtoV,  n  iv  X^'f^^^'i  ^^^'  KvplûùÇ,  Ti^^tlûa.  Eustath. ,  Commentar. , 
p.  1635.  —  Aristophane  le  Granunairien  dit  que  les  boucs 
adultes  sont  appelés  T/>d6>oi^  jeunes  ;^//Atf^,  et  tout  petits  fjv/^oi. 
Hesychius  donne  pour  explication  dex^juuupa,  chèvre  sauvage, 
tttya  dypiaf.  Le  scoliaste  de  Théocrite ,  interprète  l'expression 
de  son  poète  i^H^^^  par  jeune  chèvre,  il  ajoute  que  ce  mot 
avec  Tarticle  masculin  signifie  un  bouc,  et  que,  pour  une 
chèvre  qui  a  porté ,  on  emploie  les  mots  ^ifidtptt  00  eu^.  Voilà 
donc  le  mot  yjfjuupa  signifiant  simplement  une  chèvre;  et 
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en  effet,  d'après  Xénophon,  HeUen^A-  IV,  p.  3oa,  et  Plu- 
tarque,  Lycurg.,  p.  97,  cités  comme  les  auteurs  précédents 
par  Henri  Estienne,  X'f^^^  ^^^  ^^  ™^^  propre,  pour  une 
chèvre,  en  dorien.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  ce  mot 
avec  ce  sensJà  dans  Homère  qui  emploie  tous  les  dialectes. 

Quant  à  la  febuleuse  Xl/MUpa^  avec  le  sens  mythologique 
de  ce  mot  dans  la  langue  hellénique  d'où  il  passa  dans  le 
latin ,  Strabon  nous  apprend  que  cette  fable  se  rattache  à  la 
montagne  de  Lycie,  appelée  Cragus,  auprès  de  laquelle  est 
une  gorge  appelée  Chimaera  :  Ilîpi  ravra  /u.u9eue7tfi  rei  ô/>«  ri 
'jnpi  Ttiç  Xi/xcupoLÇ'  im  ^  ovx  etTo^iv  xeù  11  Xl/juttpet  çupety}^  rtç, 
Geogr.,  1.  XIV,  p.  665.  Mais  Servius  explique  fort  bien  com> 
ment  le  monstre  appelé  la  Chimère  n'était,  dans  la  réalité, 
qu'un  volcan  du  même  nom,  encore  en  ignition  de  son  temps, 
vers  les  sommets  duquel  erraient  des  lions  ;  au  milieu  étaient 
des  pâturages  où  paissaient  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres, 
et  le  pied  de  cçtle  montagne  était  rempli  de  serpents,  c  Rêvera 
autem  mons  est  Siciliae  [fortasse  legendum  :  Cilicias,  vel  Ly- 
ciae] ,  cujus  hodieque  ardet  cacumen  :  juxta  quod  sunt  leones, 
média  autem  pars  hujus  pascua  habet,  quascapreis  abundant; 
ima  vero  montis  serpentibus  plena  sunt.  Hune  Bellerophon- 
tes  habitabilem  fecit,  unde  Chimaeram  dicitur  occidisse.  v  Ad 
Virg.  Mneid,»  1.  VI,  v.  288.  Saint  Isidore  a  transcrit  ce  pas- 
sage de  Servius.  Orig.,  1.  XI,  c.  m. 

D  existe  une  autre  explication  provenant  d'un  passage 
d'Homère,  où  ce  poëte,  racontant  la  mort  des  deux  frères 
Atymnius  et  Maris,  dit  qu'ils  étaient  fils  d'Amisodar  qui  avait 
nourri  l'indomptable  Chimère. 

Tiîç  àxoiitiTTOU  AfÂJffCûJ^ov^  oç  pet  Xtfjieupouf 
&pî^iY  d^at/bLeuLiTffVf  iroxiaiv  kolkov  dv^ptirjroiffiv. 

Il,  n,  V.  328,  sq. 
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Sur  ces  vers,  Henri  Estienne  remarque  (diaprés  Aristophane 
de  Byxance)  que  la  Chimère  n*éiait  sans  doute  pas  une  pure 
Qction,  puisque  le  temps  où  eQe  vécut  et  le  nom  de  celui  qui 
la  nourrit  se  trouvaient  ainsi  indiqués;  et  de  là  les  anciens 
avaient  conjecturé  que  c^était  peut-être  une  béte  enragée,  sor- 
tie des  troupeau^  de  cet  Anlisod^,  et  ayant  exercé  de  grands 
ravages.  "Klfu/foç  t^  ùdTroxiw  iyptào/^iiÇj  xat  doomp  ti  W^«c 
JarudULç  xai  ttowovç  fi>XùiirTùùv^  dçopfjui  rnç  TromnxSiç  Tt^aroMylaç 
iyiftTo.  Les  bruits  divers  que  la  terreur  avaient  répandus  sur 
cette  béte  nuisible  auraient  occasionné,  en  ce  cas,  la  création 
poétique.  Quant  à  Bellérophon,  s*il  avait  tué  cet  animal  enragé 
(représenté  par  les  uns  comme  un  lion ,  par  d*autres  comme 
un  bouc,  par  d*aulres  enfin  comme  un  serpent,  caractères 
réunis  par  le  poète),  il  aurait  été  célébré  pour  avoir  tué  la  Chi- 
mère, comme  Méléagre  pour  avoir  tué  le  sanglier  de  Calydon. 
Car  un  tel  exploit  était  le  plus  sûr  titre  à  la  gloire,  dans  ces 
temps  où  rhomme  se  défendait  avec  peine  contre  les  bètes 
fëroces. 

(3)  n  faut  sous-entendre  devant  cet  infinitif  habuisse  quel- 
qu^autre  mot  comme  perhibent,  à  moins  que,  dans  le  style  de 
Fauteur,  le  verbe  dicvmt,  placé  un  peu  plus  haut  devant  arma' 
tam,  n  étende  son  action  jusque-là. 
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xn. 

«TERNiE. 

Et  sunt  quoque,  ut  feriint,  in  India  belluae,  quas 
aetemas  ',  ob  vivîdam  vîrtutem,  vocant  Quae  in  suis 
verticibus  ossa  serrata  velut  gladios  gestant,  quibus* 
aiietino,  dum  adversus  clypeos  incurrunt,  impetu, 
oppositi  transverberântur  clypei(i). 

Ms.  *  Eleinas. 


NOTES. 

(i]  c Incidimus  in  mirabiles  feras,  de  quarum  capidbuSf 
veluti  gladii  a  verdce  acuti,  serrata  eminebani  ossa,  qam  more 
taurino  adversus  homines  încummt.  Tuoc  invicts  fieras  pluri- 
morum  militum  clypeos  cornu  suo  transverberabant.  Quibus 
ergo  occisis  admodum  octo  mîUibus  et  quadringentis  quin- 
quaginta >  De  mirah.  Indiœ  Epist,  fol.  19  recto. 

La  même  lettre,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  9  n^  85 1 9 ,  nomme  ces  bêtes  œternœ,  ainsi  que  notre  au- 
teur :  «  Flatus  Ëuri  secuti,  in  aeternas  feras  indicimus  ;  de  qua- 
rum vertice...  etc.  »  Fol.  lig  recto. 

«Et  allèrent  suivant  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  ou  ilz  se 
logèrent  en  un  lieu  ou  y  avoit  des  bestes  sauvages  qui  avoient 
cornes  au  fronc  comme  espees,  et  les  trenchans  comme  sics« 
dont  elles  frappoient  les  gens  d'Alixandre,  et  en  perçoient  leurs 


.* 
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escus.  Néanmoins  les  gens  d*Âlixandre  les  desconûrent,  et  en 
occirent  cinq  mille  quatre  cens.  >  UUystoire  du  noble  et  vail- 
lant roy  Alisandre.  Cet  endroit  est  traduit  presque  littérale- 
ment de  la  version  en  latin  barbare,  dite  De  Prœliis  : 

«Deiixsle  amoto  exercitu,  secutiu  est  littora  maris  Rubri  et 
castrametatus  est  ibi  in  locum  ubi  erant  ferœ  qu®  babebant  in 
capita  ossa  serrata  et  acuta  ut  gladius,  cum  quibus  ferielHait 
ad  milites  Âlexandri,  transforantes  dipeos  eorum.  Tamen  oc- 
cideront  ex  ipsis  octo  millia  quingentos.  »  Édition  de  la  Bi- 
Uiothèque  du  Roi,  sans  lieu,  ni  date,  ni  pagination,  capi- 
tolo  96. 
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xin. 


Et  in  Perside  *  Cnguiil  esse  bestias  quas  conope- 
no9  (i)  [sic]  appellant,  quibus,  sub  astnfnû  ** (a)  capiti- 
bus,  equîna  dcpendet'  per  cervices  juba;  et  ore  nari- 
busqué  ignem  fiammasque  exspîrant, 

Idi.  ■  PeniilB.  —  '  Abdû.  —  °  Depeadit.  ' 


NOTES. 


(i)  Ne  poumût^m  pas  lira  ici  tatmopendat,  mot  hjbride 
composé  du  grec  N«'mr,  barbe,  tresse  de  cheveux,  et  de  pntdw? 
J'aurais  placé  cette  iDgéoieuse  conjecture  dans  le  texte,  n 
M.  Hase  Jk  <{ui  je  la  dois  ne  m'avait  dit  en  être  peu  Mttabit 
et  la  regarder  eu  quelque  sorte  conune  un  pis-aller. 

Dans  le  Julius  V^erius,  publié  par  M.  l'abbé  Mai,  1.  IH. 
c.  XXXI,  p.  a&3,  on  trouve  le  mot  cynopendicoi,  que  l'éditeur 
a  laissé  purement  et  simplement  dans  le  texte,  tel  qœ  1' 
doanait  le  manuscrit  Ce  mot,  par  sa  ressemblance  avec  anO' 
peià  aurait  pu  mettre  sur  la  voie  d'uoe  correctioD,  s'il  éla»' 
accompagné  de  quelque  détail  ;  mais  i]  fait  seulement  puti^ 
d'une  courte  énumération,  qui.  dans  le  Julius  Valerius,  kk^ 
place  à  peu  près  ce  qui  est  dit  sur  les  hellam  par  les  autr^ 
telles  latÏDs  du  faux  Callisthène,  Toutefois  nous  devons  dir^ 
que  M.  Groié,  dans  ses  observations  critiques  sur  le  Jnlin^ 
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Valerius,  a  cru  devoir  latiniser  entièrement  ce  mot  qu*il  a 
considéré  comme  hybride,  et  au  lieu  de  cynapendioes,  lire  ca" 
nipen£çeSs  «  si,  quod  suspicor,  ajoute-t-il,  caudati  sunt,  quibus 
cauda  dependet.  »  Mémoires  de  VAcad,  impér,  des  Sciences  de 
Saint'Péienhoarg ,  VI*  série,  t.  I"  (i83a),  p.  83.  On  pourrait 
objecter  qu*une  telle  dénomination  pourrait  s*appliquer  à  pres- 
que tous  les  quadrupèdes ,  et  n*aurait  rien  de  distinctif. 

(a)  La  leçon  du  manuscrit  s*explique  facilement,  en  ce  que 
le  mot  asimnis  a  dû  être  écrit,  dans  Texemplaire  copié  par  le 
calligraphe,  par  l'abréviation  afnif,  laquelle  peut  se  con- 
fondre aisément  avec  annis,  La  preuve  en  est  dans  plusieurs 
abréviations  du  même  genre  offertes  par  notre  manuscrit,  par 
exemple  dans  le  chapitre  suivant,  phihphi  fOur  philosophi. 


xrv. 


DE  CBRBEBO. 


Cerbenis  autcm  tria  capita  habuisse  describîtiir[i). 
Qiiem  posta!  et  philosoplii  '  a  janua  infernî  (a)  n 
taies  perturbare  trino  arbitrantur  latratu.  Sed  tamen 
eum  tremenlem  ab  Orci  régis  infemi  solio  famouui- 
mum  Alcidem  in  vînculis  traxisse  (3),  turpi  deprommU 
mendacio''(i);  et  quod  eum  irritatum  ille  contanui 
însanis^roiocai'i't*  latratibus. 

M».  '  Pbilophi.  —  ^  Meodalio.  —  "  Provocant. 


INOTES. 


(i)  Pausasias,  dans  ses  LACooiques.  p.  log  de  l'édition  c* 
Francf. ,  dit  qu'Homère  fait  seulement  mention  da  chien  ^^e 
Hnton,  "AJim  Kvta.,  mais  sans  en  donner  une  descriptio''*^> 
comme  il  fait  pour  la  Chimère.  C'est  dans  Hésiode  que  ik»'*'' 
trouvons  la  première  fois  le  uom  et  la  description  de  GerbèV~'^* 
Ce  poète  lui  donne  cinquante  tètes  : 


y 


IlfiDiNorrau^rDr,  àreuJiti  t1  npttrtpit  -n. 
ThtoaoR. ,  V.  3iOi  sqq. 
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Horace  a  même  doublé  ce  nombre  de  létes  : 

Demittii  atras  bellua  tenticeps 
Aures. 

CarmiiL  i.  Il,  od.  XIII,  v.  34,  aq. 

Néanmoins  notre  auteur  a  été  trè»-fondé  à  faire  mention 
seulement  de  trois  tètes  ;  car  o^est  la  tradition  la  plus  répan- 
due. Horace  lui-même,  dans  Tode  XK  du  même  livre,  re- 
présente Cerbère  qre  trilingui,  Sopbode ,  dans  les  Trachiniennes, 
V.  iiop,  Tavait  déjà  nommé  d*une  manière  plus  précise 'il^v 
rffntf>oaov  cxvxetxa.,  Pxx)perce ,  livre  III ,  elég.  V,  le  dépeint  tri- 
hui  faucihus;  et  cleg.  xViii,  il  lui  donne  tria  colla.  Hbulle, 
I.  m,  eleg.  IV,  V.  88  i 

Nec  canis  angoinea  redimitus  terga  caterva. 
Gui  très  sunt  linguie  terg^ninimiqiBM  eaput. 

Virgile  le  représente  deux  fois  de  cette  manière  : 


Tenuitque  inhians  tria  Cerberus  ora. 

Geoijf.J.  IV»  V.  483. 

Cerberus  haec  ingens  latrAtu  régna  trîfauci    * 
Personat. 

MlieiA,  1.  VI,  V.  417. 

Ovide: 

Implevit  pariter  ternis  latratibus  auras. 

Meiam.,  1.  VII,  y.  hik. 

Apollodore,  dans  le  II*  livre  de  sa  Bibliodiè({a«,  dit  qa*il 
^  trois  têtes  de  chien,  une  queue  de  serpent  et  d'innombrables 
t^tes  de  serpent  sur  le  dos  :  "l^*'  '^  ^vtoç  tf^lç  fsifKwcSf  xt- 


!i56  DE  BELLUIS. 

oçtcûf  Kî^eLhxU.  Sénèque,  en  exagérant  ces  traits,  en  a  fait  une 
peinture  hideuse  : 

Hic  saBvuft  ambras  territat  Stygius  canis. 
Qui  tema  vasto  capita  concutiens  sono 
Regnum  tuetur  :  sordidum  tabo  caput 
Lambunt  colobrae,  viperis  borrent  jubae, 
Longusqne  torta  sibilat  caada  draco  : 
Par  ira  fornus. 

Herc.Jur,,  act.  III,  se.  ii. 

(3)  Hésiode,  en  lui  donnant  aussi  la  garde  des  enfers,  le 
représente  flattant  de  la  queue  et  des  oreilles  tous  ceux  qui 
arrivent,  mais  toujours  prêt  à  dévorer  ceux  qui  veulent  sortir 
de  rinfemal  royaume  de  Pluton  et  de  Proserpine  : 

NtiAf/nV*  TS^nir  J)i  xaxtiV  t)^r  iç  fur  iorrcLf 
2flt/Hi  ôfMùÇ  ofjpn  rî  x.eu  oveurif  cl^ÇùTipoiffif' 
*E^l)i9u9  l*  ovK  etvrtç  îei  7«x/y,  ctAAa  Jhjctveùv 
'Eff^kt  or  Ki  xaSnffi  irvMeûv  iKTOff^iv  lirfa 
'içO/Jiicov  t'  'kiSiùù  Keù  iirajnç  Htpa^^nlnç, 
Theogon,,  v.  770,  sqq. 

A  Toccasion  de  cette  expression  d'Apulée  «triplici  fbnme 
Cerberi,  >  Asin.  aur, ,  1.  III,  Philippe  Beroaldo  met  cette  note  : 
•  Physici  aiunt  Gerberum  dici  terram ,  quœ  in  très  parles  di- 
visa consumptrix  corporum  est  :  unde  et  Cerberon  dici,  quasi 
i^ô£cJpor,  id  est  camivorum.  >  Le  même  Apulée,  1.  VI,  décrit 
ainsi  Cerbère  :  t  Canis  namque  pergrandis  trijugo  et  satis 
amplo  capite  prœditus,  immanis  et  formidabilis ,  conantibus 
oblatrans  faucibus,  mortuos,  quibus  jam  nil  potest  mali  &- 
cere,  frustra  territando,  ante  ipsum  limen  et  atra  atria  Pro- 
serpinae  semper  excubans  servat  vacuam  Ditis  domum.  »  Le 
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commenlateur  dit  à  cet  endroit  :  «  Historici  tradunt  Cerbenim 
fuisse  canein  Orci  régis  Molossorum,  ingenti  magnitudine, 
qui  Pirithoum  devoravit,  qui  ad  raptum.  IVoserpins  uxorii 
Orci  cum  Theseo  venerat.  ■ 

(3)  Celte  fable  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Ho- 
mère ; 

lliad.  e,  V.  368. 

(à)  Malgré  Tanathème  de  notre  auteur  contre  cette  fiction, 
c'est  une  de  celles  qui  se  sont  montrées  le  plus  vivaces,  puis- 
que Cerbère  avait  passé ,  comme  démon ,  dans  certaines  for- 
mules du  christianisme.  Nous  voyons,  en  effet,  au  xvi*  siècle 
le  nom  de  ce  démon  figurer  parmi  ceux  que  Ton  conjurait 
dans  la  cérémonie  de  Texorcisme.  Belleforest  décrit  avec  détail 
la  possession  d*une  femme  du  pays  laonnois,  exorcisée  en  1 565 
par  l'évèque  de  Laoïi.  Dans  cette  description  fort  curieuse, 
où  se  retrouve  une  pi^tie  des  faits  incroyables  que  Ton  at- 
tribue aujourd'hui  au  somnambulisme  et  à  la  catalepsie.  Fau- 
teur dit  :  «  Légion  et  Astaroth ,  colonnelz  satlianiques ,  estant 
sortis,  restoientles  grands  capitaines  Cerbère  et  Bekébuth  à 
quiter  la  place ,  et  lesquelz  tenoient  encore  bon  contre  les  ad- 
jurations. «  Histoires  prodigieuses  extraictes  de  plusieurs  fameux 
auteurs  grecs  et  latins,  sacrez  et  profanes  :  mises  en  notre  langue 
par  P.  BoiASTUAU  surnomme  Launay,  natif  de  Bretagne,  aug- 
mentées ,  outre  les  précédentes  impressions,  de  six  histoires  advenues 
Je  nostre  temps,  adjoutees  par  F.  de  Belleforest,  Comingeois. 
Paris,  1575,  in-8'.  Hist.  XLI*,  fol.  119  verso.  Belle-Forest , 
discutant  «  s*il  est  possible  que  le  diable  puisse  8*insinuer  es 
corps  humains ,  »  cite  à  Fappui  de  cette  opinion  Porphyre , 
lequel  parie  des  «esprits  qui  se  plaisantz  au  sang  et  en  la 
vileonie  ;  pour  jouyr  de  ces  choses  entrent  es  hommes  et  se 

'7 
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saisissent  de  leurs  corps.  Puis  ajoute  que  la  marque  de  ceux-ci 
est  le  chien  testu  des  trois  enfers,  appelle  Cerberus,  celuy  c  est 
à  sçavoir  qui  se  tient  en  Tair,  en  Teau  et  en  la  terre ,  qui  est 
un  démon  très  pernicieux.  «  Ibid, ,  fol.  m  verso. 
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XV. 


FORMICA   AURUM    SERVANTES. 


Inter  ipsa  quœ  dîcunt  inania,  fenint  formicas  in 
quadam  esse  însula;  et  (juod  scx  pedes  (i)  et  atnim 
colorem  et  miram  habeant  celeritatem ,  depromunt 
cum  quibus  încredibilibus  ami  chundantiam  \  descri- 
buntur.  Quam  ipsae  ^  sua  sei'vant  industria. 

Mt.  *  Habundantia  [mi].  — ^  Ipse. 


NOTES. 

{1)  Peut-être  £Eiudrait>il  entendre  ici  par  iex  pedes,  non  pAs 
que  ces  fourmis  avaient  six  pattes,  mais  bieA  (quelque  bizarre 
que  paraisse  cette  assertion)  qu* elles  avaient  une  taille  de  six 
pieds.  En  effet,  Pline  les  compare  pour  la  grandeur  à  un 
loup  d*Égypte ,  et  Solin  à  un  chien  de  la  phis  grande  taille 
Voici  les  passages  de  ces  auteurs  :  «  ludicœ  formiez...  aurum 
ex  cavernis  egerunt  terrae ,  in  regione  septemtrionalium  Indo* 
mm,  qui  Dardœ  vocantur.  Ipsis  color  felium,  magnibudo 
.£gypti  luporum.  »  Plin.,  1.  XI,  c.  xxxi.  Solin  les  place  en 
Afirique,  près  du  Niger  :  t  Formicœ  ad  formam  canis  maximi, 
arenas  aureas  pedibus  eruunt,  quos  leoninos  habent  :  quas 
CBsCodiunt  ne  quis  aufcrat,  captantesque  ad  necem  perse- 
quuntur.  »  Gip.  xxx ,  p.  ^6  E  et  67  A. 

»7- 
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11  esl  cependant  plus  régulier,  pour  la  construclioD  de  In 
plu*ase ,  de  donner  à  sejc  pedes  le  sens  de  six  paltes ,  en  y  rap- 
porlanl  cum  quibus,  avec  lesquelles.  Cela  s*accorde  avec  ce 
que  dit  Solin ,  arenas  aureas  pedibus  eruunt,  et  permet  en  même 
temps  de  corriger  incredibilibas  en  incredibilem.  De  cette  ma- 
nière ,  la  phrase  se  traduirait  ainsi  :  «  On  les  dépeint  toutes 
noires,  d*une  étonnante  agilité,  et  ayant  six  pattes,  dont  elles 
se  servent  pour  tirer  de  la  terre  une  incroyable  quantité  d*or.  > 
De  la  première  manière  voici  quel  serait  le  sens  :  «  On  les  dé- 
peint longues  de  six  pieds,  toutes  noires  et  d*une  étonnante 
agilité;  et  avec  ces  propriétés  incroyables,  tirant  de  la  terre 
une  quantité  d*or.  » 

n  y  aurait  encore  deux  manières  d^interpréter  la  phrase 
assez  embrouillée  de  ce  petit  chapitre,  par  rapport  à  sâ  se- 
conde partie  :  Tune  serait  de  diviser  ainsi  en  conservant  in- 
credibilibas et  abundantia,  et  en  changeant  describuntar  en  de- 

scribitur  :  « Et  quod  sex  pedes  et  alrum  colorem  et  miram 

habeant  celeritatem  depromunt;  cum  quibus  incredibilibus 

auri  abundantia  describitur,  quam  ipsae >  De  cette  façon, 

depromunt  aurait  le  sens  de  :  on  rapporte,  sens  que  Ton  pourrait 
supposer  à  ce  mot  dans  la  latinité  de  Tauteur.  L*autre  manière 
ne  corrigerait  ni  incredibilibas  ni  describantur,  mais  il  faut  chan- 
ger de  place  ce  dernier  mot  aveq  depromunt.  « Et  quod  sel 

pedes  et  miram  habeant  celeritatem  describuntur;  cum  qui- 
bus incredibilibus  auri  abundantiam  depromunt.  Quam • 

Cette  dernière  disposition  aurait  Tavantage  de  rendre  la  cons- 
truction moins  embarrassée. 

La  version  du  faux  Callisthène  en  latin  barbare,  qui  est 
connue  sous  le  titre  de  Ahxander  de  prœliis,  donne  à  ces  four- 
mis la  taille  d*un  petit  chien  et  sept  pattes.  Voici  le  passage  : 
«  Ex  alia  parte  subito  exierunt  de  extra  formicae  ad  catuloruin 
magnitudinem ,  habentes  pedes  septem  et  cristam  quasi  lo^ 
custae  magnae,  cum  dentibus  majoribus  ut  canes,  colore  ni* 
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grœ.  •  Edition  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  sans  lieu,  ni  date, 
uï  pagination ,  capitulo  98.  -  \ 

Dans  Fexemplaire  de  la  lettre  d*Âlexandre  à  Aristote ,  dont 
se  servit  Albert  le  Grand,  ces  fourmis  étaient  représentées 
avec  quatre  pattes  et  des  ongles  très-crochus  :  •  Si  credendum 
est  his  qux  in  epistola  Alexandri  scribuntur  de  mirabilibus 
Indis,  tune  in  India  sunt  formicœ  magnae  sicut  canes  et 
vulpes,  quatuor  crura  habentes  et  ungues  aduncos,  et  custo- 
diunt  montes  aureos  ,  et  bomines  accedentes  discerpunt;  sed 
lioc  non  satis  est  probatum  per  experimentum.  •  Beati  Alberti 
Magni,  De  Animal,,  1.  XXVÏ,  de formicaleone ,  t.  VI,  p.  678.^^ 

Hérodote  parait  avoir  rapporté  le  premier  que,  dans  des 
déserts  de  sable ,  près  de  la  Bactriane,  vivent  des  fourmis  dont 
la  taille  est  entre  celle  d'un  chien  et  celle  d*un  renard.  On  en 
nourrissait  à  la  cour  de  Perse ,  ajoute-t-il ,  quelques-unes  qui 
avaient  été  prises  à  la  chasse.  Ces  fourmis ,  en  se  creusant  des 
terriers,  rejettent  le  sable  en  dehors,,  conmic  celles  de  Grèce, 
auxquelles  elles  sont  tout  à  fait  semblables  pour  la  forme.  Le 
sable  qu'elles  retirent  ainsi  est  aurifère.  Kctra  yàf  rovré  îffrt 
i^fjLin  llûi  riy  •\AfJifMi,  *E¥  <Ay  eof  tm  ipnjiA^iit  rav-rf  tutt  tm  -^etixiMù 
yiforrou  /xvpfAiiXAÇy  fjLtydita  t^omç  Kvyav  fiù  iKOffcovcL^  axorri' 
Kiiav  Ji  fiit^ovoL.  Eiffi  y  dp  i^  avrtcûv  kou  vrafà  /haffiMïrav  ïlipaicûry 
if^ithtf  On^vB^yrec  Otyro/  eif  oi  fAvpfjmraç  To/tvyu.f roi  olK.Y{fftv  uV3 
yiîr,  eufeLÇopiovfft  TtiV  -^tifji/uLOY  KetTetinp  oî  iv  ro7<n  "Ewtiin  ^vp/iifixiÇy 
%tu  TO?  cttrroy  rpoTTOf.  Ltfft  é%  koj  ro  iidoç  o/Miorarot  ovror  n  dt 
^AfÂfM^  n  wroL^ipQfAUï^  tffTi  ^varrtç.  Thalia,  sive  1.  lU,  c.  cii. 
Hérodote  décrit  ensuite  les  préparatifs  que  font  les  Indiens  et 
les  précautions  qu'ils  prennent  pour  aller  chercher  ce  sable 
aurifère ,  dont  ils  se  hâtent  de  remplir  des  sacs ,  une  fois  qu'ils 
sont  arrivés  sur  les  lieux.  Car,  d'après  le  rapport  des  Perses, 
dès  que  les  fourmis  sentent  ces  Indiens ,  elles  les  poursuivent 
avec  une  telle  rapidité,  que,  s'ils  n'ont  pas  une  grande 
avance,  il  devient  impossible  de  leur  échapper.  ETnaiv  Si  «a- 
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/MiMç  ot'fjii,  ùç  JV  hiyirai  ùnri  Uîpfftm^  fML^imç  iimMv^i*  thm 
Ji  Tâ^urnriL  ovJïfi  iriptù  i/MtûV^  oJtû»*  fiMTf  %i  fâi  TrpoKùLftCdtitf 
ifç  oJhv  rovç  'ir/hiç  tV  ^  rovç  /Âvpfmnaç  ^Xhiyté^tu ,  ovJVm  om 
ffk'af  âi'X'9ffùi>^iff^eu.  D)id. ,  c.  cv. 

.    Strabon  et  Ârrien  rapportent  le  témoignage  de  M^astbène 
au  sujet  des  fourmis  chercheuses  d^or  .  Arrien  ajoute  seule- 
ment aux  détails  de  Mégasthène  (les  mêmes  que  ceux  d*Hèro- 
dote)  que  Néarque,  commandant  de  la  flotte  d*Alezandie«  avait 
vu  des  peaux  de  ces  fourmis  apportées  dans  le  camp  d^ Alexandre 
et  qui  ressemblaient  à  des  peaux  de  panthères.  Indic,,  t  I, 
p.  337,  sq.  Yà,  Blancard.  Strabon  cite  Mégasthène  avec  plus 
de  détails.  Il  place^  diaprés  cet  auteur,  les  fourmis  chercheuses 
d*or  dans  le  pays  des  Dardes ,  grande  contrée  à  Test  des  mon- 
tagnes de  rinde ,  où  ces  animaux  occupent  un  plateau  qui  a 
environ  trois  mille  stades  de  circuit.  Cest  pendant  Thiver  qu^ils 
creusent  la  terre  dont  ils  font  au  dehors  des  monticules  comme 
les  taupes.  Pour  leur  enlever  Tor,  on  leur  jette  des  morceaux 
de  venaison,  et  Ton  profite  du  temps  où  ils  se  jettent  dessus, 
pour  enlever  le  sable   aurifère,  qui  n*a  besoin ,  pour  donner 
For  pur,  que  d*un  simple  lavage.  Lies  mômes  précautions  sont 
prises  pour'fiiir  aussitôt  avec  la  plus  grande  rapidité;  car  si 
les  hommes  employés  à  cette  expédition  sont  atteints  par  les 
fourmis,  ib  deviennent,  ainsi  que  leurs  chameaux,  les  victimes 
de  ces  animaux  terribles.  Strabon  présente  ce  fait  comme  rap- 
porté par  beaucoup  d'autres  auteurs  que  Mégasthène.  Geogr., 
1.  XV,  p.  485.  Mais  Malte-Brun  s'est  trompé  en  disant  qu* Ar- 
rien et  Strabon  citaient  Mégaslliène  comme  témoin  oculaire; 
il  n*est  pas  question  de  cette  circonstance  dans  ces  deux  au- 
teurs. Arrien  dit  bien  que  Mégasthène  affirme  la  vérité  de  ce 
qu'on  rapporte  des  fourmis  indiennes  :  MiyeLff^twiç  Jt  Jtcti 
arpiMoL  ihûu  inrip  tiv  lAvpjMiKcav  toV  hiyw  itnopiit.  Mais  il  ajoute 
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à  la  un  :  Âaa«i  Mtyaff^ivfiç  «eWr  â^ytireu.  Au  reste,  Tantiquité 
a  été  nnanime  sur  Texistence  de  ces  fourmis.  Suivant  E3ien, 
De  Anmal.,  1.  III,  c.  iv,  elles  habitaient  les  bords  du  fleuve 
CampjUs,  près  des  Issédons,  peuple  au  sujet  duquel  on  peut 
voir  une  savante  note  de  M.  Jacobs ,  sur  cet  endroit  dxlien. 

nine  dit  qu*on  voyait  les  cornes  d'une  fourmi  indienne  dans 
le  temple  d*Hercnle  à  Erythrée  :  •  Indics  formicœ  comua,  Ery- 
thris  in  asde  Herculis  fixa,  miraculo  fuere.  «  Hist.  nat.,  1.  XI, 
c.  XXXVI.  Mdte-Brun  indique  Tingénieuse  conjecture  de 
M.  Wahl  (deicriptian  de  VInde)  sur  cet  endroit  de  Pline ,  où  il 
propose  de  lire  eoria  au  Heu  de  comua. 

«Un  recueil  de  récits  merveilleux,  dit  M.  de  Salverte,  évi- 
demment compilé  sur  des  originaux  anciens ,  place  dans  une  tle 
voisine  des  Maldives,  des  animaux  gros  comme  des  tigres,  et 
iints  à  peu  près  comme  des  fourmis.  (Les  MilU  et  un  Jours,  jours 
cv,  c?i.)  >  Des  sciences  occultes,  1. 1,  ch.  m,  p.  38. 

Dee  auteurs  modernes  ont  aussi  parlé  des  fourmis  indiennes. 
De  Thou  rapporte  que  le  schah  de  Perse  Thamasp  en  envoya 
une  en  1  SSg,  entre  autres  présents,  au  sultan  Soliman  :  «  Nun- 
cins  etiam  a  Thamo  quidam,  oratoris  titulo,  ad  Solymanum 
venit  cum  muneribus  ;  inter  quœ  erat  formica  indica ,  canis  me- 
diocris  magnitudine,  animal  mordax  ac  ssevum.  •  Jac.  Thnani 
hisioriar,  1.  XXIV,  c.  vu,  p.  80g,  ad  ann.  i55g. 

De  Thou  a  évidemment  emprunté  ce  fait  à  Busbec.  Ce 
célèbre  diplomate  rapporte  dans  sa  quatrième  lettre  que  cette 
ambassade  fut  envoyée  k  Soliman,  à  Toccasion  de  sa  réconci- 
liation avec  son  fils  Bajazet,  et  que  les  présents  offerts  par  le 
schah  étaient  des  plus  précieux,  selon  Tusage  des  Perses.  11 
donne  le  détail  de  ces  présents ,  qui  consistaient  en  tentures 
et  tapis  de  Perse  et  de  Syrie ,  un  exemplaire  de  TAlcoran  et 
plusieurs  animaux  rares ,  «  qualem  memini  dictum  fiiisse  alla- 
tam  formicam  Indicam,  mediocris  canis  magnitudine,  mor- 
daccm  admodum  et  saevam.  »  II  s*cn  fallut  de  bien  peu  qucr 
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Busbec  ne  vît  ces  présents ,  car  il  était  alors  à  G)nstantino(de^ 
où  Ton  régala  magnifiquement  Tambassade  persane.  Un  pa- 
cha, nommé  Âli,  eut  même  la  politesse  de  lui  envoyer  huit 
grands  plats  de  porcelaine,  remplis  de  confitures,  pour  qu'il 
participât  à  ces  fites.  Voyez  Augeri  Gisl.  Busbequii  Legaûih 
nis  Turcicœ  Epist  IV,  fol.  i44  recto,  éd.  Plantin.,  iSgS.  S 
Busbec  eût  vu  alors  la  fourmi  indienne,  la  description  qu'il 
en  aurait  certainement  donnée  ne  laisserait  aucun  doute. 

Les  témoignages  des  anciens  au  sujet  de  ces  animaux  sont  trop 
précis  et  trop  bien  d'accord,  pour  qu'il  soit  possible  de  les  re- 
garder comme  des  contes  faits  à  plaisir.  Aussi,  l'on  s'est  évertué 
à  chercher  le  fait  réel,  mais  altéré,  auquel  ils  répondaient.  M.  le 
comte  Valthein,  dans  une  dissertation  spéciale  sar.  les  fourmis 
ramassant  l'or,  et  sar  les  griffons  des  anciens  (Hemstadt,  1799,  en 
allemand),  dissertation  citée  par  Malte-Brun ,  a  vu  la  fourmi  in- 
dienne dans  le  renard  de  Sibérie  (eanis  Korsak,  Linn.  )^  animal 
qui  n'aurait  pourtant  de  commun  avec  les  fourmis  en  question, 
que  d'habiter  l'Asie  centrale,  et  de  former  des  tas  de  sable  con- 
sidérables en  creusant  son  terrier.  Mais  M.  Valthein  eiqplique 
toutes  les  autres  circonstances  relatives  soit  aux  fourmis ,  soit 
aux  griffons,  occupés ,  comme  elles,  de  la  garde  de  l'or,  par  l'ap- 
pareil effrayant,  mystérieux  et  bizarre  dont  les  mineurs  entou- 
raient les  lieux  de  leurs  travaux.  Nous  nous  appuierons  sur  l'au- 
torité de  M.  le  conseiller  consistorial  supérieur  Boettiger,  pour 
rejeter  celte  hypothèse  comme  un  jeu  d'esprit  plus  ingénieux 
que  solide.  Mais  nous  n'admettrons  pas  son  explication  des  tapis- 
series indiennes  où  les  Grecs,  voyant  la  représentation  de  ces 
animaux  fantastiques,  auraient  puisé  la  source  dfi  ces  récits. 

Malte-Brun  cite  encore  une  autre  interprétation  établie  avec 
une  érudition  très-remarquable  :  «  M.  Wahl,  habile  orientaliste, 
pense,  dit-il,  que,  parmi  les  divers  quadrupèdes  qui  ont  l'habi- 
tude de  creuser  des  terriers  et  d'élever  des  tas  de  sable,  l'hyène 
est  celui  qui  réunit  ia  plupart  des  caractères  que  les  anciens 
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donnent  à  leurs  fourmis  indiennes.  Ils  ont  pu  être  trompés  pair 
la  ressemblance  du  nom  persan  donné  à  cet  animal,  et  qui, 
probablement,  ressemblait  à/iu/)uii|,  nom  grec  de  la  fourmi. 
Par  exemple,  dit  M.  Wahl,  les  Persans  auront  appdé  ce  qua- 
drupède mar  mess,  grande  fourmi,  ou  mur  maicht,  chien  four- 
mi, à  cause  des  tas  de  sable  qu  il  élevait;  ou  en  donnant  à  la 
syllabe  myr,  mayr,  mour,  le  sens  qu'elle  a  dans  Tarménien  et 
dans  quelques  idiomes ,  ils  auront  nommé  cet  animal  mur  mess, 
seigneur  du  désert,  ou  enfin  mur  maitch,  chien  du  désert.  » 

A  chacune  de  ces  explications,  Malte -Brun  a  emprunté 
quelque  trait  pour  en  proposer  une  fort  complexe ,  où  il  admet 
tontes  les  autres,  mais  dont  lensemble  nous  parait  aussi  hypo- 
thétique que  les  éléments  dont  elle  est  composée.  On  peut  en 
voir  le  développement  à  la  fin  du  savant  morceau  intitulé  : 
Mémoire  sur  l'Inde  septentrionale  d'Hérodote  et  de  Ctésias,  compa- 
rée au  Petit-Tibet  des  modernes,  dans  le  t.  II  des  Nouvelles  Annales 
des  voyages,  page  3^g ,  suiv.  C  est  à  cet  article  que  sont  emprun- 
tées toutes  les  citations  de  Malte-Brun  dans  la  présente  note. 

Tous  ces  commentateurs  ont  réuni  dans  une  même  explica- 
tion les  fourmis  indiennes  et  les  gri£fons ,  comme  si  les  anciens 
ne  parlaient  jamais  des  uns  sans  les  autres  ;  mais  nous  ne  voyons 
pas  cette  connexité  dans  les  passages  que  nous  venons  de  citer. 
Au  contraire ,  la  plupart  de  ces  auteurs  qui  décrivent  aussi  les 
griffons,  en  placent  la  description  ailleurs.  Nous  ferons  de  même, 
en  réservant  nos  notes  sur  ce  sujet  pour  le  chapitre  des  extraits 
en  vieux  finançais ,  où  il  est  question  de  cet  animal  fabuleux. 
Nous  ne  regardons  pas  comme  telles  les  fourmis  indiennes.  Sans 
doute,  il  y  a  des  erreurs  dans  leur  description  ;  et  il  est  probable 
que  Tanimal  à  qui  elle  s'appliquait  était  un  quadrupède  mam- 
mifère, par  conséquent,  différait  essentiellemebt  d'un  insecte: 
mais  il  devait  avoir  dans  sa  configuration  extérieure  un  ensem- 
ble de  ressemblance  avec  la  fourmi.  Or,  aucun  des  animaux 
chez  lesquels  on  a  voulu  retrouver  la  fourmi  indienne,  ne  pré- 
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sente  ce  caractère.  On  croirait  que  M.  de  Salverte  a  enfin  trouvé 
ce  pendant  exact,  lorsque ,  après  avoir  cité  le  passage  d*Héro- 
dote  et  cdui  des  Mille  et  un  Jours,  il  ajoute  :  t  Des  voyageurs 
anglais  ont  vu  près  de  Grangué,  dans  des  montagnes  sablon- 
neuses et  abondantes  en  paillettes  d*or ,  des  animaux  dont  la 
forme  et  les  habitudes  expliquent  les  récits  de  Thistorien  grec  et 
du  conteur  oriental.  (Asiatik  researckes,i.  XII.  Noav,  Annal  det 
voyages,  1. 1 ,  p.  3i  i  et  3ia.)  ■  Des  sciences  occultes,  1. 1 ,  c.  m , 
p.  38.  —  Or  voici  ce  passage  :  «  Parmi  les  animaux  que  nous 
avons  aperçus ,  il  y  en  avait  un  de  couleur  fauve ,  deux  fois  gros 
comme  un  rat,  ayant  les  oreilles  plus  longues ,  mais  n*ayant  pas 
de  queue.  Est-ce  une  espèce  de  marmotte?  Il  se  creuse  des  ter- 
riers, n  est  presque  toujours  avec  d*autres  animaux  qui  loi  res- 
semUent  beaucoup ,  mais  sont  plus  petits  et  d*une  couleur  plîis 
fimcée.  Peut-être  ces  derniers  sont-ils  les  petits  de  Tautre.  On  en 
tua  un  que  Ton  avait  pris  de  loin  pour  un  levraut.  Il  saute ,  et 
s*assied  de  même  sur  les  pattes  de  derrière.  »  —  A  Texception  des 
terriers ,  communs  à  tant  d*animaux ,  nous  ne  voyons  là  rien  de 
commun  avec  la  fourmi  indienne,  plus  grande  qu'un  re- 
nard ,  etc.  Un  si  faible  rapprochement  a  paru  suffisant  à  M.  Ey- 
ries  pour  expliquer  complètement  le  passage  d'Hérodote  et 
pour  contribuer  à  démontrer  la  véracité  de  cet  historien.  Ihid. 
en  note.  Il  faut  avouer  que,  si  cette  véracité  n'était  jamais  plus 
solidement  prouvée ,  elle  pourrait  très-bien  être  remise  en  ques- 
tion. Des  rapprochements  aussi  indirects  donnés  comme  des 
explications  définitives  nous  paraissent  plutôt  propres  à  exciter 
la  méfiance  des  lecteurs. 

«  Le  bon  et  savant  M.  Larcher  étoit  persuadé,  dit  Malte-Brun, 
qu'on  découvriroit  un  jour  quelques  animaux  véritables  qui  ré- 
pondroient  aux  fourmis  d'Hérodote.  »  11  nous  semble  aussi 
qu*une  telle  découverte  serait  nécessaire  pour  une  explication 
satisfaisante;  car  aucun  des  animaux  connus  ne  répond  à  ces 
descriptions  si  précises  des  anciens. 
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Quant  à  cette  dénomination  de  founni  donnée  à  un  animal 
dont  la  taille  nous  est  représentée  depuis  celle  d'un  renard  jus- 
qu'à celle  d*un  loup,  elle  est  certainement  fort  bizarre,  et  il  est 
difficile  de  n  y  pas  voir  cette  disposition  au  merveilleux,  appli- 
quée k  tout  ce  qui  venait  de  Tlnde.  Mais  M.  Cuvier  nous  apprend 
que  le  mammouth  a  été  comparé  à  la  taupe  et  même  à  la  souris  : 
«  Les  os  et  les  défenses  du  mammouth  sont  si  firéque-nts  dans  la 
Sibérie,  dit-il,  que,  pour  les  expliquer,  les  habitants  ont  sup- 
posé qu'ils  viennent  d'un  animal  souterrain  vivant  à  la  manière 
des  taupes.  «  —  «  M.  Klaproth  dit  à  ce  sujet,  ajoute  plus  loin 
H.  Cuvier,  qu'ayant  consulté  un  manuscrit  mantschu,  il  y  trouva 
ce  qui  suit  :  «  L'animal  nommé  Tin-Schu...,  ressemUe  à  une  sou- 
ris, mais  est  aussi  gros  qu'un  éléphant;  il  craint  la  lumière  et  se 
tient  dans  les  grottes  obscures.  ■  Ossements  foss,,  1. 1 ,  p.  1 4 1 1 1 43. 

n  est  vrai  qu'il  y  a  incomparablement  plus  de  rapports  entre 
deux  mammifères  quadrupèdes  comme  une  souris  et  un  élé- 
phant, quelle  que  soit  la  différence  de  leur  taille,  qu'il  n'y  en  a 
entre  un  mammifère  et  un  insecte.  Toutefois,  il  se  pourrait  qu'un 
quadrupède  offrît  dans  l'ensemble  de|son  extérieur,  par  la  rondeur 
de  sa  tête,  la  longueur  de  son  corps;  la  petitesse  de  ses  jambes 
jointe  à  sa  vivacité,  la  couleur  sombre  de  sa  peau,  etc.,  des 
traits  propres  à  le  faire  comparer  dès  l'abord  à  une  fourmi.  Que 
de  tds  animaux  n'existent  plus,  ou  existent  en  assez  petit  nom- 
bre et  dans  des  lieux  assez  inaccessibles  pour  n'avoir  pas  été 
revus  dans  les  temps  modernes ,  cela  n'est  pas  impossible.  Les 
motifs  qui  portèrent  l'homme ,  sinon  à  faire  la  guerre  à  ces  ani- 
maux, du  moins  à  les  troubler  dans  leurs  habitudes  et  à  les 
chasser  de  leurs  retraites  en  venant  profiter  de  leurs  indications 
pour  exploiter  plus  en  grand  la  richesse  du  sol ,  ces  motifs  tien- 
nent h  une  passion  trop  forte ,  à  des  intérêts  trop  puissants  pour 
n'avoir  pas,  là  comme  en  tant  d'autres  lieux,  fait  disparaître  les 
hôtes  primitifs  de  ces  déserts  devant  les  envahissements  de 
l*homme. 
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XVI. 

BESTIA    DENS  TYRANNDS   VOCATA. 

Fuît  prœterea  quaedam  in  Indorum  finibus  bestia, 
major,  ut  ferunt,  elephanto,  colore  nigro  :  quam 
Indi  dentem  '  (  i  )  ty rannum  ^  vocaverunt.  Quœ  in 
medio  torvae'  frontis  tria  comua  gessit;  et  tantœ^ 
animositatis  erat,  ut*  sibi  conspectis  hominibus,  non 
tela  neque  ignés  \  nec  uUa  vitaret  pericuia.  Proferunt 
Alexandrum,  mortuis  sex  et  viginti'  railitibus,  tan- 
dem confixam  occidisse  venabulis. 

Ms.  '  Deinde.  ^  ^  Tirannum.  —  •*  Torve.  —  *  Tunlo.  ^  •  Et.  — 
'  Ignis.  —  »  XXVI. 


NOTES. 

(i)  Celte  correction  nous  est  fournie  parle  texte  de  la  lettre 
cV Alexandre ,  dont  un  fait  se  trouve  cité  à  la  fin  de  ce  cha- 
pitre, t  Una  praelerea  novi  gencris  bcçtia  major  elephanto  ap- 
paruit,  tribus  armata  in  fronte  cornibus,  quam  Indi  appellare 
dentem  tyrannum  soliti  sunt,  cquo  simile  caput  gerens,  alri 
coloris.  Nec  potata  aqua,  intuens  castra,  in  nos  subito  ini- 
petum  dédit.  Nec  ignium  compositis  tardabatur  ardoribus; 
ad  quam  sustinendum  cum  opposuissem  Maccdonum  manum, 
viginti  sex  occidit  :  quinquaginla  quinque  calcalos    inutiles 
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fecit  :  vixque  ipsis  militum  deiixa  venabulis  exUncta  est.  »]  De 
mirab.  Indiœ  Epis  t.,  fol.  9  recto  ;  et  dans  le  manuscrit  latin, 
n*  8619,  fol.  38  verso. 

Nous  avons  dit  dans  notre  préface  que  les  manuscrits  la- 
tins nous  oi&aient  le  texte  de  la  lettre  d'Alexandre,  soit 
séparément,  soit  joint  au  roman  du  faux  Gdlisthène,  dont 
il  (ait  partie.  Les  différences  que  nous  avons  signalées  entre* 
trois  principaux  textes  de  ce  roman,  se  remarquent  aussi  dans 
cette  lettre.  On  peut  en  prendre  pour  exemple  la  manière 
dont  ils  parlent  de  Tanimal  mentionné  dans  le  présent  cha- 
pitre. Voici  ce  qui  en  est  dit  dans  le  Julius  Valerius  publié 
par  M.  Tabbé  Mai  : 

«  Non  tamen  prius  memorata  sœvities  animantium  receptui 
consulit,  quam  id  animai  supervenisset,  quod  regnum  qui- 
dem  tenere  in  hasce  bestias  dicitur  :  nomen  autem  odonto- 
^^rannum  vocant  eae  [âo  pro  ei]  bestis  ;  facie  elephantus 
quidem  est,  sed  magmtudine  etiam  hujus  animantis  longe 
provectus,  nec  minor  etiam  sœvitudine  hominibus  egregie 
ssvientibus.  Quare  cum  nostros  incesseret,  ac  ferme  viginti 
et  sex  de  occurtantibus  viros  morti  dedisset,  tandem  tamen 
reliqua  multitudine  ignibus  circumvaliatur  et  stemitur.  Ad- 
hue  tamen  saucius  odontotyrannus  cum  indidem  fugiens  aquae 
fluenta  imipisset,  ibique  exanimasset,  vix  trecentorum  homi- 
nom  manus  nisu  extractus  de  flumine  est  >  Res  gestœ  Alexan- 
dri  Maced.,  1.  III,  qui  inscribitur  ohitas,  c.  xxxiii,  p.  2àà. 

Nous  ne  trouvons  rien  sur  cet  animal  dans  le  texte  en  la- 
tin barbare,  dit  De  Prœliis,  tel  que  Toffre  la  très-ancienne 
édition  de  la  Bibliothèque  du  Roi  sans  lieu  ni  date ,  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Mais  il  en  est  question  dans  les  manuscrits 
latins  du  même  texte;  car  chaque  transcription  présente  ses 
différences.  Le  manuscrit  683 1,  membr.  in-A*,  en  parie  à  peu 
prés  comme  le  manuscrit  8619  que  nous  avons  cité;  seule- 
ment il  le  nomme  odontatyrannas.  Le  nom  se  trouve  défiguré 
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daus  les  manuscrits  85oi  et  85i4.  dont  voici  les  extraits: 
Manuscrit  85oi,  in-fol.  min.  charL  :  «Deinde  yeail  super 
eos  bestia  mirae  magnitudinis ,  fortior  elephanto  ;  el  erai  simi- 
lis equo;  caput  habebat  nigrum,  in  fironte  ejus  tria  oornua 
erat  armato  [sic].  Nominabatur  autem  ipsam  bestiam  [fie],  se- 
cnndum  indicam  linguam  odentetjranno  [sic].  Et  antegoam 
de  ipsa  aqua  biberet,  redit  impetum  super  eos.  Alexander 
autem  discurrens  hue  atque  iUuc  confortante  [mîc]  milites  sms, 
ex  alia  parte  irruit  super  eos  ipsa  bestia,  et  occidit  ex^ipsis 
XXVI ,  quinquaginta  et  duo  ex  iia  conculcavit  Sed  tamen  ôo- 
cidunt  iliam.  »  Cap.  xl,  fol.  3i  verso. 

Manuscrit  85 1 A,  in-^**  chart.  :  «Deinde  venit  super  eos  * 
bestia  mirae  magnitudinis,  fortior  elefcmte  ;  et  erat  similis  eqoo. 
Gaput  ejus  erat  nigrum  ;  et  in  fironte  ipsius  tria  comua  erant 
innata.  Nominabatur  autem  hsc,  indica  lingua,  otonlestrim 
{rc].  Et  antequam  de  ipsa  aqua  biberet,  feeit  impetua  toper 
illos.  Alexander  autem  discurrens  bue  et  illuc,  suos  nndi- 
que  confortabat.  Occidit  autem  ipsa  bestia  XXVm  milites. 
Tandem  succubuit  a  percussiombus  armatoriis.  >  Fol.  &5 
recto. 

Vincent  de  Beauvais  appelle  aussi  cet  animal  oêontëiym' 
mu.  :  t  Praeterea  venit  una  bestia  major  elephante ,  tribus  ar- 
mata  in  fronte  cornibus  :  quam  Indi  appellant  odontatyrati- 
num  [sic],  capitis  equini,  coloris  atrL  Macedones  treoentos 
occidit,  et  quinquaginta  duo  calcatos  inutiles  reddidit  Que 
vix  tandem  venabulis  occisa  est  »  SpecuL  hisioriaL ,  1.  IV, 
c.  Liv.  n  rappelle  encore  cette  bête,  toujours  avec  le  nom 
grec,  dans  la  récapitulation  du  nombre  d*hommes  que  per- 
dit Alexandre  au  milieu  des  périls  de  Tlnde.  On  retrouve 
dans  cette  récapitulation  plusieurs  autres  objets  mentionnés 
aussi  dans  le  présent  traité  :  «  Amisit  Alexander  in  pericuKs 
Indiœ  de  vins  suis  circiter  mille  5o.  Nam  bestie  cum  latb 
caudis,  griphis  admixtsR,  oociderunt  de  Macedonibus  ao8.  In 
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antro  liberi  perierunt  très  viri;  inter  nives  quingenti.  Duo« 
autem  miKtes  bestia  duorum  capitam  et  tergo  serrato  ;  besda 
vero  major  elephante,  cum  tribus  comibus  in  fironte,,quffi 
dicîtnr  odontatyrannus  [sic],  occidit  viros  36,  et  53  inutiles 
calcando  fecit.  Serpentes  autem  cristati,  binorum  etiam  et 
temorom  capitum ,  et  halitus  pestiferi ,  occiderunt  3o  servos 
et  ao  milites.  Hippopotami  a 00  milites  natantes  absorbue- 
mnt^  Id,  c.  Lx. 

.  Falladius  enchérit  encore  sur  les  auteurs  précédents;  sui- 
vant lui,  VUhrrorvpavfof  était  un  amphibie  habitant  le  Gange, 
et  tellement  grand  qu*il  avalait  un  éléphant  tout  entier  sans 
le  mâcher  :  Toi  JV  tronrofAinr  xiyovffif  JWn^Wor  %Tnu  itJt  rif 
Atydjttf  rof  iJhrroTvpâarov'  ÇSof  y  dp  im  fUytmf  tiç  vsrtp^oxiiV,  f  nr- 
vap^w  tS  Trora^y  àvit^iCtvf  [ne,  pro  «^9/Aoy],  ùii^amt  éhi" 
MXtiptir  KM  dxiptuw  lutrairtUf  Jbrèydêfof.  '£r  Ji  tS  JuupS  rov 
vtpdfÂdtTOf  rSf  BpayfÂWfw  irpiç  reU  ieunaf  yvfcuxaç,  cvx  inrrd- 
nrûu  ù  ToîçTOTrotç  ^xtifûiç.  De  Bragmanihus,  p.  10. 

Gédrène  et  Glycas  reproduisent,  à  peu  de  chose  près,  ce 
passage  de  Palladius.  Voici  ce  qu'ils  disent  de  VidhmmSjwh- 
fOf ,  à  Toccasion  du  Gange  et  des  Brachmanes  ; 

Tif  Ji  irorofitof  f  A^i  ^rw^^aniarrûerw  MeUf  itti  rif  Kkyiffikny 
•Ibmrrvpcana,  Zc#or  ydp  irrtv  dfju^iCiùfj  fiiyirrof  xituf,  «r  rS  nn^ 
TOfAi  /tewriftin» ,  km  Ji/fel/AfVof  ihi^ArrA  mtrecsnuf  ox^n^. 
'Ù  ù  reuç  fjAf  n/^iptuç  rSç  mpôuivitoç  rSft  wt^àif  ixtifaVy  d^êoiç 
yinrêu  marrà.  6f  iWr  ^Wa^/?.  Georg.  Gedreni  Hisiariarum  oom- 
pBnd,,  p.  i53. 

'O  ft/f  rot  'jmafjuiç  cù¥  Jk/ffvnpttroç  /let  ro  oJhfTorvpan9f  ÇScv. 
Zti  ydp  ovToç  etfiftëtov  fjUyiôTOfj  aert  mj  ixi^cumç  \nc,  pro 
tWfMrrctc]  naTttnrifUf ,  %l  nai  rovç  avJ^peiç  rotirovf  oi^  l^xaimi 
iùrmpduwfjulfùvç,  Mich.  Glycae  Aimalium  part.  II  «  p.  iA3. 

M.  Grefe,  qui  cite  aussi  ces  trois  derniers  auteurs  dans  sa 
dissertation  '  sur  Todontotyrannus,  dont  nous  allons  parier,  y 
ajoute  tin  passage  d^Hamartolus ,  communiqué,  par  M.  Hase  à 


272  DE  BELLUIS. 

M.  Krugh,  de  qui  M.  Gnefe  Tavait  reçu.  Voici  ce  passage: 
ToV  Si  innetfÂji^  ^etfft  JhffmpûueùrATOv  uycu^  Jid  rov  XiyofUMr 
ôShrroTvpeutvor  Çiov  yâp  irrtv  ei/m^tCtov^  fjiiyirrùv  htear  if  riit- 
TCL/M^  J)ieLnûù/4,tvov,  SbvofjLinv  ixt^earra  Kttra'M'ttîf  oKMknpw^  iA 
thV  vmpCoKw  rov  fjLiyi^ovç  oç  if  rotç  TivaeLpaxorra  ifAiftuçrm 
vipaicùfficùç  rSf  wiifùùf  ixiifon  dçeumiç  ytfireu  Ketret  Ofitfr  Vjpt- 

La  nature  amphibie  que  tous  ces  auteurs  attribuent  à  To- 
dontotyrannus  avait  fait  penser  à  Schneider  que  cet  animal 
était  le  ver  monstrueux  de  Tlndus ,  dont  parlent  Ctéstas ,  h- 
die. ,  c.  XXVII ,  et  Ëlien ,  De  Animal,  1.  V,  c.  m.  t  Non  dubito* 
dit-il,  e  fabula  Ctesi»  prognatam  aliam  de  Gangis  fluvii  ani-^ 
mali  êSbvTOTvpeiffùù  vocato.  ■  Cette  opinion  nous  semble  devoir 
être  réfutée.  Vo|ici  d'abord  le  passage  de  Ctésias  d*après  Im 
traduction  de  Larcher  :  «  Il  y  a  dans  le  fleuve  Indus  un  ver* 
qui  ressemble  à  celui  que  Ion  trouve  communément  sur  le» 
figuiers.  Il  a  sept  coudées  de  long,  quelques-uns  plus,  quel- 
ques-uns moins.  Il  est  si  gros  qu'un  enfant  de  dix  ans  pour- 
roit  à  peine  Tenfermer  dans  ses  bras.  Ces  vers  n*ont  que  deux 
dents ,  Tune  à  la  mâchoire  supérieure ,  Fautre  à  Tinférieure. 
Tout   ce    qu'ils    peuvent  saisir   avec  ces  dents,    ils  le   dé- 
vorent. Le  jour,  ils  se  tiennent  dans  la  vase  du  fleuve;  la 
nuit,  ils  en  sortent,  et  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur 
roule,  bœuf  ou  chameau,  ils  le  saisissent  avec  ces  dents,  l'en- 
traînent dans  le  fleuve,  et  le  dévorent  en  entier,  excepté  les 
intestins.  On  les  prend  avec  un  "grand  hameçon  recouvert 
d'un  agneau  ou  d'un  chevreau.  Cet  hameçon  tient  à  une 
chaîne  de  fer.  Lorsqu'on  a  pris  ce  ver,  on  le  tient  suspendu 
pendant  trente  jours  sur  des  vases  de  terre.  Il  s'en  distille  en- 
viron dix  cotylcs  attiques  d'une  huile  épaisse.  Les  trente  jours 
passés ,  on  jette  l'animal  ;  on  scelle  ensuite  les  vases  d'huile 
et  on  les  porte  au  roi  de  l'Inde.  Il  n'est  permis  à  nul  autre 
d'avoir  de  cette  huile.  Toutes  les  choses  sur  lesquelles  on  la 
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rerse,  bois  ou  animal,  s*enflamment.  Ce  feu  ne  s'éteint  qu'en 
Tétouffant  avec  une  grande  quantité  de  boue  épaisse.  » 

Quoique  le  récit  d^Elien  soit  plus  long ,  toute  la  substance 
en  est  dans  celui  de  Ctésias,  qu*il  développe  à  sa  manière. 
Seulement,  au  lieu  de  comparer  ce  ver  à  celui  du  figuier, 
comme  Ctésias,  il  le  compare  au  ver  qui  naît  dans  le  bois 
et  s'y  nourrit.  Du  reste  ce  sont  tous  les  mêmes  détails. 

Les  dimensions  que  ces  deux  auteurs  donnent  au  ver  de 
llndus ,  et  le  genre  de  proie  qu'ils  lui  attribuent ,  pourraient 
se  rapporter  au  grand  serpent  devin  (hoa  constrictor),  si  ce 
n était  pas  un  animal  d'Amérique.  «Il  est  très-souvent,  dit 
M.  Covier,  long  de  quinze  ou  vingt  pieds,  et  en  acquiert  quel- 
quefois jusqu'à  quarante.  Il  se  nourrit  des  grands  quadru- 
pèdes ,  les  embrasse  de  ses  contours ,  leur  brise  les  os  et  les 
avale  par  degrés.  Il  passe  le  temps  de  la  digestion  dans  une 
torpeur  singulière.  Plusieurs  peuples  lui  ont  élevé  des  au- 
tels. »  Tableau  élém.  de  l'hist.  nat.  des  anim. ,  1.  IV,  c.  m,  S  11, 

p.  299. 

L'huile  dans  laquelle  se  résont,  suivant  Ctésias,  le  corps 
du  ver  de  l'Indus  offre  un  rapprochement  singulier  avec  une 
lettre  du  P.  Lebat,  citée  dans  un  article  de  la  Revue  britan- 
nique, qui  va  appeler  dans  un  instant  toute  notre  attention. 
Le  navire  ou  se  trouvait  le  P.  Lebat  prit  un  serpent  de  mer 
qui  avait  quatre  pieds  de  long  :  «  Nous  l'attachâmes,  dit  ce  re- 
ligieux, au  mât  du  vaisseau,  après  l'avoir  assommé,  pour  voir 
^eUe  figure  il  aurait  le  lendemain.  Nous  connûmes  combien 
Yiotre  bonheur  avait  été  grand  de  n'avoir  point  tcTuché  à  ce 
jpoUssaa^  qui,   sans  doute,  nous   aurait  tous   empoisonnés.  • 
dr  nous  trouvâmes ,  le  matin ,  qu'il  s'était  entièrement  dis- 
sous en  une  eau  verdâtre  et  puante ,  qui  avait  coulé  sur  le 
pont,  sans  qu'il  restât  presque  autre  chose  que  la  peau,  quoi- 
^'il  nous  eût  paru ,  le  soir,  très-ferme  et  fort  bon.  Nous  con  - 
dûmes  ou  que  ce  poisson  était  empoisonné ,  ou  que ,  de  sa 

18 
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nalure,  il  nclait  qu*uii  composé  de  vcniu.  »  iVouv.  Voyag.  aax 
îles  franc,  de  l'Amer. ,  i.  V,  c.  xiv,  p.  335. 

On  a  vu  que  le  principal  rapport   entre  le  ^ver  de  Tlndus 
et  rodonlotyrannus  est  que  le  premier  est  représenté  avec 
deux  dents  terribles,  et  que  Tautre  doit  également  son  nom 
à  la  force  de  ses  dents.  Noire  auteur  lui  donne  trois  cornes 
sur  le  front.  U  est  naturel  que  Tanimal  le  plus  effrayant  dont 
les  traditions  et  les  livres  fassent  mention,  ait  été  encore  am- 
plifié de  mille  manières  par  Tesprit  d*exagération  ;  car  cet  es- 
prit est  insatiable.  Il  faut  examiner  cependant  si  le  concours 
des  traditions  n'a  pas  ici  assez  de  poids  pour  faire  reconnaître 
des   faits   réels    quoique   fort  extraordinaires.   La  distinction 
en  est  difficile  :  les  récits  des  différents  peuples  sur  un  ani- 
mal immense  sont  venus  se  confondre,  surtout  dans  les  recueib 
d'histoire,  où  Ton  a  admis  et  réuni  plusieurs  récits  d'cnrigioes 
très-diverses.  Or,'  si  les  peuples  à  qui  sont  dues  ces  descrip- 
tions primitives  les  ont  réellement  faites  d'après  nature,  le 
plus  gros  animal  vu  par  les  uns  pourra  avoir  été  très-différent 
de  celui  qu'auront  vu  les  autres.  Il  en  résultera  beaucoup 
d'incohérence  dans  les  descriptions  de  seconde  main,  com- 
posées de  ces  éléments  hétérogènes. 

Ce  qui  différencie  le  plus  ïiJ'ovTOTU^cufvoç  d'avec  le  ffxcùKn}^  de 
Ctésias,  c'est  la  dimension.  Nous  avons  vu  que  celle  de  ce  der- 
nier n'a  rien  d'extraordinaire,  et  n'atteint  même  pas  les  propor^ — 
tions  que  toutes  les  observations  de  la  science  s'accordent 
donner  au  grand  serpent  devin.  Il  s'en  faut,  du  reste,  quel'oi 
ait  de  l'odentotyrannus  une  description  aussi  détaillée  que  do^^ 
ver  de  l'Indus  ;  aussi  le  champ  des  explications  reçoit-il ,  pour  le^ 
premier,  bien  plus  de  vague  et  d'étendue.  On  peut  le  compa — ' 
rer,  sous  plusieurs  rapports,  au  ver  de  l'Indus,  et  sous  celui^ 
de  la  grandeur,  au  serpent  de  mer,  au  sujet  duquel  nous  trou-  " 
vous  des  notions  très-intéressantes  dans  un  article  de  la  Revae  '^ 
britannique,  que  nous  avons  déjà  cité,  qui  est  traduit  de  la  /te-   " 
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trospective  review,  et  qui,  sous  le  litre  de  Histoire  naturelle  des 
animaux  apocryphes,  contient  des  explications  très-remarquables 
sur  des  animaux  trop  légèrement  considérés  comme  fabuleux. 
Rev.  hrit,,  IIP  série»  UI"  année,  n"  3o.  —  Juin  i835.  Les 
preuves  rapportées  au  sujet  du  grand  serpent  de  mer  ofîrent 
les  conditions  d'authenticité  les  plus  satisfaisantes. 

«  Dans  les  temps  modernes ,  dit  Tauteur  de  cet  article ,  le 
serpent  marin  a  les  mers  du  nord  pour  demeure.  Pontoppidan 
dit  que  Ton  croit  si  fermement  à  Fexistence  du  grand  serpent 
marin,  en  Norwège,  que,  toutes  les  fois  que  dans  le  manoir  du 
Noriand  il  s^avisait  d  en  parler  dubitativement],  il  faisait  sou- 
rire, comme  s'il  eût  douté  de  Texistence  de  Vanguille  ou  de 
tout  autre  poisson  vulgaire.  »  —  «  Les  écrivains  Scandinaves  lui 
attribuent  cent  toises,  ou  six  cents  pieds  de  long,  avec  une  tête 
qui  ressemble  beaucoup  à  celle  du  cheval ,  des  yeux  noirs  et  une 
espèce  de  crinière  blanche.  On  ne  le  rencontre  que  dans  TOcéan 
où  il  se  dresse  tout  à  coup  comme  un  mât  de  vaisseau  de  ligne, 
et  pousse  des  siflQements  qui  effraient  comme  le  cri  d'une  tem- 
pête. >  Nous  allons  voir  par  divers  témoignages  authentiques 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  description,  beaucoup  moins  exa- 
gérée qu'elle  ne  le  paraît  au  premier  abord. 

Paul  Egède,  dans  son  second  voyage  au  Groenland,  cité  dans 
le  même  article,  rapporte  ce  qui  suit  :  ■  Le  6  juillet,  nous  aper- 
çûmes un  monstre  hideux  qui  se  dressa  si  haut  sur  les  vagues, 
que  sa  tête  atteignait  la  voile  de  notre  grand  mât;  il  avait  un 
long  museau  pointu,  et  rejetait  l'eau  en  gerbe  comme  une  ba- 
leine. Au  lieu  de  nageoires,  il  avait  de  grandes  oreilles  pen- 
dantes comme  des  ailes;  des  écailles  lui  couvraient  tout  le 
corps,  qui  se  terminait  comme  celui  d'un  serpent.  Lorsqu'il  se 
reployait  dans  l'eau  ,  il  s'y  jetait  en  arrière,  et  dans  cette  sorte 
de  culbute   il  relevait  sa  queue  de  toute  la  longueur  du  na- 
vire. » 

L'auteur ,  après  d'autres  détails  intéressants  sur  les  moyens 
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employés  par  les  malelols  norwégiens  pour  échapper  à  ce  ser- 
pent, cile  plusieurs  relations  attestées  par  les  marins  qui  les 
ont  rédigées  et  signées.  L'une,  datée  de  Bergen,  ai  février 
1761,  et  signée  par  le  capitaine  Laurent  de  Ferry,  termine 
ainsi  la  description  de  ce  serpent  :  a  Sa  tête,  qui  s'élevait  au- 
dessus  des  vagues  les  plus  hautes,  ressemblait  à  celle  d*un 
cheval.  Il  était  de  couleur  grise,  avec  la  bouche  très-brune,  les 
yeux  noirs  et  une  longue  crinière  qui  flottait  sur  son  coti. 
Outre  la  tête  de  ce  reptile,  nous  pûmes  dbtinguer  sept  à  huit 
de  ses  replis,  qui  étaient  très-gros,  et  renaissaient  à  une  toise 
Tun  de  l'autre.  Ayant  raconté  cette  aventure  devant  une  per- 
sonne qui  en  désira  une  relation  authentique,  je  la  rédigeai  et 
la  lui  remis  avec  les  signatures  des  deux  matdots,  témoins 
oculaires,  Nicolas  Peverson  Kopper,  et  Nicolas  Nicolson  An- 
^eweven,  qui  sont  prêts  à  attester  sous  serment  la  description 
que  j'en  ai  faite.  »  Signé  Laurent  de  Ferrt. 

Une  relation  du  même  genre,  écrite  en  18a 6,  parle  révé- 
rend M.  Donald  Maklean ,  des  îles  Hébrides ,  au  secrétaire  de 

tf 

la  société  Wemérienne  d'histoire  naturelle,  est  rapportée  en- 
suite. C'est  en  juin  1 808  qu'il  avait  vu  le  serpent  marin  dont 
il  donne  la  description  :  t  Sa  tête  était  grosse  et  d'une  forme 
ovale ,  portée  sur  un  cou  plus  effilé  que  le  reste  du  corps.  Ses 
épaules,  si  je  puis  les  appeler  ainsi,  n'avaient  aucune  nageoire; 
et  le  corps  allait  en  s'amincissant  jusqu'à  la  queue,  dont  il  était 
difficile  de  bien  voir  la  forme,  parce  qu'il  la  tenait  continuelle- 
ment basse...  Sa  longueur  pouvait  être  de  soixante-dix  à  qua- 
tre-vingts pieds.  « 

Les  deux  témoignages  les  plus  précis  au  sujet  du  serpent  de 
mer  sont  les  deux  suivants.  Dans  la  même  année  1 808 ,  <  le 
,  corps  monstrueux  d'un  serpent  mort  échoua  sur  la  plage  de 
Stronsa,  une  des  îles  Orcades.  Il  avait  cinquante-cinq  pieds  de 
longueur,  et  environ  dix  pieds  de  circonférence.  Une  sorte  de 
crinière  hérissée  s'étendait  depuis  le  renflement  qui  succédait 
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au  cou,  jusqu  à  trois  pieds  environ  de  la  queue.  Ces  soies ,  lors- 
qu'elles étaient  humides  ,  devenaient  lumineuses  dans  Tobscu- 
rite.  Il  était  pourvu  de  nageoires  qui  mesuraient  quatre  pieds 
et  demi  de  longueur  et  ne  ressemblaient  pas  mal  aux  ailes  dé- 
plmnées  d*une  oie.  Ce  monstre ,  vu  et  examiné  par  un  grand 
nombre  de  personnes ,  a  été  décrit  dans  des  rapports  constatés 
par  les  juges  de  paix  du  pays,  et  des  savants  tels  que  le  docteur 
Barclay.  >  —  Le  dernier  témoignage  se  rapporte  au  mois  d*aoiit 
1817.  Dans  la  baie  de  Glocester,  au  cap  Anne,  à  environ 
trente  milles  de  Boston ,  le  serpent  marin  fut  vu  neuf  fois  par 
différentes  personnes ,  qui  di^ssèrent  chacune  une  espèce  de 
procès-verbal  :  d*où ,  à  quelques  variations  près  dans  les  détails, 
variations  tenant  à  la  difficulté  du  genre  d'observation ,  il  ré- 
sulte la  description  du  môme  animal  que  dans  les  citations  pré- 
cédentes. «  Le  bruit  de  cette  apparition,  ajoute  Tauteur,  la  pu- 
blicité donnée  à  Tenquêtc  et  aux  rapports  qui  en  Airent  la  suite 
réveillèrent  les  souvenirs  de  plusieurs  personnes  qui  attestèrent 
avoir  vu  un  monstre  semblable ,  quelques  années  auparavant. 
Elkannah  Finey  de  Plymouth  assura  avoir  vu  un  serpent  ma- 
rin à  Warren's-Cove,  en  1 8 1 5  ;  et  le  révérend  M.  Abraham  Cum- 
mings  déclara  qu'un  serpent  marin  s'était  fréquemment  montré 
pen<^nt  trente  ans  dans  la  baie  de  Penobscol ,  etc.  » 

L'auteur  de  ces  intéressantes  recherches  a  réuni  aussi  plu- 
sieurs notions  sur  le  serpent  amphibie  ;  nous  nous  bornerons  k 
cette  citation  du  célèbre  archevêque  d'Upsal ,  Olaùs  Magnus  ; 
«  Ceux  qui  visitent  les  côtes  de  Norwcge  ont  pu  y  être  témoins 
d'un  phénomène  étrange.  Il  existe  dans  ces  parages  un  serpent 
de  deux  cents  pieds  de  long ,  et  de  vingt  pieds  de  circonférence, 
qui  vit  dans  les  creux  des  rochers ,  aux  environs  de  Bergen , 
et  sort  de  son  repaire  la  nuit ,  au  clair  de  la  lune ,  pour  dévorer 
ies  veaux,  les  moutons ,  les  porcs ,  ou  se  rend  à  la  mer  pour  s'y 
nourrir  de  crabes.  Ce  serpent  a  une  crinière  de  deux  pieds  de 
^Wïg;  il  est  couvert  d' écailles  ,  el  ses  yeux  brillent  comme  deux 
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flammes  ;    il  attaque  quelquefois  un  navire ,  dressant  sa  lête 
comme  un  mât,  et  saisissant  les  matelots  sur  le  iillac.  » 

Un  autre  récit  d*un  gros  serpent  d*eau ,  qui,  après  avoir  vécu 
longtemps  dans  les  rivières  Mios  et  Banz,  en  sortit  le  6  janvier 
1 656 ,  pour  se  rendre  à  la  mer ,  renversant  tout  sur  son  passage, 
nous  ramène  naturellement  au  ver  de  llnduset  à  Todoniotyran- 
nus  du  Gange.  Il  peut  d^autant  mieux  se  comparer  à  ce  dernier 
que  «  sa  tète  était  aussi  grosse  qu*un  tonneau ,  et  son  corps , 
taillé  en  proportion ,  s'élevait  au  dessus  des  ondes ,  à  une  hau- 
teur considérable.  »  Car  il  fut  revu  dans  la  mer  à  la  fin  de  Tau- 
tojnne  de  cette  même  année. 

U  est  remarquable  que  plusieurs  des  détails  que  nous  venons 
de  citer  se  trouvent  déjà,  avec  quelques-uns  de  ceux  des  an- 
ciens sur  le  ver,  de  Tlndus ,  dans  la  description  qu  Âlbert-le- 
Grand  donne  du  dragon ,  d'après  Âvicenne  :  «...  In  India  sunt 
maximi.  Faciès  autem  habent  citrinas  et  nigras,  et  habent  ora ve- 
hementis  amplitudinis ,  et  supercilia  cooperiunt  oculos  eonim, 
et  super  coUum  eorum  sunt  squamsB.  Et  visus  est  unus  ab  Âvi- 
cenna ,  in  cujus  collo ,  secundum  latitudinem  coUi ,  erant  pili 
descendenles  longi  et  grossi  ad  modum  jubarum  equi.  Et  ha- 
bent très  dentés  in  mandibula  superiori ,  et  totidem  in  inferiori 
longos  et  prominentes.  »  T.  VI ,  p.  668.  De  animalib.,  lib.  xxv. 

A  côté  des  faits  modernes  que  nous  venons  de  rapporter , 
Tantiquité  en  offre  quelques-uns  d'analogues  ;  le  plus  célèbre 
est  le  combat  livré  par  Régulus ,  près  de  Garthage ,  sur  les  bords 
du  fleuve  Bagrada,  à  un  serpent  de  cent  vingt  pieds  de  long, 
qui  causait  de  grands  ravages  dans  son  armée ,  et  contre  lequd 
ce  général  fut  obligé  de  diriger  les  balistes  et  les  catapultes, 
jusqu'à  ce  qu  une  pierre  énorme ,  lancée  par  une  de  ces  ma- 
chines ,  Técrasa.  Régulus ,  pour  prouver  au  peuple  Romain  la 
nécessité  où  il  avait  été  d'employer  son  armée  à  cette  expédi- 
tion extraordinaire ,  envoya  à  Rome  la  peau  du  monstre  ;  et  on 
la  suspendit  dans  un  temple  où  elle  resta  jusqu'à  la  guerre  de 
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Numance.  Mais  la  dissolution  du  corps  causa  une  telle  infec- 
tion ,  qu'elle  força  Tarmée  à  déloger ,  ce  qui  fait  dire  à  Freins- 
liemius  :  ■  Exercitum  certe  romanum ,  imperatore  M.  Regulo , 
terra  manque  victorem  unus  anguis  et  vivus  exercuit  et  intcr- 
fectus  submovit.  •  On  a  mal  h  propos  cité  Tite^Live  au  sujet  de 
cet  événement,  car  la  partie  de  son  histoire  où  il  était  raconté 
est  perdue.  On  sait  seulement  par  le  sommaire  général  qui  nous 
en  est  parvenu ,  et  qui  se  joint  à  Tabrégé  de  Florus ,  auquel 
on  Tattribiie ,  que  ce  récit  faisait  partie  du  XVIII*  livre  de 
Tite-Live.  Voici  les  expressions  du  sommaire  :  «  Attilius  Regu- 
lus  consul,  victis  navali  praelio  Pœnis,  in  Afiricam  trajçcit.  Ibi 
serpentem  portentosae  magnitudinis  cum  magna  militum  clade 
occidit.  »  Frein shemius  a  donc  été  suffisamment  autorisé  & 
placer  cet  événement  dans  la  partie  de  ses  suppléments  qui 
répond  à  ce  XVIil*  livre,  et  il  a  puisé  les  détails  du  récit,  d*a- 
bord  dans  l'histoire  de  Florus ,  où  il  se  trouve  en  peu  de  mots, 
l.  II ,  c.  II ,  puis  dans  Aulu-Gelle ,  qui  rapporte  le  fait  plus  au 
long  d*après  Tubéron,  Noct  ait,,  l.  VI ,  c.  m  ;  dans  Valère 
Maxime  qui  détaille  encore  plus,  1.  I,  c.  vin,  part,  a,  $  19; 
dans  Pline,  Hist.  nat,  1.  VIll,  c.  xiv;  et  dans  Julius  Obsequens, 
cap.  XXIX. 

M.  Cuvier,  qui  n  révoqué  en  doute  le  passage  de  Pline,  dit 
|K)urtant ,  à  la  suite  de  sa  description  du  grand,  serpent  devin 
que  nous  avons  citée  :  «  Il  est  probable  que  les  voyageurs  elles 
naturalistes  n'ont  pas  su (Tisamment  désigné  tous  les  grands  ser- 
pents ,  et  qu'il  y  en  a  plusieurs  espèces  différentes.  «  Nous  sa- 
vons combien  une  opinion  s'expose,  en  différant  de  celle  d'un 
homme  que  la  science  regarde  comme  un  de  ses  plus  surs  ora- 
cles ;  cependant,  il  nous  semble  apercevoir  ici  dans  M.  Cuvier 
quelque  apparence  de  contradiction.  Nous  nous  croyons  auto- 
risé par  les  rapprochements  précédents  à  considérer  ce  récit 
comme  un  fait  historique,  et  à  le  rapporter  an  serpent  amphi- 
bie dont  nous  venons  de  parler.  Au  môme  animal,  00  rappor- 
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tera  peut-être  la  tarasque  du  Rhône  domptée  par  sainte  Marthe, 
et  le  reptile  des  marécages  de  Rhodes,  qui  dévastait  File  jus* 
qu*au  jour  où  le  chevalier  Gozon  eut  dressé  ses  chiens  à  le 
combattre,  en  les  familiarisant  avec  la  forme  horrible  du 
monstre,  par  un  mannequin  de  carton  fait  à  sa  ressemUance. 
Car  on  n'est  pas  suffisamment  autorisé  à  admettre,  avec  Tar- 
tide  de  la  Rétrospective  review,  que  ces  deux  monstres  aient 
été  le  megalosaurus  fossile  de  M.  Cuvicr.  L'existence  des  ani« 
maux  connus  seulement  à  Tétat  fossile  n  est  prouvée  que 
comme  antérieure  aux  grands  cataclysmes  du  globe  et  par 
conséquent  à  Thistoire,  antérieure  même  à  l'existence  de 
Thomme.  «  Il  est  certain ,  dit  M.  Cuvier,  qu'on  n*a  pas  encore 
trouvé  d'os  humains  parmi  les  fossiles  *.  »  Ossem,  foss. ,  3*  édi- 
tion, t.  I,  p.  6a.  Remarquons  à  cette  occasion  que  le  mot  on- 
iédilavien  appliqué  aux  fossiles  doit  être  une  source  d'erreurs, 
puisque  dans  ce  mot  il  entre  l'idée  du  déluge  ou  grand  cata- 
clysme raconté  dans  l'Écriture  comme  postérieur  à  l'existence 
de  races  humaines.  Une  de  ces  erreurs  est  le  rapport  que 
l'auteur  de  l'article  en  question  a  cru  pouvoir  signaler  entre 
les  recompositions  fossiles  et  les  souvenirs  fidèles  d'anciennes 
traditions. 

M.  Graefe,  en  prétendant  reconnaître  le  mastodonte  dans 
l'odontotyrannus ,  a  admis  aussi  les  fossiles  dans  son  explica* 
tion,  mais  par  un  raisonnement  plus  légitime.  Selon  lui,  le 
vague  des  expressions  des  anciens  à  ce  sujet  peut  faire  sup- 
poser que  ce  récit  merveilleux  a  pris  son  origine  dans  la  con- 
naissance qu'ils  ont  pu  avoir  des  os  fossiles  du  mammouth. 
«  Sufficit  monstrare  rumorem  et  obscuram  de  tali  bestia  famam 

*  Cette  observation  n'est  pas  inconciliable  avec  la  Genèse.  Des 
théologiens  savants  et  très-orthodoxes  voient  dans  les  six  jours  de 
la  création  autant  de  grandes  époques  cosmogoniques.  Le  fait  cons- 
taté par  M.  Cuvier  confirme  la  création  de  l'homme  à  la  dernière 
époque,  ou,  selon  le  style  de  TEcriture,  le  sixième  jour. 
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et  velttti  imaginis  umbram  apud  veteres  extitbse,  unde  auctoi^ 
noster  colorem  Darrationis  suœ  mutuaret.  Certe  ossa  mamon- 
tica  jam  veteres  effodere  potuerunt.  >  Puis ,  après  avoir  cité  les 
passages  de  Pailadius,  de  Cédrène,  de  Glycas  et  d*Hainartolas,  il 
ajoute  encore  :  t  Missis  criticis  minutiis,  palam  est,  nos  in  quatuor 
his  locis  odontotyrannum  rursus  tenere,  sed  imagine  admodum 
incerta  et  obscura,  ut  ex  his  quidem  descriptionibus,  qualis  tan- 
dem fuerit,  definiri  non  possit;  nihil  tamen  insit,  quod  cognitse 
pleniori  imagini  omnino  adversetur.  >  M.  Graefe  s^est  donc  cru 
en  droit  d*établir  que  cet  animal ,  auquel  sa  force  donnait  un 
pouvoir  tyrannique  sur  les  autres  animaux,  était  le  mammouth, 
et  critiquant  cette  dénomination  impropre ,  il  propose  d'y  subs- 
tituer définitivement  celle  d*odontotyrannus  : 

c Ingens  illud  animal,  quod  natura  elephankorum  agminibus 
praeposuit ,  Mammont,  cujus  nomen ,  mutata  forte  littera,  Mam- 
mut  audire  jussit  usus,  tanquam  pristinœ  Rossiœ  septemtriona- 
lift*  incola ,  propiore  quodam  jure  pertinere  videtur  ad  nos , 
quibus  osseam  ejus  compagem  altissimam ,  sub  nostro  tecto 
stantem ,  quotidie  admirari  conceditur.  Igilur  non  parum  lœta- 
tus  suHi,  cum  animal  hoc,  quod  non  illepide  regnum  in  reli- 
tfuas  hesticu  tenere  dici  potuit ,  apud  antiquum  scriptorem  Odon- 
totyranni  nomine  non  obscure  descriptum  reperisse  mihi  vide- 

rer Et  cum  naturaiis  historiae  cultores  saepe  in  procudendis, 

quibus  inventa  sua  désignent,  nominibus  grœcis  et  latinis, 
frustra  laborare  et  desudare  videamus ,  licebit  hic ,  nisi  me  mea 
prorsus  fefellerunt,  antiquum  iis  et  bene  graecum  nomen  odon- 
totyrannus  offerre,  fortasse  eo  magis  desiderandum  quo  minus 
Domen  mastodon  id  cl  are  exprimit  quod  ejus  auctor  iUo  indi- 
cari  voluit.  > 

Pour  tous  les  développements  dont  Tauteur  a  savamment  ap- 
puyé son  système ,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  sa  disserta- 
tion, insérée  dans  les  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  VI'  série,  t.  I ,  i832  ,  page  74  et  suiv.,  et 
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^intitulée  Sub  Mammonte  nostro  fabalosum  antiquoruni  oêonto- 
tyrannum  latere  conjicitur;  additis  observationibus  criticis  in 
Jul.  Valerium.  Auctore  Frid.  GRiEFE.  —  Convent  cxhib.  die 
i3  sept  1826.  —  Toutefois,  après  ayoir  lu  attentivemenl cette 
explication  de  M.  Graefe ,  nous  trouvons  qu*elle  laisse  beaucoup 
à  désirer.  Il  nous  semble  peu  naturel  de  supposer  que  Tidée 
d*inventer  un  animal  comme  Todontotyrannus  ait  prb  sa  source 
dans  Tobservation  des  ossements  fossiles  ;  les  anciens ,  comme 
nous  Tavons  vu.  De  Monstris,  c.  LVii,  p.  192 ,  étaient  portés  à 
donner  une  interprétation  différente  à  ces  ossements.  Une  cir- 
constance qui  contrarie  encore  le  système  de  M.  Grsfe  est  k 
nature  aquatique  ou  du  moins  amphibie  de  Todontotyrannus. 
Or,  aucune  des  espèces  d^éléphants ,  vivantes  ou  fossiles,  ne 
présente  cette  organisation;  il  ne  suilit  pas,  pour  qu*un  animal 
soit  amphibie ,  qu*il  se  plaise  dans  Teau  et  nage  facilement 
Enfin ,  M.  Grsefe  a  négligé ,  ou  du  moins  interprété  d*une  ma- 
nière indirecte ,  par  un  faux-fuyant  étymologique ,  la  drcons* 
tance  d*une  taille  assez  énorme  pour  avoir  Eedt  dire  aux  auteurs 
que  Todoniotyrannus  pouvait  avaler  un  éléphant  tout  entier. 

Il  est  facile  de-  supposer  que  M.  Grssfe  aura  rejeté  saas  scru- 
pule cette  partie  de  leur  description  comme  une  exagératton 
très-ridicule.  Néanmoins ,  si  les  historiens  anciens  avaient  placé- 
Todonlotyrannus  dans  la  mer,  au  lieu  de  le  mettre  dans  le 
Gange ,  nous  aurions  été  tenté  d*y  voir  le  kraken ,  ce  monstre^ 
ultra-gigantesque  des  traditions  du  Nord.  L'intéressant  article 
auquel  nous  avons  déjà  fait  de  si  larges  emprunts  dans  cette 
note  donne  sur  cet  animal  des  détails  dont  nous  allons  encore 
citer  quelques-uns. 

«  Les  pécheurs  norvégiens ,  dit  Ponloppidan,  aflirment  tous, 
et  sans  la  moindre  contradiction  dans  lcui*s  récits ,  que ,  lors- 
qu'ils poussent  au  large  à  plusieurs  milles ,  particulièrement 
pendant  les  jours  les  plus  chauds  de  Tété,  la  mer  semble  tout 
a  coup  diminuer  sous  leurs  barques  ;  et  s'ils  jettent  la  sonde ,  an 


DE  BELLUIS.  283 

lieu  de  trouver  quatre-vingto  ou  cent  brasses  de  profondeur,  il 
arrive  souvent  qu*ils  en  mesurent  à  peine  trente  :  c  est  un  kra- 
ken  qui  s'interpose  entre  les  bas-fonds  et  Tonde  supérieure. 
Accoutumés  à  ce  phénomène ,  les  pêcheurs  disposent  leurs 
lignes,  certains  que  là  abonde  le  poisson,  surtout  la  morue  et  la 
lingue,  et  ils  les  retirent  richement  chargées.  Mais  si  la  profon- 
deur de  Teau  va  toujours  en  diminuant.,  si  ce  bas  fond  acci- 
dentel et  mobile  remonte ,  les  pêcheurs  n*ont  pas  de  temps  à 
perdre,  c*est  le  kraken  qui  se  réveiUe,  qui  se  meut,  qui  rient 
reqiirer  Tair  et  étendre  ses  larges  bras  au  soleil.  Les  pêcheurs 
font  alors  force  de  rames ,  et  quand  à  une  distance  raisonnable 
ils  peuvent  enfin  se  reposer  en  sécurité,  ils  v<ûent  en  effet  le 
monstre  qui  couvre  un  espace  d*un  mille  et  demi  de  la  partie 
supérieure  de  son  dos.  Les  pobsons  surpris  par  son  ascension , 
sautillent  un  moment  dans  les  creux  humides  formés  par  les 
protubérances  inégales  de  son  enveloppe  extérieure  ;  puis  de 
cette  masse  flottante  sortent  des  espèces  de  pointes  ou  de  cornes 
luisantes  qui  se  déploient  et  se  dressent,  semblables  à  des  mâts 
annés  de  leurs  vergues  ;  ce  sont  les  bras  du  kraken ,  et  telle  est 
leur  rigueur  que,  s*ib  saisissaient  les  cordages  d'un  vaisseau  de 
ligne,  ils  le  feraient  infailliblement  sombrer.  Après  être  de- 
meuré quelques  instants  sur  les  flots,  le  kraken  redescend 
avec  la  même  lenteur ,  et  le  danger  n'est  guère  moindre  pour 
le  narire  qui  serait  à  sa  portée  :  car  en  s'affaiasant,  il  déplace  un 
tel  volume  d'eau ,  qu'il  occasionne  des  tourbillons  et  des  cou- 
rants aussi  terribles  que  ceux  de  la  fameuse  rivière  Maie.  > 

«Cest  éridemment  du  kraken  que  parle  (Haùs  Wormius, 
sous  le  nom  de  Hafgufe,  Cet  auteur  dit ,  lui  aussi ,  que  son  ap- 
parition sur  l'eau  ressemble  plutôt  à  celle  d'une  ile  qu'à  celle 
d'un  animal ,  t  Similiorem  insulœ  quam  besdae ,  >  et  il  ajoute 
qu'on  n'a  jamais  trouve  son  cadavre.  » 

«Cependant,  en  1680,  on  trouva  enfin  le  cadavre  d'un  de 
ces  monstres,  échoue  sur  la  cote  de  Norwègc;  c'était  un  jeune 
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kraken  qui  vin  tétourdiments*égarer  dans  les  eaux  qui  courent 
entre  les  récifs  d*Hastahong.  Ses  longs  bras  ou  antennes  s^enga- 
gèrent  dans  quelques  arbres  qui  croissaient  sur  le  rivage;  il 
aurait  pu  facilement  les  déraciner  ;  mais  il  se  trouva  pris ,  en 
même  temps ,  par  les  extrémités  inférieures  dans  les  rochers , 
et  il  périt  malheureusement.  Quand  la  putréfaction  s'empara  de 
ce  corps  inmiense  qui  remplissait  à  peu  près  tout ,1e  chenal,  ce 
fut  une  telle  infection ,  qu*on  craignit  longtemps  que  la  peste 
s  ensuivît.  Les  flots  finirent  par  le  dépecer  et  Tengloutir  lam- 
beau par  lambeau.  Le  rapport  de  éei  événement  fut  dressé  par 
M.  Friis ,  assesseur  consistorial  de  Bodoen  dans  le  Norland,  et 
vicaire  du  collège  institué  pour  la  propagation  du  christia- 
nisme. > 

M.  Denys  de  Montfort ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Mol- 
lasques,  citée  dans  le  même  article,  rapporte  deux  rencontres  de^ 
krakens ,  faites ,  Tune  par  le  capitaine  Jean  Magnus  Dens ,  qui 
perdit  trois  hommes  de  son  équipage ,  saisis  par  un  des  bras  du. 
monstre,  et  Tautre  rencontre,  faite  par  un  navire  de  Saint- 
Malo.  L*équipage,  de  retour  dans  cette  ville,  consacra,  à  c^ 
sujet,  un  ex  voto  à  saint  Thomas,  son  patron ,  car  c'était  à  l'in- 
tercession de  ce  saint  qu'ils  avaient  attribué  leur  miraculeuse? 
délivrance  d'un  si  grand  danger.  «  C'est  à  cette  ferveur  et  k^ 
cette  fidélité 'religieuse,  ajoute  l'auleur,  que  nous  devons  Ik:^ 
tradition  et  la  représentation  de  ce  fait,  dont  nous  nous  empa — 
rons  à  notre  tour ,  parce  que ,  o£Brant  une  chose  constatée ,  il 
rentre  dans  les  attributions  de  l'histoire  naturelle,  qui  se 
de  tous  les  matériaux  dont  on  ne  peut  contester  l'authenticité^^ 
etl'éridence;  et  certes,  les  naturalistes  seraient  trop  heureux 
si  tous  les  faits  qu'ils  consignent  dans  leurs  écrits  pouvaient 
tous  être  constatés  par  une  cinquantaine 'de  témoins  oculaires 
tous  compagnons  de  la  même  fortune ,  qui  viendraient  unani- 
mement attester  et  déclarer  que  ce  qu'ils  ont  vu  est  conforme 
la  plus  sévère  véracité.  » 
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Nous  terminerons  ces  citations  par  l'explication  suivante  : 
c Maintenant,  si,  en  rabattant  quelque  chose  de  Texagération 
des  auteurs ,  Texistence  du  kraken  était  enfin  prouvée ,  il  reste- 
rait à  le  classer  dans  la  famille  d'animaux  à  laquelle  il  appar- 
tient par  sa  conformation  générale.  Le  kraken  de  la  mer  du 
Nord  et  celui  de  la  mer  des  Indes  sont  étroitement  liés  à  ces 
mollusques  appelés  poulpes  et  polypes ,  qui ,  comme  eux ,  sont 
armés  de  longs  bras  avec  des  appendices  tentaculaires  très-con- 
sidérables, garnis  d'un  ou  deux  rangs  de  ventouses.  Les 
poulpes  ordinaires,  parvenus  à  leur  entier  développement,  ne 
sont  pas  déjà  des  ennemis  à  dédaigner.  Ces  animaux  ont  la  vie 
très-dure  et  résistent  à  des  blessures  extrêmement  graves ,  pou- 
vant être  traversés  plusieurs  fois  parle  fer  sans  mourir,  doués 
d'aîBeurs  d'une  vertu  de  reproduction  dans  chacune  de  leurs 
tentacules,  comme  l'hydre  de  Leme,  qui  n'était  peut-être 
qu'une  variété  du  kraken.  On  a  dit  que  les  bras  des  poulpes 
leurs  servaient  pour  sortir  de  l'eau ,  venir  à  terre  et  grimper  sur 
les  arbres>  L'action  la  plus  commune  de  ces  grapins  est  aisée  à 
concevoir  :  c'est  une  arme  terrible  pour  enlacer  une  proie...  Les 
poulpes  sont  des  animaux  extrêmement  carnassiers,  dit  M.  de 
Blaînville,  et  qui  vivent  surtout  dans  les  anfiractuosités  des  ro- 
chers ou  ils  se  mettent  en  embuscade,  cachant  leurs  corps  et  ne 
laissant  que  leurs  bras  pour  atteindre  leur  proie  au  passage.  > 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  xvii  de  la  I**  partie,  page  48, 
€]oe  M.  Salverte  avait  expliqué,  par  un  poulpe  colossal  collé 
c:ontre  l'écueil,  la  fable  de  Scylk,  et  nous  avons  relevé  une  er- 
r-eor  légère  dans  la  citation  qu'il  fait  à  ce  sujet  d'un  passage 
<l'Aristote.  Mais  nous  devons  ajouter  ici  que ,  d'après  ces  der- 
nières autorités,  qui  ne  nous  étaient  pas  connues  lors  de  l'im- 
pression de  la  première  partie ,  nous  trouvons  beaucoup  plus 
àe  vraisemblance  à  son  explication ,  qui  seulement,  au  lieu  de 
*  appuyer  sur  Aristote ,  aurait  à  s'appuyer  sur  ces  observations 
^^enles  de  la  science. 
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• 

Peul-élre  nous  reprocliera-l-on'  d*avoîr  passé  en  revue  ntm^     *^ 
grand  nombre  d^animaux  au  sujet  de  l'odontotyrannus ,  ^^ 

jugjera-l-on  qu'il  aurait  mieux  valu  renvoyer  le  kraken  au  cL^^^*' 
pitre  de  Scylla,  le  mastodonte  à  Téléphant ,  le  serpent  devin         ^ 
le  serpent  de  mer  au  dragon  et  aux  serpents  dont  parlent  L      ^ 
extraits  en  vieux  français ,  le  ver  de  l'Indus  et  le  serpent  ai^^^* 

phibie  au  cohtes,  nom  que  nous  avons  donné.  De  Monstn '^' 

c.  III ,  p.  1 5 ,  à  un  lézard  monstrueux ,  d'après  le  sens 
ou  de  scorpion  que  donnent  à  ce  mot  Aristote,  De  AnimaE^ 
1.  IX,  c.  I,  Pline.  Hist.  natur.,  1.  IX,  c.  xLVi,  et  L 
c.  XXVIII ,  ainsi  que  Jules  Scaliger,  DeSubilit  ad  Cardan.  ex( 
cit.  cLxxxv,  p.  6ii.  Mais  à  cela  nous  répondrons  que 
plan  d  un  livre  tératologique  n'est  pas  celui  d'un  ouvrage 
zoologie  pure.  Nous  devons  suivre ,  non  pas  la  classification 
la  science ,  mais  les  caractères  dominants  de  monstruosité, 
ici,  il  s'agissait  de  l'animal  le  plus  terrible  et  le  plus  énonn  ^ 
dont  fassent  mention  les  traditions  de  l'antiquité ,  puisque  c\ 
tait  celui  qui  avait  fait  le  plus  de  ravages  dans  Farmée  d'i 
lexandre ,  et  en  même  temps  puisqu'il  était  représenté  comm- 
pouvant  avaler  un  éléphant  tout  entier.  Nous  avons  dû, 
conséquent ,  puiser  nos  rapprochements  dans  ce  que  les  autres^"^ 
traditions  présentaient  de  plus  énorme  et  de  plus  eOrajant,  tff— "^ 
nous  avons  pu  passer  ainsi  du  grand  serpent  devin  an  serpen^^' 
de  mer  et  au  kraken  ,  en  nous  plaçant  entre  le  ver  de  Schneidc 
elle  mastodonte  de  M.  Grsefe. 


i 
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XVII. 

niPPOPOTAMI    FUGACES. 

Cum  his  incredibilibus  fingunt  execrandae  formae  * 
hippopotamos  \  quos  fenint  triplicem  habere  colo- 
reni  (i)  :  qui  oris  latitudine  vanno  (a)  comparantur. 
3unt  autem  tam  fugaces  (3),  ut,  si  quîs  insequitur, 
fugiant  quousquc  sanguine  sudant. 

Ms.  ■  Forme.  —  •*  Ipotamos  [sic]. 


NOTES. 

(i)  «Lorsque  les  hippopotames  sortent  de  Teau,  ils  ont  le 
iessus  du  coq)s  d*un  brun  Ucuâtre  qui  s^éclaircit  en  descen- 
iant  sur  les  côtés ,  et.se  termine  par  une  légère  teinte  de  cou- 
leur de  chair;  le  dessous  du  ventre  est  blanchâtre;  mais  ces 
llfiSérentes  couleurs  deviennent  plus  foncées  lorsque  leur  peau 
ie  sèche.  »  Addition  à  Tarticlc  de  Vhippopotame ,  par  M«  le  doc- 
teur Klokner  d'Amsterdam.  Œuvres  de  BuiTon ,  éd.  de  M.  le 
wOmte  de  Lacépède.  Paris  »  1818,  t.  VII .  p.  5a3. 

(2}  t  J*ai  vu,  dit  un  voyageur,  Vhippopotame  ouvrir  la  gueule, 
planter  une  dent  sur  le  bord  d*un  bateau,  et  une  autre  au  se- 
cond bordage  depuis  la  quille ,  eVst-à-dire  à  quatre  pieds  de  dis- 
tance Tune  de  Fautre*  >  Buflbn ,  Hist.  nat  de  Vhippopotame. 

(3)  Quant  à  celte  dernière  assertion ,  nous  ne  pourrions  la 
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justifier  comme  les  deux  précédentes.  Au  contraire ,  les  voya- 
geurs s'accordent  à  représenter  Thippopotame  comme  très- 
hardi,  et  ne  fuyant  qu'au  bruit  des  armes  à  feu ,  quand  il  a  une 
fois  Texpérience  de  leurs  effets.  M.  Sait  dit  d*un  hippopotame 
dont  il  essaya  la  chasse  dans  le  fleuve  Tacazse  :  t  Trois  des 
nôtres  lui  tirèrent  leur  coup  de  fusil,  et  il  fut  atteint  au  front 
H  retourna  la  tête  avec  courroux,  et  plongea  jusqu'au  fond, 
en  poussant  un  cri  qui  tenait  le  milieu  entre  le  rugissement 
et  le  grognement.  Nous  espérâmes  pendant  quelque  temps 
qu'il  était  tué  ou  blessé  grièvement,  et,  à  chaque  instant, 
nous  nous  attendions  à  voir  flotter  son  corps  à  la  surface  de 
Teau.  Nous  jugeâmes  bientôt  qu'il  n*est  pas  si  facile  de  frap- 
per à  mort  un  hippopotame  ;  car  le  nôtre  ne  tarda  pas  à  repa- 
raître presqu  à  la  même  place,  quoique  avec  plus  de  précau- 
tion qu'auparavant,  mais  sans  paraître  fort  déconcerté.  »  Voyage 
en  Ahyssinie,  t.  Il,  c.  viii,  p.  iiÂ. 

On  a  beaucoup  loué  la  description  de  l'hippopotame  par 
Diodore,  Bibliotk,,  1.  I,  p.  38;  mais  M.  Cuvierla  regarde  seu- 
lement comme  un  peu  moins  défectueuse  que  les  autres  des- 
criptions des  anciens,  c  Solus  Diodorus  aliquid  novum  et  verum 

de  hoc  animale  dixit ;  in  csteris  Herodotum  secutus  estt 

Not.  ad  Hin.,  Hist.  nat,  1.  VIII,  c.  xxxix. — Cosmas  Indice- 
pleutes,  p.  336,  éd.  Montfauc,  est  donc  le  premier  qui  ait 
donné  une  bonne  description  de  l'hippopotame.  Voyez  aussi 
les  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  l'Egypte,  par  M.  Et 
Quatremère,  t.  II,  p.  1 6. 
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xvra. 

LBOPARDI. 

Leopardi  feri  ac  teiribiles  sunt,  qui  atrocissima- 
rum  binae*  formae  ferarum  permixtam  habent  hor- 
rendi  corporis  formam  ;  quia  et  leonibus  et  pardis  (  i  ) 
generantur.  Quos  ferunt  juxta  Rubrum  mare,  et  in 
quibusdam  aliis  regionibus  nasci. 

Ma.  *  Bine. 


NOTES. 

(i)  t  n  est  très^probable ,  dit  Buffon ,  que  la  petite  panthère 
s^est  appelée  simplement  jMird  ou  pardus^  et  qu*on  est  venu  en- 
suite à  nommer  la  grande  panthère  léopard  ou  hopardas ,  parce 
qu^on  a  imaginé  que  c  était  une  espèce  métive  qui  s*était  agran- 
die par  le  secours  et  le  mélange  de  celle  du  lion  ;  mais  ce  pré- 
jugé n*est  nullement  fondé.  » 

Isidore  de  Séville,  Orig,,  1.  XII,  c.  ii  :  c  Leopardus  ex  adulteriis 
leaenœ  et  pardi  nascitur ,  et  tcrtiam  originem  elHcit  :  sicut  et 
Plinius  in  naturali  historia  dicit ,  leonem  cum  parda ,  aut  par- 
dum  cum  leaena  concumbere,  et  ex  utroque  coitu  dégénères 
partus  creari ,  ut  mulus  ex  equa  et  asino.  » 

On  pourrait  croire ,  d'après  ce  passage ,  que  Pline  emploie  le 
mot  Uopardas,  ce  qui  n'est  pas.  Il  dit  simplement,  1.  VIII, 

^9 
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c.  XVI ,  que  tous  les  lions  ont  une  crinière ,  excepté  les  femelles, 
et  ceux  qui  proviennent  dWe  panthère,  dont  Todeur,  ajoute- 
t-il ,  met  le  lion  en  rut.  Voyez  les  notes  des  chapitres  vi  et  \ii 
de  cette  seconde  partie,  et,  dans  les  extraits  en  vieux  français, 
2a  propriété  du.  léopard. 

Solin  dit,  en  parlant  des  lions  d'ABrique  :  c  At  hi  quos  créant 
pardi  in  plèbe  rémanent,  jubarum  inopes.  >  Polyhist.  cap.  xvii , 
p.  5o ,  A.  I 


\>E  BELLUIS.  agi 

XIX. 

CANES  CiERUI^   IN    MARI    TTRRHENO. 

Fingunt  quoque  poète  in  mad  Tyrrheno  *  (  i  )  cae- 
mleoft^  esse  canes  (a),  qui  posteriorem  corporls  paiv 
tem  cum  piscHsus  habent  communem.  Ip&is  quoque 
Scylia''  ratem  Uly^'^  lacerans,  marima  suceincta 
canibus  describitur  (3). 

Ms.  '  Terreno.  —  **  Ceruleos.  —  •  5>€illa.  —  *  Ulixes. 


NOTES. 

(i)  La  même  faute  revient  cinq  fois  dans  cette  partie  du 
mannscrit  Gela  pourrait  faire  supposer  que  te  copiste  (dont 
noDi  aTons  prouvé  l'ignorance  par  le  texte  des  fables  de  Phèdre] 
Aurait  substitué  au  moi/ Tyrrhenum  le  mot  terrenwn,  comme 
^inployé  dé  son  temps  dans  le  langage  vuljgaire. 

(a)  Pnettfti 

QoaiB  semel  infionnein  vasto  vtdiise  snb  aiitm 
Seyliam,  6t  oeruieis  canibus  resonantia  saxa. 

VlRGlL.,  /&^id.  1.  III,  v.  &39k 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  pages  55  et  58. 
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XX. 

DE  QUIBOSDAM    BESTnS   NOGTURNIS. 

Et  dicunt  bcstias  esse  noctumas,  et  non  tam  bes- 
tias,  quam  dira  prodigia  :  quia  nequaquam  in  luce, 
sed  in  tenebris  cemuntur  noctumis.  Quas  ferunt  (i) 
in  omnium  bestiarum  formas  se  vertere  •  posse,  dum 
insequentium  timoré  pertm*bantur. 

Ms.  '  Vcrti. 


NpTES. 

(i)  Il  y  a  une  connexité  entre  la  tradition  consignée  dans  ce 
chapitre  et  la  superstition  encore  existante  du  hnp-^arou.  Yj\ 
effet,  les  personnes  en  butte  à  cette  étrange  accusation  ne  pas- 
sent pas  toujours  pour  se  transformer  seulement  en  loups , 
mais  aussi  en  d^autres  bêtes,  t  Delancre ,  Tableau  de  l'inconstance 
des  mauvais  anges,  etc.,  1.  IV,  p.  3o4,  propose  comme  un  bel  et 
très-juste  exemple ,  un  trait  qu'il  a  pris ,  je  ne  sais  où ,  d'un  duc 
de  Russie ,  lequel ,  averti  qu'un  sien  sujet  se  changeait  en  toute 
sorte  de  bétes,  l'envoya  chercher,  et  après  l'avoir  enchaîné, 
lui  commanda  de  faire  une  expérience  de  son  art  :  ce  qu'il  fit, 
se  changeant  aussitôt  en  loup  ;  mais  ce  duc  ayant  préparé  deux 
dogues ,  les  fit  lancer  contre  ce  misérable  qui  aussitôt  fut  mis 
en  pièces.  »  CoUin  de  Plancy ,  Dictionnaire  infernal,  au  mot  loup- 
garou. 


DE  BELLUIS.  293 

•  Avec  Taide  du  diable,  qu*il  adorait,  dit-on,  au  sabbat,  et 
par  le  moyen  de  certaine  graisse  infernale,  M.  Maréchal  se 
changeait  toutes  les  nuits  en  loup  ou  en  ours ,  et  faisait  de 
grandes  peurs  aux  bonnes  gens.  >  Id» ,  au  mot  Lycanthropie, 

«  D  se  transforma  donc  alternativement  en  sanglier ,  en  ours , 
en  loup ,  et  alla  toutes  les  nuits  faire  son  sabat^  pendant  deux 
ou  trob  heures ,  devant  la  porte  de  la  belle.  >  Ibid, 
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XXI. 

DE   MILO. 

Fluvius  autem  Nilus ,  qui ,  in  septem  (  i  )  ostia 
decurrens ,  mari  Tyrrheno  ^  absumitur,  omnia 
tra,  ferarum  similia,  gignit,  eo  gurgite  quo  se  a 
ortum  dirigit,  et  quo  item  flexus  a  mari  Rubro  a 
occasum  refîmdit  (2). 

M».  •  Hostia.  —  '  Terreno. 


NOTES. 

(i)  «Hérodote,  Pomponius  Héla,  Diodore  de  Sicile,  Stra^ 
bon  et  Ptolémée  prétendent  que  le  Nil  a  neuf  embouchures  « 
tant  naturelles  que  fausses ,  par  lesquelles  il  se  décharge  dan^ 
la  mer;  mais  tous  ces  auteurs  ne  conviennent  point  ensemble 
sur  le  nom  de  ces  neuf  embouchures  ;  et  ce  serait  une  peiner 
inutile  que  de  chercher  à  les  concilier.  Les  poètes  ont  pri^ 
plaisir  à  ne  donner  au  Nil  que  sept  bouches ,  et  en  cons6^ 
quence  Virgile  le  surnomme  septemgeminus  : 

Et  scptemgemini  iurbant  trépida  ostia  Nili. 

c  Ovide  rappelle  aussi  septemjlam  : 

Pcrque  papyrifcri  scplcmflua  flumiua  Nili. 
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«  Ce  nombre  sept  convenait  à  la  poésie.  Les  voyageurs  mo- 
dernes ne  connaissent  que  deux  bras  du  Nil,  qui  tombent 
dans  la  Méditerranée ,  celui  de  Damiette  et  celui  de  Rosette.  » 
Encyclopédie,  article  Nil 

(a)  Cette  assertion  de  notre  auteur  a  un  rapport  frappant 
avec  un  passage  d* Abdallah  ben  Ahmed  ben  Solaim  de  la  ville 
d*Asouan ,  dans   son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  Nuhie, 

_  9 

da  MaÂorrah,  tAlonah,  da  Bedjàh  et  du  Nil,  dont  M.  Et. 
Quatremère  a  traduit  un  extrait,  Mém.  géogr,  et  histor.  $ar 
V Egypte,  t.  II,  p.  i&.  L* auteur  arabe  dit  de  la  province  com- 
prise entre  Donkolah  et  la  ville  d*Asouan  :  tOn  y  voit  de 
grandes  iles  qui  ont  plusieurs  journées  d*étendue,  et  qui 
renferment  des  montagnes,  des  animaux  sauvages  et  féroces, 
et  des  déserts  dépourvus  dWu.  Le  Nil,  dans  Fespace  de 
plusieurs  journées,  y  (lEiit,  vers  Torient  et  vers  Toocident, 
plusieurs  circuits  qui  allongent  extrêmement  la  route.  • 

M.  Walckenaer,  que  nous  avons  consulté  sur  cette  posi- 
tion et  sur  le  -fleuve  Brixontes  (voyez  ci-après  le  chapitre  xxx 
de  cette  seconde  partie),  nous  a  fait  Thonmeur  de  nous  ré- 
pondre au  sujet  du  présent  passage  ;  «  De  tous  les  fleuves  ou 
grands  cours  d'eau  qui,  en  Abyssinie,  servent  à  former  le 
Nil,  c'est  le  plus  oriental  qu'il  faut  prendre  pour  avoir  en 
Ethiopie  le  Nil  de  votre  anonyme.  Cela  est  évident  d'après 
sa  description  :  .  ...  Eo  gurgite  quo  se  ad  ortum  dirigit,  et  qao 
item  Jlexus  a  mari  Rubro  ad  occasum  refondit.  Le  Tagazzé, 
prenant  sa  source  dans  les  montagnes  de  Samen,  semble 
d'abord  couler  vers  le  nord-est,  puis  se  retourne  subitement 
•à  l'ouest  en  s'éloignant  de  la  mer  Rouge.  Le  Nil  de  l'ano- 
:myme  est  donc  le  Tagazzé,  nommé,  plus  au  nord,  Atba- 
^ah,  YAstahoras  des  anciens.  »  Lettre  du  27  juin  i83â. 
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xxn. 

DE  QUADAM    BESTIA   IUDIM,    INTER   OMNES   BELLDAS    DIRIS5IMA. 

Ferunt  et  in  India  beliuam  fuisse  quae  habuit 
bina  capita,  altemm  lunœ'  bicomis  ut  putei  margi- 
nem  ^  alterum  crocodili  '  gerebat.  Et  tergo  ferrato  et 
sœvis  armata  dentibus  quondam  in  Âlexàndri*^  mili> 
tes  prosiiiens,  duos  occidisse  describitur  (i). 

Bestia  autem  illa  inter  onmes  belluas  dirissimas 
tantam  veneni  copiam  [habere*]  adfirmant,  ut  eam  sibi 
ieones,  quamvis  invalidions  feram  corporis,  timeant; 
et  tantam  vim  ejus  venenum  habere  arbitrantur,  ut 
licet  ferri  acies  intincta  liquescat. 

M».  ■  Lune.  — ^  Maginem.  —  *  Corcodrili.  —  ^  Âlaxandri.  —  *  Ce 
mot  manque  dans  le  manuscrit. 


NOTES. 

(i)  c  Palus  erat  sicca,  cœno  abundans,  per  quam  cum 
transitum  tcntarem,  bellua  novi  generis,  ferralo  teigo,  duo 
capila  habens,  alterum  lunae  simile,  hippopotami  pectore, 
crocodili  alterum  simillimum,  duris  munitum  dentibus,  quod 
caput  duos  milites  repentino  occidit  ictu  :  quam  ferreis  vix 
unquam  commiuuimus  mallcis,  et  hastis  non  valcbamus 
transfigere.  Admirati  sumus  diu  novitatem  ejus.  »  De  Mirab. 
Indiœ  Epist.,  fol.  1 1,  recto. 
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«Après  ce,  Âlixandre  entra  en  un  lieu  devers  la  senesbre 
partie  dinde,  qui  estoit  palu  et  plain  de  ronces.  Et  quand  il 
voulut  parmy  passer,  il  en  yssit  une  beste  si  merveilleuse  que 
onoques  n*en  Aist  veue  la  pareille ,  fors  qu*eHe  avoit  les  pieds 
comme  cocodrilie,  et  avoit  les  dens  longues  et  agûes;  mais  k 
celle  heure  estoit  die  tortue  comme  une  lymace.  Et  tantoft 
courut  sur  eulx,  et  occist  deux  chevaliers;  et  ne  la  pouvoit 
nul  navrer  de  la  lance,  tant  avoit  la  peau  dure.  Neantmoins 
avecq  autres  glaives  fut  tuée.  •  Hystoire  du  noble  roy  Aliaxmdre. 
Voyez  à  la  suite  de  ce  Traité  comment  la  même  aventure  est 
racontée  au  chapitre  xxx ,  dans  f  extrait  du  manuscrit  français 
7518. 

Peut-être  serait-ce  ici  la  place  de  dire  un  mot  de  ces  compo- 
sés bizarres  d*animaux,  sans  doute  imaginaires,  formés  de  la 
réunion  de  parties  d'autres  animaux,  et  de  rechercher  Tori- 
gine  de  ces  fictions.  D'abord  il  est  naturel  à  cdui  qui  voit  un 
objet  nouveau  d*en  faire  la  description,  par  la  comparaison  de 
ses  parties  avec  des  objets  déjà  connus.  M.  Guvier  dit  des  an- 
ciens voyageurs  :  «  Comparationibus  nunquam  non  utuntur, 
undecumque  deductis;  exscripserunt  mox  compilatores.  •  In 
lib.  Vin  I^nii ,  excwrs.  iv.  Ce  qui  a  pu  donner  ensuite  un  ca- 
ractère tout  à  fait  merveilleux  à  ces  descriptions  formées  d'un 
assemblage  de  comparaisons,  c'est  que  certains  rapports  in- 
diquant des  qualités  ont  été  appliqués  ensuite  matériellement 
aux  parties  du  coips.  Gtésias  dit  de  l'animal  appdé  crocottas, 
qu'il  a  le  courage  du  lion ,  la  vitesse  du  cheval ,  la  force  du 
taureau,  et  que  le  fer  ne  peut  le  dompter  :  "^x^^  ^  '^^  8v/er 
àhuMf  hioftoçy  ToxyinreL  tmnv,  pàfMHf  iculpov^  fftJ)lpov  Ji  v7C?itor.  « 
Indic.,  c.  xxxii,  p.  367,  éd.  Baehr.  Or  Hine  dit  de  l'animal 
qu'il  nomme  leucrocotas  :  tLeucrocotam  pemicissimam  fe- 
ram,  asini  fere  magnitudine,  cruribus  cervinis  :  coUo,  cauda, 
pectore  leonis,  capite  melium.  »  Hist.  nat,,  1.  VIII,  c.  xxx. 
Les  commentateurs  ont  indiqué  le  rapprochement  entre  ces 
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deax  passages  ;  mais  je  m'étonne  qu'Os  niaient  pas  remar- 
qué que  nine  transporte  k  la  figure  même  de  son  leucroootas 
les  comparaisons  que  Gtésias  applique  aux  qualités  du  croco- 
tas.  Cest  probablement  à  ces  deux  descriptions  de  IHine  et 
de  Gtésias  qu'Albert  le  Grand  a  emprunté  celle  de  Tanimal 
qu'il  nomme  Leutrococha  :  «  Leutrococham  dicunt  quidam 
bestiam  esse  ex  multis  compositam  ;  nam  corpus  habet  ràut 
asini,  clunes  ut  cervi,  pectus  et  crura  ut  leonis,  caput  ut 
cameli,  sed  oris  hiatum  usque  ad  aures,  bîfidas  habet  ungu- 
las,  dentés  ut  leo,  et  voces  hominum  imitatur,  et  nniversas 
bestias  prsBcedit  velocilate.  »  De  Animalib.j  1.  XXII,  c.  i,  t.  VI, 
p.  601.  Ges  derniers  détails  sont  empcunlés  à  la  partie  que 
nous  n'avons  pas  citée  dans  les  descriptions  de  I^ine  et  de 
Gtésias. 

Les  Arabes  ont  beaucoup  enchéri  sur  les  Grecs  et  sur  les  La- 
tins dans  la  composition  fantastique  de  certains  animaux  imagi- 
naires :  témoin  l'animal  appelé  en  arabe  aksar,  et  que  Maho- 
met prétendit  avoir  vu.  Il  est  représenté  comme  ayant  soixante 
coudées  de  long,  la  tète  d'un  bœuf,  les  yeux  d'un  porc,  les 
oreilles  d'un  éléphant,  les  cornes  d'un  cerf,  le  cou  d'une  au- 
truche, la  poitrine  d'un  lion,  la  couleur  d'un  léopard,  le 
ventre  d'un  chat,  la  queue  d'un  bélier  et  les  pieds  d'un  cha- 
meau. Mahomet  en  fut  si  effrayé,  qu'il  pria  Dieu  de  laire  ren- 
trer ce  monstre  dans  l'antre  d'où  il  venait  de  sortir.  Voyez 
Dochart,  Hierozoîc,  1.  VI,  c.  xiii,  p.  8Â8. 

«  Eln  examinant  les  descriptions  de  ces  êtres  inconnus ,  dit 
M.  Guvier,  et  en  remontant  à  leur  origine,  les  plus  nombreux 
ont  une  source  purement  mythologique ,  et  leurs  descriptions 
en  portent  l'empreinte  irrécusable  ;  car  on  ne  voit  dans  pres- 
que toutes  que  des  parties  d'animaux  connus,  réunies  par  une 
imagination  sans  frein  et  contre  toutes  les  lois  de  la  nature.  • 
Ossem.foss. ,  t.  1  ;  Disc,  sur  les  révoL  du  globe,  p.  Sq. 
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xxm. 

AKTilOLOPS. 

Et  juxta  Euphraten  fltimen  scribunt  esse  animal , 
quod  nuncupatur  Antholops^  (i)  :  quod  longis  cor- 
nibus  quse  serrse  figuram  habent  ingentia  robora 
praeddens  (n)  ad  terram  depromit. 

Ma.  *  Autoiaps. 


NOTES. 

(1)  TfoQS  avons  corrigé  ainsi  ia  leçon  du  manuscrit  auiahtp$, 
met  contMnpUi  dû  sans  doute  à  l'ignorance  du  copiste.  L'an- 
tbdops  est  nommé  par  le  seul  Eustathe,  qui  donne  à  cet  animid 
leà  mêmes  caractères  que  notre  auteur.  Voici  le  passage  :  '^Em 
Ji  ^«or  Mtioko^  ff^i^pa  J^ifiArraTù^  kxu  JVff^npùerùff  t%er  iifâMLpà 
xipara^  SfiêtA  'wpioffif,  Ù!i¥J)pa /M/rnopûL  km  fA^yeL^A  v^tt.  Hexor 
êtMT,  page  36.  «  L'antholops  est  un  animal  excessivement  im- 
pétueux, et  dont  la  chasse  est  très-difficile.  Il  a  de  grandes 
cornes,  semUables  k  des  scies,  et  avec  lesqudles  il  scie  les  ar- 
Ives  les  plus  gros  et  les  plus  élevés.  •  Eustathe  ajoute  d*autree 
détails  sur  Tantholops;  et  saint  Épiphane ,  PAt}<iioIogr-  cap.  xxxi, 
appUqae  toute  la  même  description  encore  plus  détaillée  à 
Y  uns.  Mais  cette  explication  est  évidemment  erronée,  comme 
le  remarque  Bochart,  à  qui  nous  empruntons  ces  témoignages , 
Hierozoïc.  part.  II,  1.  III,  c.  xxii,  p.  91 3.  Eu  effet  i*urus,  que  ce 
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soit  le  buffle  ou  le  bison ,  nous  est  assez  connu,  et  il  n*a  rien  de 
semblable.  L'antbolops  a  paru  à  Bochart  le  même  animal  qui 
est  nommé  en  héhren  jachamur,  et  en  arabe  joc^mar  ou  jamur. 
Outre  les  passages  de  l*Écriture  où  il  est  question  de  celoi-ci, 
Bochart  a  cilé  plusieurs  auteurs  arabes  ou  hébreux ,  qui  en 
donnent  des  descriptions  tout  à  fait  analogues  à  celle  de  Tan- 
tholops  d*Eustathe.  Il  voit  Tétymologie  de  ce  nom  dans  un 
mot  copte  (Pantohps),  par  suppression  de  la  première  lettre 
qui  représente  Tartide  masculin,  quoique  le  dictionnaire  copte- 
arabe  rende  ce  mot  par  unicome.  Enfin,  il  conclut  d*un  asses 
grand  nombre  de  rapprochements  que  ce  doit  être,  non  un 
bœuf  sauvage ,  mais  une  espèce  de  cerf. 

n  est  probable  qu*il  y  a  quelque  rapport  étymologique  entre 
ce  nom,  antholops,  et  celui  de  Vantilope  que  BulFon  applique  à 
une  variété  de  la  gazelle,  et  que  M,  Cuvier  donne  comme  nom 
générique  au  cinquième  genre  des  ruminants.  Mais  ce  genre 
a  pour  caractère  distinct,  «  des  cornes  dont  le  contour  est  rond, 
et  qui  se  portent  d'abord  en  haut  ;  •  celles  de  Tantilope  pro- 
prement dite  {Antilope  cervicapra,  Cuv.)  représentent,  comme 
on  sait,  les  branches  d'une  lyre.  Ce  sont  d'ailleurs  des  animaux 
gracieux,  puisque  la  gazelle  (Antilope  dorcas),  une  des  espèces 
les  plus  voisines,  est  i d'un  regard  si  doux,  dit  M.  Cuvier,  que 
les  Arabes  comparent  les  beaux  yeux  de  femme  à  ceux  de  la 
gaz^e.  »  Tabl  élément,  de  Vhist.  nat.  des  anim.,  p.  i63. 

C'est  dans  le  troisième  genre  des  ruminants,  cervi,  que 
nous  trouverions  l'animal  qui  nous  paraît  se  rapprocher  le  plus 
et  de  notre  petit  chapitre,  et  de  la  description  d'Eustathe.  C'est 
l'élan  (cervas  àlces).  «Ses  bois,  dit  M.  Cuvier,  forment  deux 
grandes  lames  aplaties ,  ovales ,  dentelées  au  bord  externe.  H  y 
en  a  d'énormes  :  sa  taille  égale  celle  du  cheval.  Son  pelage  est 
gris  et  son  port  ignoble,  à  cause  de  la  brièveté  de  son  cou,  de  la 
grosseur  de  sa  (ête  et  de  la  hauteur  de  ses  jambes.  •  P.  161.  Il 
est  vrai  que  les  naturalistes  modernes  n'ont  parlé  de  l'élan  que 
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comme  d*un  animal  des  pays  très-septentrionaux  |f tandis  que 
notre  auteur  le  place  près  de  TEupbrate,  ainsi  qu'Eustathe  : 
Al•^Xiff^  i^  ifX^TùLi  iin  riv  EuÇpccmv  iroTetfMv.  Ces  deux  témoi* 
gni^s,  joints  à  ceux  de  tous  les  auteurs  orientaux  cités  par 
Bochart,  ne  permettent  guère  de  douter  qu  il  y  eut  autrefois 
dans  ces  pays  de  TOrient,  sinon  des  élans,  au  moins  des  ani- 
maux dune  espèce  extrêmement  voisine.  Pour  peu  que  Ton  ait 
étudié  Thistoire  du  règne  animal,  on  saitqu*il  est  firéquent  de 
voir  des  espèces  qui  ont  disparu  de  certains  pays  où  elles  étaient 
autrefois.  Buffon  rapporte  même  des  observations  de  ce  genre, 
au  sujet  des  bois  de  Tel  an  :  «  Un  de  ces  bois  fossiles ,  composé 
de  deux  perches,  avoit  cinq  pieds  cinq  pouces  de  longueur,  de- 
puis son  insertion  dans  le  crâne  jusqu*à  la  pointe  ;  les  andouil- 
1ers  avoient  onze  pouces  de  longueur;  Tempaumure  dix-huit 
pouces  de  largeur,  et  la  distance  entre  les  deux  extrémités 
étoit  de  sept  pieds  neuf  pouces  :  mais  cet  énorme  bois  étoit  ce- 
pendant très-petit,  en  comparaison  des  autres  qui  ont  été^uvés 
également  en  Irlande.  M.  Wright  a  donné  la  figure  d'un  de  ces 
bois  qui  avoit  huit  pieds  de  long ,  et  dont  les  deux  extrémités 
étoient  distantes  de  quatorze  pieds.  Ces  très-grands  bois  fossiles 
ont  peut-être  appartenu  à  une  espèce  qui  ne  subsiste  plus  de- 
puis longtemps ,  ni  dans  Tancien ,  ni  dans  le  nouveau  monde  : 
mais  s'il  existe  encore  des  individus  semblables  à  ceux  qui  por- 
toient  ces  énormes  bois ,  Ion  peut  croire  que  ce  sont  les  élans 
que  les  Indiens  ont  nommés  Waskesser.  »  Hist  nat.  de  l'élan  et 
da  renne. 

(a)  La  circonstance  des  arbres  sciés  par  Tantholops  peut 
s'expliquer  par  une  habitude  naturelle  à  tous  les  animaux  du 
genre  cervi,  habitude  bien  connue,  et  qui  consiste  à  frotter  leur 
bois  contre  les  arbres,  quand  leur  tête  de  Tannée  a  pris  son  en- 
tier accroissement,  afin  de  dépouiller  ce  bois  de  la  peau  qui  le 
couvre  encore.  C*est  ce  que  les  cerfs  font  dans  nos  contrées 
vers  la  fin  d'août.  Or,  Ion  conçoit  qu'un  aussi  grand  animal 
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que  \'é\an  des  Indiens .  couroniHÏ  d'un  aussi  immente  boii,  it- 
vait  le  frotter  de  préférence  contre  de  très-gros  ailire);  Hli 
partie  supérieure  de  ce  bois,  qu'on  peut  se  représenlcr  ■  peu 
pK's  comme  deux  (.'normes  évenlmls  recourbés  et  dentelù  en 
h&nt  (tuai  compter  les  deux  appendicea  du  dmmt,  qui  ml  i 
andouiUers) ,  doit  &in  auffotet  à  celui  qui  v«nul  pcnr  l> 
première  fois  va  tel  spectade,  muis  «voir  de  notion  sur  )i  if 
nerie  on  sur  l'histoire  oalorelle ,  que  l'âaa  est  occupé  ï  mmt 
l'arbre  coatre  laqod  il  frotte  u  l4le. 


J 
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XXIV. 

FLUMI1«IS   EUPHftATIS  CaOCODIU. 

In  illo  flmnine  (  i  )  ferunt  esse  crocodilos  ',  beliuas 
non  modicae  staturae  ^,  qui  ad  solis  sestum  per  lit- 
tus*^  se  stemunt,  et  humani  generis  sunt  rapaces  (a) , 
si  quos  a  somno  excitati  sibi  vicinos  persenserunt. 
Quae  bestia;  maxime  in  aquis  et  oris  littorum^  de- 
morantur  (3). 

^is.  '  Corcodrilos.  —  ^  Stature.  —  *  Litus.  —  *  Litorum. 


NOTES. 

(i)  L'auteur  parait  avoir  confondu  ici  TEuphrate  avec-  le 

<iange  ou  avec  THydaspe.  Le  crocodile  du  Gange  ou  gavial 

^lacerta gangeticaj  Cuv.)  est  connu;  c*est  une  espèce  différente 

^e  celle  du  Nil.  Quant  à  THydaspe,  «  Alexandre,  dit  Âmeilhon, 

^*imaginoit  avoir  trouvé  les  sources  du  Nil  dans  les  Indes,  parce 

u*il  avoit  vu  sur  les  bords  de  THydaspe  des  crocodiles ,  et  sur 

€ux  de  TAcésine  des  fèves  semblables  aux  fèves  d*£gypte. 

f  Strabon,  1.  XV,  p.  696).  »  Commerce  des  Egyptiens,  p.  21 4. 

(3)  «Crocodili  humani  corporis  avidissimi.  »  Plin.  Hist.  nat.^ 
1  -  VI,  c.  XX  (ou  xxiii).  mpoxoiiihùv  SiKOxovpytùL  xcù  tKthn  ÛC  «V- 
OpitfTou  Tf  9M/>fleK  xai  l^dov  iripov  irpèi'win.  ;£lian.  De  animal.  1.  XII, 
c:.  XV. 
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(3)  1 0>mmunes  mari,  terne,  amni  hîppopotami,  crocodili.  > 
IHin.,  Hist  nat.  1.  XXXII,  c.  xxi  (ou  un). 

«  Noctibus  in  aqua  degit,  per  diem  humi  acquiescit.  •  Solin., 
Polyhist.  c.  XXXn,  «  Crocodilus,  malum  quadrupes,  et  in  terra 
et  in  flominepariter  valet.  >  Ibid. 
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XXV. 

BELLIHA. 

Beliina  (  i  )  quoquè,  fera  intolerabilis  \  in  India  nas- 
citur,  obi  piurima  prope  totius  orbid  prodigia  le- 
guntur.  De  quarum  pellibus  bellinarinn  sibi  gens 
qaœdam  apud  Indos  vestimentorum  tegmina  oom- 
ponit. 

Ms.  *  IntoUerabilis. 


NOTES. 

(i)  Je  n  ai  trouvé  nulle  part  ailleurs  ce  mot,  même  en  sup- 
posant une  leçon  corrompue  qui  donnerait  ici  beïKna  pour 
helina  ou  vellina,  ou  velina,  ou  pellina.  Quant  à  la  Mastela  ZU 
MKna,  marte  zibeline,  bien  qu'elle  ait  de  commun  avec  Ta- 
nimai  de  ce  chapitre  Temploi  qu'on  fait  de  sa  précieuse  four- 
rure; néanmoins,  par  la  petitesse  de  sa  taille  et  par  les  lieux 
qu^elle  habite  (la  Sibérie],  il  n*est  guère  possible  d'établir 
aucun  rapprochement. 


ao 
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XXVI. 

D]B  QAHifiR. 

FHuvius  Indiae*  Gùny€s\  qyi  aunun  (i)  6uin  b- 
pidibus  profert  pretiosis  (s) ,  mira  '  motistrosoi  ' 
^ritatis  gênera  (3)  gigiut.  Quarum  scriptojces  '■  bel- 
luarum  se  de  his  tacuisse  (&),'pro  incredâbiiibus 
testantur  formatis  figuris. 

Ms.  '  Indie.  —  ^  Gandes.  —  *  Monstrose. 


NOTES. 

•  (i)  Pline,  1.  XXXin,  c.  xxi  (ou  iv),  met  le  Gange  au 
noi^ibre  des  cinq  fljeuves  aurifères  connus  de  son  temps  :  k 
Tage  en  Espi^e,  le  Pô  en  Italie,  TH^bre  en  Thrace,.le  P^ 
tôle  en  Asie,  le  Gange  dans  rinde. 

(a)  «  Gemmiferi  amnes  sunt  Acesines  et  Gangea  :  terrarom 
autem  omnium  maxime  ludia.  »  Plin.,  Hist.  nat,  L  XXXVII, 

c.  LXXVl  (ou   Xlll). 

(3)  Le  Gange ,  étant  à  peu  près  le  terme  des  notions  géo- 
graphiques des  anciens  à  Torient,  devait  avoir  ce  privilège  de 
passer  pour  le  réceptacle  des  êtres  les  plus  extraordinaires.  Au 
reste ,  les  animaux  les  plus  terribles  abondent  encore  dans  les 
îles  de  ce  fleuve.  M.  Jomard  dit,  d'après  les  notes  de  M.  Lamare 
Picquot,  dans  son  rapport  sur  la  collection  ethnographique  de 
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ce  voyageur  :  «  Ces  îles  sont  infestées  comme  les  bouches  du 
fleuve  par  les  crocodiles,  les  requins  et  les  dauphins.  La  vé^ 
gétation  y  est  très-riche,  et  le  sol  garni  de  beaucoup  d'arbres 
et  arbustes  particuliers  qui  se  plaisent  sur  ces  rives  inondées 
Peu  d'Européens  ont  pénétré  dans  ces  solitudes.  •  Pag.  A  et  5. 
Et  plus  loin,  dans  le  même  rapport,  en  parlant  des  figures  re- 
latives au  culte  de  Brahma  qui  sont  dans  cette  collection  :  t  On 
distingue,  dit  le  rapporteur,  le  dieu  forestier,  divinité  inférieure, 
protecteur  des  bûcherons  et  des  pécheurs  contre  la  fureur  des 
tigres  et  des  crocodiles.  Cette  figure  a  été  trouvée  dans  Tîle  de 
la  partie  la  plus  méridionale  des  bouches  du  Gange.  >  Page  6. 
(Â)  C'est  Alexandre  qui  parait  désigné  ici.  En  effet,  on  lit 
dans  le  texte  latin  de  la  lettre  à  Aristote  :  «In  Gange  flu- 
mine  erant  admirabilia  portenta  :  de  quibus ,  ne  tibi  fabulo- 
sus  viderer,  scribendum  non  putavi.  •  Fol.  18  verso. — Cette 
réflexion  ne  se  trouve  pas  dans  le  double  texte  grec  de  cette 
lettre,  que  nous  publions  ci-après.  D  paraît  toutefois  que  cet 
endroit  de  la  lettre  latine  est  emprunté  à  un  texte  qui  existait 
déjà  du  temps  de  Strabon.  Ce  géographe  ne  rapporte  pas  pré- 
cisément qu'Alexandre  garda  le  silence  sur  les  merveilles  du 
Gange  pour  ne  pas  paraître  rapporter  des  choses  incroyables, 
mais  qu'il  dit-  avoir*  vu  dans  ce  fleuve  des  cétacés  dont  les 
proportions  énormes  allaient  au  delà  de  toute  croyance  :  K0U 
J)i  Ktu  ro  /id,t^t  ToZ  Teiyyov  'jrpoîX^tTv  toV  ÂAfi^ar^or  auriç 
Tt  fnfftf  /A7r  ToV  ^OTrt^oV,  KM  itifri»  rà  tV  ûcutûT,  xeu  ^tytiovç, 
KM  irKiVTùvÇj  tut)  fixiiovç  7roppa>  irtmcùç  /iitAXor,  ii  iyyvç,  Geogr., 
1.  XV,  p.  702. 


20. 
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xxvn. 

BIPEDES   BQUI   IH    MARI   TTRRHENO. 

Et  scribiint  Romani  cum  Graecis,  per  îpsas  poe- 
ticas  incredibilium  renim  fabulas,  bipcdes  equos(i) 
in  mari  esse  Tyrrheno  *,  qui  majore  parte  corporis 
priore,  cquorum  figuras,  et  posteriore,  piscium 
habeant. 

Ms.  ■  Terrcno. 


NOTES. 


(i)  Cette  fable,   si  incroyable  selon  notre  auteur,  parait 
devoir  s*appliquer  simplement  à  une  espèce  de  phoques,  genre 
très-nombreux;  car  ton  trouve  des  phoques  dans  toutes  les 
mers,  »  dit  M.  Cuvier.  Tabl  èUm.  de  thist  nat.  des  anim.,  1.  H, 
c.  X,  S  I,  p.  171. 
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xxvm. 

MUBES  VULPIUM   STATURA. 

Âlexander*  macedo  in  India  mures,  vulpium 
statura,  vidisse  ad  Aristotelem  ^  descripsit  (i),  qui 
morsibus  pestiferis  (2)  homines  et  jumenta  lacera- 
bant. 

Ms.  *  Alaiander.  —  '*  Aristotilein. 


NOTES. 

(1)  «  Ante  lucanum  [sic]  deinde  tempus,  a  cœlo  pestes  venere, 
candido  vis»  colore,  ad  modum  ranarum  :  cum  quibus  mures 
indici  in  castra  pergebant,  vidpibus  similes,  quarum  morsu 
vulaerata  quadrupedia  statim  exspirabanl.  Hominibus  idem 
morsus  non  usque  ad  înteritum  nocebat.  >  De  mirab.  Indiœ 
Epist,  fol.  9  verso. 

Ce  r^it  n  est  pas  aussi  invraisemblable  qu'il  paraît  être  au 
premier  abord.  11  faut  premièrement  se  rappeler  une  chose 
dont  on  a  rarement  tenu  compte  :  c*est  que  le  rat  était  in- 
connu aux  anciens.  Voici,  à  ce  sujet,  le  témoignage  de 
M.  GuYÎer  :  ^Le  rat  ordinaire  (mus  ratlus),  de  couleur  noirâtre, 
originaire  des  Indes ,  inconnu  aux  anciens ,  et  transporté  dans 
ces  derniers  temps  sur  nos  vaisseaux  en  Amérique  où  il  a 
beaucoup  pullulé.  Tout  le  monde  connaît  cette  bète  nuisible.  > 
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Tableau  élémentaire  de  Vhistoire  naturelle  des  animaux,  1.  Il, 
c.  IV,  S  VII,  p.  i38. 

Les  mots  /nZç  et  mus  ne  doivent  s* entendre  que  des  petites 
espèces  de  rats,  comme  la  souris,  le  mulot,  le  campagnol,  le 
muscardin.  Cest  d*une  souris  et  d*un  mulot  qu  il  est  question 
dans  Horace,  Sermon.,  1.  II,  sat  vi  : 

Rostious  oiiwimin  marem  mus  paupere  fertur 
Accepisse  cavo,  etc. 

V.  80,  aqq. 

Or  il  y  a  une  très-grande  différence  entre  la  taille  de  ces  petits 
animaux  et  celle  de  nos  plus  gros  rats ,  surtout  de  Tespèoe  si 
commune  aujourd'hui  du  surmulot  (mus  decumanus,  Cuvier);  es- 
pèce encore  plus  récente.  «  Ce  n*cst,  dit  Buffon ,  que  depuis  en- 
viron trente  ans  que  cette  espèce  est  répandue  dans  les  environs 
de  Paris.  L*on  ne  sait  d'où  ces  animaux  sont  venus ,  mais  ils 
ont  prodigieusement  multiplié;  et  Ton  n*en  sera  pas  étonné, 
lorsqu'on  saura  qu'ils  produisent  ordinairement  douze  ou 
quinze  petits,  souvent  seize,  dix-sept,  dix-huit,  et  même  jus- 
qu'à dix-neuf.  »  Buffon  parait  n'avoir  pas  eu  connaissance 
d'une  tradition  conservée  encore  aujourd'hui  à  Versailles  (ville 
qui  en  est  principalement  infestée).  D'après  cette  tradition, 
ces  animaux  proviendraient  d'un  couple  que  M.  de  la  Con- 
damine  aurait  eu  l'imprudence  de  rapporter  de  ses  voyages, 
et  qui ,  placé  comme  curiosité  à  la  ménagerie  de  Versailles , 
s'en  serait  échappé  en  creusant  un  trou.  M.  Cuvier  (lieu  cité) 
dit  positivement  qu'ils  sont  originaires  de  Perse.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  Grecs ,  lors  de  l'expédition  d'Alexandre, 
aient  vu  pour  la  première  fois ,  soit  à  l'extrémité  de  la  Perse, 
soit  à  l'entrée  de  l'Inde,  des  rats  ou  des  surmulots,  et  qu^ils 
aient  été  frappés  de  leur  grosseur  en  les  comparant  aux  ^vtç 
(souris)  de  la  Grèce.  Il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que  ces 
animaux  ne  soient  passés  dans  nos  pays  que  dans  les  temps 
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moderneft.  Car  îis  ne  peuvent  arriver  dans  dés  pays  trè^-éloi- 
gnés  que  par  le  moyen  des  vaisseaux,  palrtam  desiieuK  oà 
ils  se  trouvent.  Or,  avant  qtie  Tidn  eût  doui)lé  le  cap  de  Bmise- 
Espéranee,  la  seule  èofinnufiication'  ttiAritittiiâ'de  là  Perse  avec 
FEurdpe  étant  la  Méditerranée,  TéloigneÉient  des  eôtes  ren- 
dait impossible  lé  transport  db  celle  bét<$'mrifaisènle. 

n  y  a  sans  doute  de  rexàgératioU'  jk  dure  que-ces  rats  avaient 
la  taille  d*un  reniird;  mais  à  la  porte  de  FÏBuriavdMis  la  Vallée 
de  Montfaucon  ou  Ton  abat  les  chevaux,  il  y  en  a  nne  grande 
quantité  qui  sont  presque  aussi  gros  que  des  lapins.  Etant  sur 
les  hauteurs  de  Saint-Chaumontqui  dominent  le  clos  d*équarris- 
sage,  j*en  ai  vu  un  de  cette  taille  passer  devant  mes  pieds,  traî- 
nant avec  une  grande  rapidité  un  morceau  de  chair  de  cheval 
aussi  gros  que  son  corps  ;  et  toutes  les  personnes  qui  ont  eu 
le  courage  de  pénétrer  dans  ces  lieux  infects  en  ont  vu  beau- 
coup de  semblables.  Ds  se  jettent  sur  les  restes  des  chevaux 
écorchés,  et  ne  tardent  pas  à  mettre  les  os  k  nu.  S*il  y  a, 
pendant  quelques  jours ,  moins  de  chevaux  à  abattre ,  ils  dé- 
vorent un  certain  nombre  d*entre  eux  pour  suppléer  à  ce 
manque  de  vivres. 

(a)  n  est  certain  que  la  morsure  de  ces  grands  rats  est 
venimeuse  ;  Buffon  dit  des  surmulots  :  «  Leur  morsure  est 
non -seulement  cruelle,  mus  dangereuse;  elle  est  prompte- 
ment  suivie  d*une  enflure  assez  considérable,  et  la  plaie, 
quoique  petite ,  est  longtemps  à  se  refermer.  >  On  peut  dire 
en  outre  que  ce  sont  les  plus  féroces  de  tous  les  animaux, 
puisque  rien  n*est  plus  commun  parmi  eux  que  de  se  dévo- 
rer les  uns  les  autres.  Quant  à  là  hardiesse  nécessaire  pour 
attaquer  Thomme  et  le  cheval ,  voici  ce  que  dit  Téditeur  hol- 
landais de  Buiîon ,  dans  son  addition  à  T article  sur  le  hams- 
ter «  ce  rat  qui  est  le  fléau  d*une  partie  de  TÂllemagne,  où 
même  on  a  mis  sa  tête  à  prix.  «La  vie  du  hamster  est  par- 
tagée entre  les  soins  de  satisfaire  aux  besoins  naturels  et  la 
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fureur  de  se  battre.  11  panût  n'avoir  d'autre  paition  que  ccUt 
de  la  colère,  qui  le  porte  à  attaquer  tout  ce  qui  *e  tnun 
BUT  son  chemin ,  sans  {aire  attention  à  la  supériorité  des  força 
de  l'ennemi.  Ignorant  aJwolument  l'art  de  sauver  m  vie  en 
se  retirant  du  combat,  il  se  laisse  plulât  assommer  de  coojk 
de  bàtoQ  que  de  céder.  S'il  trouve  te  mo<fen  de  saisir  li 
main  d'un  homme ,  il  faut  le  tuer  pour  se  débanatter  de 
lui.  La  grandeur  du  cbeval  l'eScaie  auasi  peu  que  l'idrGHe 
du  chien.» 
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xxrx. 

DE   MONTE   ALTISSIMO  FERIS   FEGUNDO. 

Et  in  vicino  Armeniœ  *  (i)  montis  loco,  ubi 
margaritœ  nasci  perhibentar^  leones,  tigres,  lynces' 
et  leopardos,  et  cuncta  gênera  ferarum  horribilium 
mons  quidam  altissimus  gignit. 

Ms.  *  Annonie.  —  ^  Perhibent.  —  *  Linces. 


NOTES. 

(i)  Faut-il  lire  Armenu?  Le  mont  Armenius est  une  chaîne  de 
TAnnénie  que  Ton  regarde  comme  un  prolongement  du  Tau- 
rus.  Ce  qui  motive  cette  correction  ou  du  moins  celle  de  Ar- 
nuniœ,  que  nous  avons  introduite  dans  le  texte ,  comme  plus 
près  de  la  leçon  Armorde,  c*est  le  rôle  que  joue  ailleurs  TEu- 
phrate  dans  ce  petit  traité.  (Voyez  les  chapitres  xxiii  et  xxiv.) 

Dans  la  première  conjecture,  ce  serait  le  mont  Armenius, 
dans  la  seconde,  une  montagne  de  TArménie.  Cette  expres- 
sion vague  Test  encore  moins  que  la  suivante  :  Mons  quidam 
dtissimus.  Le  caractère  qu*il  donne  à  cette  dernière  peut  s'ap- 
pliquer à  beaucoup  d*autres  montagnes,  dans  les  escarpe- 
ments desquels  on  pourrait  rencontrer  des  bêtes  féroces.  Au 
contraire,  ce  qu'il  dit  de  la  première  montagne  ne  s'applique 
pas  plus  à  celle-là  qu'à  toute  autre,  et  prouve  seulement 
l'ignorance  d'un  auteur  qui  parait  avoir  cru  que  les  perles  se 
trouvaient  dans  la  terre. 
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XXX. 


CELESTICES. 


In  Bnxontc  (i)  quoque  bestiae  qusedam  non  ma- 
gnae,  sed  prope  omnibus  nationibus  ignotae,  gîgni 
perhibentur,  quas  celestices  (2)  vocant.  Quem  Au- 
vium  in  quo  nascuntm*,  Nilo  vicinum,  descripsi- 
mus  (3),  cujusquc  plurimis  ignorattir  initimn  (&). 
Qui  apud  ^flgyptios  Ânchoboieta  (5),  quod  est  aqua 
magna,  vocatur. 


NOTES. 

(1)  N*ayaiit  trouvé  nulle  part  ce  nom  de  Bnxons  ou  Brûam- 
tes,  nous  avons  pensé  ne  pouvoir  mieux  faire  que 'de  nous 
adresser  directement  à  M.  le  baron  Walckenaer,  qui  a  eu  la 
bonté  de  nous  répondre  avec  détails.  Nous  avons  déjà  cité, 
au  chapitre  xxi  de  cette  seconde  partie,  Tendroit  de  sa 
lettre  qui  concerne  le  NU  de  notre  auteur  :  il  y  trouve  le  Ta- 
gazzé  des  modernes  ;  ce  qui  s* accorde  parfaitement  avec  ectie 
remarque  de  M.  Hceren  :  •  Les  peuples  qui  habitaient  le  long 
de  TÂstapus ,  à  Toccident  de  Meroê ,  c*est-à-dire  les  pères  des 
Agows  et  des  Gallas  actuels,  visitèrent  Tf^pte.  Ils  y  parlèrent 
du  fleuve  qui  arrosait  leur  pays  et  prétendaient  que  c*étail  le 
Nil.  >  Idées  sur  les  relations  polit,  et  commerc.  des  anciens  peuples  de 
V Afrique,  trad.  deTallem.,  t.  II,  p.  io3  (Paris,  1800).  Voici 
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maintenant  les  conjectures  de  M.  Walcienaer  an  sujet  dn  ûeaxe 
Brixontes  :  «  H  est  une  rivière  qui  forme  une  presqu'île  du  pays 
qu'elle  enserre  avec  le  Tagaziè,  c*est  le  Mareh,  Les  divers  af- 
fluents qui  servent  à  le  former  ont  leurs  sources  près  du  fleuve 
Bixano,  de  la  ville  de  Diœan.  et  de  celle  d'Arum.  Le  Mareb, 
qui  traverse  d'épaisses  forêts  et  un  pays  sauvage  (quoique 
peu  éloigné  d' Axum) ,  le  Mareb ,  dont  le  cours  entier  est  loin 
d'être  connu  encore  aujourd'hui,  est,  suivant  moi,  le  Brixonr 
ta  fiuvius  de  votre  anonyme.  Sur  les  bords  de  cette  rivière, 
entre  elle  et  le  Tagazzé  (c'est-à-dire  le  Nil  de  l'anonyme).  Sait, 
Bruce  et  tous  les  voyageurs  en  Abyssinie  signalent  sur  leurs 
cartes  des  forêts  très-épaisses,  oà  abondent,  plus  qu'en  aucun  lieu 
de  VAiyssinie,  des  lions  et  des  éléphants, 

«  Je  trouve  que  cette  conjecture  satisfait  à  tout.  Ces  forêts 
devaient  être  fort  connues,  parce  qu'elles  se  trouvaient  à  peu 
de  distancé^  d'Âxum  et  des  ports  de  la  mer  Rouge  les  plus 
fréquentés,  près  des  Alalœi  insulœ  (l'île  d'Halae  et  les  petites 
îles  voisines),  près  d'un  port  nommé  Adulis  et  de  Ptolemaîs- 
Tkyron,  Pourtant  on  n'osait  franchir  cette  forêt;  et  aujour- 
d'hui encore  le  pays  des  sauvages  Schangallas,  qui  habitent 
ces  contrées,  est  en  blanc  sur  nos  cartes,  tandis  que  l' Abys- 
sinie méridionale,  où  sont  cependant  de  bien  plus  hautes 
montagnes ,  a  été  partout  reconnue.  Ce  pays  du  Brixontes  fin- 
vius  était  donc  très-convenable  pour  y  placer  les  hommes  sans 
tèle  [De  Monstris,  c.  xxvii] ,  et  tous  les  monstres  imaginables. 
Remarquez  qu'on  ne  pouvait  donner  au  Mareb  un  nom  an- 
cien, puisque  les  anciens  géographes  et  Ptolémée  n'en  font 
pas  mention  et  ne  le  connaissaient  pas.  • 

D'après  ces  considérations ,  déduites  avec  tant  de  vraisem- 
blance, il  nous  semble  que  le  mot  Brixontes  pourrait  enrichir 
la  géographie  comme  le  plus  ancien  nom  connu  du  fleuve 
Mareb,  vers  le  vi*  siècle. 

(3)  L'auteur  ne  donnant  absolument  aucun  autre  rensei- 
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gnement  sur  ces  bètes  que  leur  nom,  el  ce  nom  ne  se  trou- 
vant que  là,  toute  explication  devient  impossible. 

(3)  Voyez  le  chapitre  xxiii  de  la  première  partie  (De  Mons- 
tris)  et  le  II*  de  cette  seconde  partie ,  où  Tauteur  représente 
en  effet  le  Nil  et  le  Brixontes  comme  voisins.  Cest  là  ce  qu*il 
faut  entendre  par  cette  phrase  du  présent  chapitre  :  Qaemjla' 
viam Nilo  vicinam  descripsimus, 

(à)  Une  note  de  M.  Etienne  Quatremère  expliquerait  cette 
incertitude  sur  la  source  du  Brixontes  ou  Mareb.  «Le  pa- 
triarche Mendez,  cité  par  Legrand  (Relation  lûstor,  ^Abyssirde, 
du  P.  Lpbo,  p.  aia,  ai 3),  rapporte  que  le  fleuve  Mareb, 
après  avoir  arrosé  une  étendue  de  pays  considérable,  se  perd 
sous  terre.»  Mémoires  gèogr,  et  hist,  sur  V Egypte,  etc.,  t.  Il, 
p.  i8.  Or,  comme  le  Mareb  se  jette  dans  le  Tagazzé  ou  Ta- 
cazze,  il  faut  qu*il  reparaisse  quelque  part  comme  le  Biiône, 
ce  qui  a  pu  augmenter  encore  Tindécision  de  ceux  qui, 
comme  notre  auteur,  paraissent  Tavoir  connu  surtout  ver»  son 
embouchure. 

(5)  M.  Etienne  Quatremère ,  que  nous  avons  eu  Thonneor 
de  consulter  sur  ce  prétendu  mot  égyptien,  nous  a  répondu 
qu*il  n'y  avait  rien  de  pareil  dans  la  langue  égyptienne,  les 
mots  qui  expriment  Tidée  de  grande  eau  n'ayant  aucun  rap- 
port de  ressemblance  avec  la  leçon  Anchoboleta,  donnée  ici 
comme  présentant  cette  signification  composée.  Il  faut  donc 
voir  en  cet  endroit  une  leçon  tout  à  fait  corrompue. 
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XXXI. 


DE  GENERE  QUODAM  IIARITIMO  AB  HOMINIBUS  AC  FERIS  GENITO. 

Fingunt  enîm  fabulae  Graecorum'  bestias  omnes 

et  terrena  animalia  cum  variis  monstrorum  et  bei- 

luarum  gentibus  in  mari  Tyrrheno  ^  :  et  quod  bi- 

nis  tantum  pedibus,   eo  quod  a  pectore  usque  ad 

caudas   squamosa   corpora   habent.  Et   per  quam- 

dam  picturam  Grseci  operis  (  i  )  didicimus  quod  ho- 

mines  quos  cœrulei  canes   laceratione   non   devo- 

raverunt,  in    dorso    supradicti    generis    belluarum 

vectî,  sine  lœsione  *,  fuissent,  postquam  Scylla  *,  îîs- 

dem  •  circumdata  monstris ,  ratem  Ulyxis  '  spoiiave- 

rat  nantis  ;  et  ita  cum    marinis  leonibus ,    tigribus , 

pantberis,  onagris,   lyncibus^  et  omni  génère  fe- 

rarum   atque^  animaiium  per   proprias   sui    maris 

regiones  transierint.  Et  fingunt  ideo  his  non  nocuisse 

hominibus,  quia  seminis  humanam  commixtionem 

quaerebant  :  et  inde  natum  genus  formée  triplicis  (2) 

perbibetur.  Et  in   ejusdem  modi  fictis    cernebam 

vanitatibus  *  infantes  his  hominibus  ac  feris  in.  mari 

progenitos  (3) ,   [qui  ^  ]  lactis  mulgendi  gratia  ^  cum 

Ma.  "  Gregonim.  —  *  Terreno.  —  •  Lcsione.  —  *  Scilla.  —  •  Hi»- 
dcm.  —  '  Uluiis.  —  '  Lincibus.  —  *  Adquc.  —  *  Là  se  trouve  le  mot 
quœ.  —  '  Ce  mot  n'est  pas  dans  ]e  manuscrit.  —  ^  Gracia. 
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conchis"  natare   per  undas  putabant,  ut  a  suis   sibi 

cibum  cxciperent  parentibus. 

Ms.  *X^ncis. 


NOTES. 

(i)  Uauteur  ayant  vu,  comme  il  le  dit  ici,  quelque  pein- 
ture, ou  plutôt  quelque  bas-relief  antique,  représentant  des 
groupes  de  dieux  marins ,  cherche  à  Texpliquer  k  sa  manière. 

(2)  Les  mots  genus  forma  tripiicis  signifient  qu'il  y  avait 
d*une  part  mélange  de  l'homme  avec  k  bête,  et  d'autre  part 
mélange  d'un  être  terrestre  avec  un  être  marin.  Or  un  de  ces 
deux  mélanges  constituerait  genusformœ  duplicis,  comme  ce- 
lui que  cite  Thistorien  Duris  :  «  Indorum  quosdam  cum  fisris 
coire,  mistosque  et  semiferos  esse  partus.  »  Hin.,  Hist  nui., 

vn,i. 

(3)  Les  Grecs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  goûté  ce  genre 
de  fictions,  fondées  sans  doute  sur  la  physionomie  de  plu- 
sieurs grands  phoques.  Bochart,  dans  son  Hierozoicon,  part  II, 
1.  VI,  c.  XV,  p.  867,  sqq.,  a  rapporté  plusieurs  traditions  arabes 
du  même  genre,  dont  il  donne  le  texte  et  la  traduction  la- 
tine. La  comparaison  de  ces  récits  avec  ceux  de  TOccident 
nous  a  paru  intéressante.  D  cite  d'abord  la  description  que  &it 
Âlkazuin  d'un  monstre  marin  à  ûgure  humaine,  appelé  en 
arabe  Abou-Muzaina,  c'est-à-dire  père  de  la  heUe.  Il  passe  pour 
se  montrer  quelquefois  aux  environs  d'Alexandrie  et  de  Rosette. 
Sa  peau  est  velue;  il  est,  du  reste,  très-bien  conformé.  On  en 
a  même  rencontré  plus  d'une  fois  qui  étaient  sortis  de  la  mer 
et  qui  se  promenaient  sur  Je  rivage.  Mais  ceux  qui  alors  ont  été 


DE  BËLLUIS.  3i9 

prispar  des  chasseurs  ont  su  lea  aiteodrir  par  leurs  larmes. et 
leur»  gémissements,  au  point  de  se  fi^re  relftdier. 

Un  antre  Àionstre  marin  Â.figure  humaine,  rite  par  Je  même 
Aftaann*  dans  son  traité  des  prodiges.de  la  oréation,  et  par 
l'Espagnol  Abou-Hamed*  est  jAommé  le  ViefÊOrJmf*  B  a  le  vi* 
sage  d  un  !  homme  ^  une  bariie  blanqhti.  le  poil  d'un  bœuf,  la 
taiHe  d'un  veau.  H  sort  à  la  surbcO)  de  la  mer  la  nuit  qui  pré- 
cède le  samedi,  et  on  le  voit  errer  jusqu'au  coucher  du. soleil, 
sautant  comme  une  grenouille,  puia  replongeant  et  suivant 
ainsi  ies  vaisseaux. 

'  Alkazuin  en  cite  un  troisième' sous  le  dom  d'Hammâf  ou  Vieil: 
ianL  laarÔL  Celui-ci  se  montre  sur  la  mer  de  Damas;,  où  sa  vue 
est  le  présage  d*une  abondante  ré(k>lte  en  Syrien  II  a  aussi  une 
faarbe  blanche  et  est  semblable  à  un  homme ,  excepté  qu*it  a 
une  queue.  Un  roi  de  ces  pays,  a  qui  on  en  amoia  un,  lui  fit 
doiiner  une  fi»mme^  et  Thomme  marin  en  eut  un  |ils.  qui.com- 
{lirenalit  lô  langage  de  son  père  et  cdut  de  sa  mère.  Up  jour* 
quVm  demandait  à  ce.fUs  ce  que  lui  avait  dit  aon  père,  il  ré- 
pondit qu*i]  lui  avait  exprimé  son  étonnement  de  ce  que  tous 
les  animaux  avaient  la  queue  par  derrière ,  et  les  hommes  rdç 

Bochart  cite  encore  un  auteur  arabe  nommé  Ibnolabialsaths, 
qni  parie  défiles  aquatiques,  dans  la  mer  de  Grèce.  Leur  teint 
est  foncé;  elles  sont  toutes  semUables  à  des  iemmes,  ont  de 
iongs  cheveux  épars,  des  yeux  charmants  et  pleins  d'édaU  Les 
d^BMrents  organes  où  est  Tlndication  du  sexe  ont  ches  elles  un 
grand  développement;  elles  parlent  un  langage  inintelligible, 
tout  entremêlé  d^édats  de  rire  immodérés.  Quatad  les  matelots 
en  prennent  quelquefois,  ils  en  jouissent,  et  ensuite  les  re- 
jettent  k  la  mer. 

Bochart  fait  observer  quHl  peut  y  avoir  un  fonds  de  vérité 
dams  ces  récits  des  Arabes ,  non-seulement  par  la  ressemblance 
de  figure  qu*ont  avec  Thomme  certains  monstres  marins,  mais 
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encore  par  la  complaisance  avec  laquelle  ils  suivent  les  vais* 
seaux ,  et  par  Thabitude  qu^ils  ont  de  se  promener  sur  le  rivage , 
où  (jodques-nns  même ,  à  ce  qu*îl  rapporte,  ont  cherché  àiaire 
violence  k  des  femmes.  D  cite  aussi  un  monstre  marin  femelle, 
ressemblant  à  une  femme ,  et  que  Ton  garda  longtemps  dans 
une  ville  de  la  Poméranie  ;  son  ardeur  lubrique  aurait  été,  non- 
seulement  observée,  mais  expérimentée.  G*est  à  des  &its  de oe 
genre  qu*on  doit  sans  <loute  rapporter,  remarque-t-il,  rongée 
des  fables  antiques  sur  les  tritons  et  les  néréides. 

Alexandre  d* Alexandre,  Génial,  dierum  1.  HI,  c.  Viii,  rap- 
porte trois  récits*  sur  des  êtres  de  ce  genre.  Le  premier  lui  avait 
été  fait  plusieurs  fois  par  Boniface  Draconetti,  gentilhomme 
napc^tain,  qui  avait  vu  en  Espagne,  pendant  quil  y  faisait  la 
guerre,  le  corps  d*un  homme  marin  conservé  dans  du  miel,  et 
apporté  comme  un  prodige  aux  petits  princes  à  la  solde  des- 
quels se  trouvait  ce  gentilhonnne.  Le  monstre  avait  la  £Eice  d*on 
Meillard ,  avec  des  cheveux  et  une  barbe  hérissée,  un  teint  vert, 
une  taîUe  plus  haute  que  la  taille  humaine,  des  nageoires  for- 
mées de  cartilages  réunis  par  des  membranes.  Mais  nous  de- 
vons être  très-poriés  à  la  défiance  sur  toutes  ces  monstruosités 
zoologiques ,  qui  se  voyaient  dans  les  anciens  cabinets  d*hisloire 
naturelle,  où,  d*après  une  observation  de  M.  Cuvier,  on  mon- 
trait souvent  des  corps  composés  de  parties  hétérogènes,  pour 
exciter  Tétonnement  au  détriment  de  la  vérité. 

Les  deux  autres  exemples  que  rapporte  Alexandre  d* Alexandre 
sont  d*une  réfutation  moins  facile.  L'un  s*appuyait  sur  le  ténM»- 
gnage  presque  contemporain  de  Théodore  Gaza,  qui  racontait 
avoir  vn  dans  le  Péloponèse,  après  une  violente  tempête,  plu- 
sieurs monstres  marins  rejetés  sur  le  rivage,  et,  entre  autres, 
ce  qu'il  appelait  une  néréide.  «  Inter  estera  vidisse  nereidem 
in  littore,  fluctibus  expositam,  viventem  jam  et  spiranlem, 
vultu  haud  absimiH  humano,  facie  quoque  décora,  neque  inve- 
nusta  specie,  corpore  squamb  hirto  ad  pubem  usque,  niai 
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qUod  estera  in  locustae  caudam  desinebant.  Ad  quam  propere 
visendam  cum  frequens  concursus  fieret,  ipseque  et  nonnulli 
e  propinquis  oppidis  vicini  afTinesquc  eo  se  contulissenl ,  iilam 
frequenti  tarba  circumdatam  '  mœstam  et  animo  cohstematam, 
ut  ex  vultu  conjectari  erat,  in  littore  jacentem ,  crebroque  sus- 
pirio  £&tigatam  conspexisse  ;  mox  cum  a  tam  frequenti  corona 
conspiceretur,  seque  in  sicco  destitutam  videret,  prœ  dolore  ge- 
mitus  spirantes  et  lacrymas  uberes  dédisse  ;  cujus  misericordia 
motos  ipse,  ut  erat  mitis  placidusque,  cum  turbam  decedere 
de  via  jussisset,  ipsam  intérim  brachiis  et  cauda,  quo  maxime 
modo  poterat,  humi  reptantem,  paulatim  ad  aquas  pervenisse.  * 
Cumque  se  prsBcipitem  magne  nixu  in  mare  dedisset,  ingenti 
impetu  fluctus  secare  ccepisse ,  momen toque  temporis  elapsam 
ex  oculis ,  nusquam  apparuisse.  •  L'autre  exemple  était  fourni 
par  Georges  de  Trébizonde ,  qui  rapportait  avoir  vu ,  dans  un 
voyage  où  il  s*était  reposé  au  bord  de  ia  mer,  près  d'une  fon- 
taine, une  belle  figure  de  femme  sortant  des  eaux  jusqu'à  la 
ceinture,  et  plongeant  et  replongeant  dans  la  mer. 

Alexandre  d'Alexandre  ajoute  le  fait  d'un  triton  ou  homme 
marin,  en  Épire,  qui  se  tenait  caché  dans  une  grotte;  et  de  là 
il  guettait  les  femmes  qui  venaient  puiser  de  l'eau  à  une  fon- 
taine voisine.  Quand  elles  étaient  seules ,  il  les  suivait  tout  dou- 
cement, et  se  jetait  tout  à  coup  sur  elles  pour  leur  faire  violence. 
On  tendit  des  ûlets,  dans  lesquels  il  huit  par  se  prendre.  Une 
fois  retenu  hors  de  la  mer,  il  refusa  toute  nourriture  et  mourut 
au  bout  de  peu  de  temps.  Mais  ses  méfaits  avaient  donné  l'éveil 
aux  habitants  de  la  ville  voisine,  où  l'on  défendit,  par  un  édit, 
qu*aucune  femme  allât  désormais  à  cette  fontaine  sans  être 
accompagnée. 

Jules-César  Scaliger,  dans  ses  comïnentaires  sur  l'histoire  des 
animaux  d'Aristote,  1.  II,  c.  cxviii,  p.  2 52  ,  éd.  Maussac,  où  il 
cite  sommairement  les  faits  ci-dessus,  sans  en  indiquer  la  source, 
en  ajoute  plusieurs  autres.  Deux  gentilshommes  de  la  maison 

2  1 
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de  son  père,  lous  deux  Epiroles,  l*iin  Dommé  Geoi^ea  Mala- 
cassa  et  l'autre  Sébastien  Gadaro,  lui  avaient  raconté  avoir  vu 
chacun  un  triton  sur  les  côtes  d*£pire.  H  cite  encore  le  père 
d*un  nommé  G>nstantin  Palaeocapus  comme  ayant  vu  un  triton 
dans  le  golfe  d*Eubée.  Enfin ,  un  gentilhomme  de  Vidence, 
pommé  Valérie  Tesira ,  avait  raconté  au  père  de  Jides  Scaliger, 
avoir  vu  un  homme  marin  qui,  pris  dans  des  filets  et  déjà  ga- 

« 

rotté  pour  être  mis  k  mort,  avait  été  sauvé  à  la  prière  d*an  am- 
bassadeur, et,  aussitôt  qu'il  s'était  trouvé  débarrassé  de  ses  liens, 
s'était  précipité  dans  la  mer. 

Scaliger  rapporte  encore ,  d'après  Gyllius ,  qu'on  prend  qnd- 
quefois  des  hommes  marins  sur  les  côtes  de  Dalmatîe,  el  que 
tdie  est  la  dureté  de  leur  peau,  qu'on  en  ùài  des  semelles  de 
souliers  que  ne  peuvent  user  les  plus  longues  routes.  Cette  cir- 
constance nous  a  rappelé  ce  que  M.  Cuvier  dit  du  morse  (  triche- 
cas  rosmarus  Linn.)  :  «  On  emploie  son  cuir  pour  faire  des  sou- 
pentes de  carrosses.  » 


DE  BELLUIS.  323 


XXXII. 


JKBta   REGIS   TACRI    FLAMMAMTES. 


it  rex  ^eta  •  qui  regnavit  in  Golchide,  quem 
int  tauros  igneni  fiantes  habuissc,  et  peliem 
m,  propter  quam  lason  Thessalus  ad  Colchos 
;avit.  Gui  rex  tauros  flammantes  domare,  ut 
tn  mereretur,  tribuit  (i). 


'Eta. 


NOTES. 

^expédition  des  Argonautes  a  été  traitée  complètement 
uchée  accessoirement  par  tant  de  poètes  et  de  mytho- 
es  de  Tantiquité,  quil  serait  difficile  de  dire  à  quelle 
e  notre  auteur  a  puisé  son  petit  chapitre  sur  les  taureaux 
mes  du  roi  iEeta.  Sans  parler  d'Orphée ,  d'Apollonius  de 
es,  de  Valerius  Flaccus,  dont  nous  avons  des  poèmes 
rs  sur  les  Argonautes,  de  Pindare  qui  leur  a  consacré 
sa  quatrième  Pytliique ,  etc. ,  on  pourrait  en  trouver  de 
eotes  allusions,  pour  ainsi  dire  dans  tous  les  poètes  de 
({uité.  Le  roi  i^eta  spécialement  est  nommé  dans  Virgile, 
|f.,l.  n,  V.  1^0,  où  il  faut  voir  Servius;  dans  Ovide,  Me- 
.1.  Vn,  V.  10^,  sqq.  ;  dans  le  scoliaste  de  Stace,  sur  le 
a8i  du  livre  II  de  la  Thébaîde  •  et  sur  le  vers  65  du 

2  1. 
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livre  I  de  rAcfailléide,  dans  la  xiv*  fable  d*Hygin,  dans  le 
II*  livre  de  TAstronomique  du  même ,  dans  le  I*  livre  de  la 
Bibliothèque  d'ApoUodore ,  dans  les  chapitres  xxiii,  xxv  et 
cciv  du  premier  mythographe  du  Vatican ,  dans  les  chapitres 
CXX3UV  et  suivants  du  second,  etc. 
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xxxni. 

DE  indOrcm  belluis  quibus  caoda  duplex. 

Et  cum  belluis  Indorum,  quoddam  genus  dupli- 
cibus  fertur  fuisse  caudis,  quœ  daplicata^  ad  sex 
pedum  mensuram  in  latitudine  cum  binîs  patebat 
ungutbas^  quibus  homines  verberabat  pungens(i). 

Ms.  *  Duplicatas.  -~  **  Ungibus. 


NOTES. 

(t)  «Deinde  amoto  exercitu  venit  ad  quemdam  locum  îd 
quo  erant  bestiae  habentes  ungulas  duas,  latas  pedibus  tri- 
Inis ,  cum  quibus  ferebant  ad  milites  Alexandri.  Similiter 
babebant  capita  sicut  porci ,  caudas  sicut  Icônes.  »  Liher 
Alexandri  Magni  Macedonis,  de  Prœliis,  capilulo  go. 
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XXXIV. 


DE   LEENJBO   AN6€B. 


Lernœum  autem  anguem  poetarum  febulœ  fîngunt 
dirum  fuisse  spiramîne,  et  tanta  re  nocivum,  va- 
neno  et  linguis  triplîcibus  terribilem.  Cnî  de  média 
fronte  turba  ingens  monstrorum  ac  serpentimn  pnl- 
iuiabat',  generisque,  veiut  viperei  Eumenîdum  cri- 
nes,  circa  ejusdem  anguis  faciem  globorum  innume- 
rabiiibus  nodis  horrenda  scatebant  prodigia  (i).  Qui 
quondam  fertur  Herculem  bac  turba  (a)  serpentium 
et  sibiiantibus  circumstetisse  capitibus ,  atque  in  eo 
sibi  proditus  nihii  profecissc  perhibetur  (3). 

Ms.  *  Pululabat. 


NOTES. 

(i)  CeUe  description  n*est  pas  conforme  à  ce  que  la  plupart- 
des  auteurs  ont  écrit  de  THydre  de  Lerne.  Ici  elle  est  repré- 
sentée comme  n'ayant  qu*une  tète  avec  une  énorme  chevelure 
de  serpents,  tandis  qu*on  la  représente  ordinairement  avec  un 
grand  nombre  de  têtes  qui  étaient  des  têtes  de  serpents, 
parce  que  THydrc  était  un  serpent.  De  là  ces  vers  de  Se- 
nèque  le  Tragique  : 
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Quas  manus,  orbis  miser,  invocabis, 
Si  qua  sub  Lema  numerosa  pesib 
Sparget  in  centum  rabiem  dracones  ? 
Herc.  Œt ,  act.  V,  se.  i?. 

(2)  L*expre9sion  turba  ainsi  que  celle  de  Lernœum  anguem, 
au  commencement  du  chapitre,  sont  prises  de  Vii^e  : 

Lernsus  turba  capitum  ctrcamsietit  anguls. 

JSmûLL  VIII,v.  3oo. 

Ovide  donne  à  ce  monstre  cent  têtes  : 

Valoeribus  fœconda  sois  erat  illa  :  nec  ullum  ' 
De  centum  numéro  caput  ^t  impune  recisum. 

Mefam.,  1.  IX,  v.  70,  sq. 

Hygin,  dans  sa  ixxu*  fable,  et  Apollodore,  dans  le  II*  livre 
de  sa  Bibliothèque,  ne  lui  en  donnent  que  neuf.  Aratus  dit 
simplement,  en  parlant  de  la  constellation  qui  tirait  son  nom 
de  ce  monstre  de  la  fable  : 

Xrrt AAt/  /^  "TJ^mc  Kîfa\n. 

Phœnom,»  v.  2547. 

Pausanias,  vers  la  un  de  ses  GHÎnthiaques ,  p.  80,  1.  3, 
éd.,  Francof.,  dit  avoir  vu,  près  de  la  fontaine  d'Amjmone, 
le  platane  sous  lequel  on  prétendait  que  THydre  avait  été 
nourrie.  A  la  même  occasion,  U  examine  cette  ancienne  tra- 
dition, dont  il  ne  rejette  pas  la  partie  qui  a  rapport  à  la 
grandeur  de  cette  bête  merveilleuse  et  à  la  force  de  son  ve- 
nin. Quant  à  la  multiplicité  des  têtes,  il  regarde  cela  comme 
une  invention  de  Pisandre  de  Garnira  pour  augmenter  le  mer- 
veilleux dans  son  poème  de  THéradéide.  En  effet,  il  n*en  est 
pas  question  dans  liésiode.  Ce  poète  fait  THydre  fille  du  géant 
Typhon  et  de  la  nympiie  Ëchidna>  et  sœur  des  chiens  G*r- 
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bère  et  Orlhus,  de  la  Chimère,  du  Sphiax  et  du  lion  de  \é- 
mée;  elle  était  le  troisième  eufant  de  celte  monstrueuse  fa- 
mille et  elle  fut  élevée  par  Junon,  en  haine  d*Hercule.  Mais  ce 
fils  de  Jupiter,  dirigé  par  Minerve  et  secondé  par  le  martial 
lolaùs ,  en  triompha.  Voici  tout  ce  qu*Hésiode  en  dit  : 

To  rpnof,  TJjpnF  auiiç  t /t/rctTo,  h.vyp'  ùSlnajt^ 
AtpfOJmVj  ifv  ^pi-^^t  Otct  Atuxâ^Airoc  'ïl^ti , 
ÂTAtiToV  Korriovffa  Ihtif  'HpeoLhntut, 
Keù  T*|V  fjiif  Atoç  v'iiç  inipttro  fftxù' ^etKx^ 
'AfMJ^TpuùnnaJMç  j  ffvr  ofniï^that  'loxeia^ 
'HpaKXtnÇy  ^ouhnffiv  A^nvcunç  àyiMniç. 

Tkeog.,  V.  3i3f  sqq. 

Platon,  dans  TEulhydême,  suppose  plaisamment  que  cette 
Hydre  n'était  qu*un  sophiste,  appelé  Cancrus,  qui,  débarquant 
dans  un  port  où  se  trouvait  Hercule ,  se  mit  à  le  tounnenier 
de  SCS  sophismes  inextricables.  Hercule,  ne  sachant  comment 
s'y  reconnaître,  appela  à  son  aide  son  neveu  lolaûs,  meiUeur 
dialecticien  que  lui. 

Servius,  sur  le  vers  287  du  VI*  livre  de  TEnéide,  a  expliqué 
sérieusement  la  tradition  d* après  laquelle,  à  la  place  de  chaque 
télc  coupée,  il  en  renaissait  trois  :  «Latine  excetra  dicitur, 
quod  uuo  cxso  tria  capita  excrescebant.  Cum  sœpe  amputata 
iriplarentur,  summolo  ab  Hercule  incendio  consumpta  narra- 
tur  :  cujus  feile  Hercules  sagiltas  suas  tinxisse  dicitur.  Sed 
constat  Hydram  locum  fuisse  evomentem  aquas  vas  tan  tes  vi- 
cinani  civilatem  :  in  quo,  uno  meatu  clauso,  multi  erumpe-' 
bant.  Qu5d  Hercules  videns,  loca  ipse  exussit;  quibus  sîccis 
clausit  meatus.  Nam  Flydra  ab  aqua  dic^a  est,  id  est  iiri  t«v 
vJbLTùç.  *  —  Isidore  de  Séville  a  reproduit  deux  fois  ce  passage 
(le  Servius ,  Origin.  ].  XI,  c.  m,  et  1.  XII,  c.  iv.  Dans  ce  dernier 
endroit,  au  lieu  de  locum,  des  éditions  donnent  lacum.  Ce  qui 
reste  assez  obscur,  c'est  l'expression  loca  ipse  exussit.  Gela  veu^il 
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dire  qu*Hercule«  ayant  donné  un  autre  écoulement  aux  eaux, 
mit  à  sec  ces  lieux  que  le  soleil  dessécha  tout  k  &it  ?  Enfin,  saint 
Isidore  cite,  au  sujet -de  Thydre,  cette  belle  comparaison  de 
saint  Ambroîse,  si  souvent  imitée  depuis  :  «  Haeresia  enim,  vdut 
qusdani  hydra  fabularum ,  vulneribus  suis  crevit  :  et  dum  sspe 
reciditur,  pullulât,  igni  débita,  incendioque  peritura.  »  Je  m*é- 
lonnerais  fort  qu^aux  époques  de  persécutions  rdigieuses,  on 
n*eût  pas  pris  à  la  lettre  cette  expression  de  saint  Ambroise, 
pour  lui  donner  une  cruelle  application. 

Mon  savant  ami  M.  Floquet ,  dans  son  excdlente  histoire  du 
privilège  de  saint  Romain ,  la  monographie  historique  peut-être 
la  plus  complète  et  la  plus  curieuse  qui  ait  paru  en  France, 
nous  apprend  que  Louis  de  Sacy  s*était  servi  du  passage  d'Isi- 
dore de  Séville  pour  essayer  d'expliquer  par  andiogie  cette  lé- 
gende fabuleuse  de  la  gargouille,  si  célèbre  à  Rouen,  et  dont 
Torigine  était  restée  une  énigme  pour  tous  les  savants  qui  en 
avaient  abordé  successivement  l'investigation.  ■  A  ses  yeux,  dit 
M.  Floquet,  cette  légende  fabuleuse  n'était  qu'une  version  po- 
pulaire et  dénaturée  d'un  autre  miracle  très-vrai.  Du  temps  de 
saint  Romain ,  la  Seine  s'élant  débordée  et  menaçant  de  sub- 
merger une  partie  de  la  ville,  le  saint,  par  ses  prières,  avait 
fait  rentrer  le  fleuve  dans  son  lit ,  et  Rouen  avait  été  préservé 
d'une  inondation  imminente.  Cette  inondation,  disait  Sacy, 
avait  du  être  appelée  gargomlle,  ce  mot  signifiant  autrefois,  dans 
notre  langue,  irruption,  bouillonnement  de  l'eau.  Les  savants 
l'avaient  traduit  par  le  mot  hydra,  ■  de  udor,  aqua  »;  puis  étaient 
venus  les  ignorants,  qui  avaient  traduit  hydra  par  hydre,  ser- 
pent, dragon;  et,  en  définitive,  saint  Romain  s'était  trouvé 
avoir  dompté ,  non  la  Seine  débordée ,  mais  une  hydre ,  un 
dragon  furieux.  Et  pour  donner  un  exemple  de  ces  travestisse- 
ments de  faits  certains  en  des  fables  où  paraissent  encore  quel- 
ques traces  de  l'action  primitive,  qu'était-ce  en  réalité  que  cette 
hydre  de  Lerne  qu'Hercule  avait  su  dompter  ?  Isidore  de  Se- 
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viUe  nous  Tavait  appris.  Céiaît  un  lac  dont  les  eaux  inondaient 
et  rainaient  la  campagne.  Hercule  avait  élevé  les  bords  de  ce 
lac,  et  étant  parvenu,  par  ce  moyen,  à  le  contenir  dans  ses 
rires ,  avait  mérité  ainsi  la  reconnaissance  des  peuples.  Dans  la 
suite ,  de  ce  lac  si  redouté,  qui  naguère  s'^andant  par  plusieurs 
bouches  allait  inonder  et  dévaster  les  campagnes ,  ils  avaient 
fidt  un  aerpent  monstrueux,  armé  de  cent  tètes,  qui  dévorait 
les  hommes.  La  fid>le  de  Thydre  d*Hercule  et  la  iiedble  du  dra- 
gon  de  saint  Romain,  à  peu  près  semblables,  avaient  la  même 
origine.  Sacy  interprétait  ainsi  la  légende  de  la  gargouille,  el 
certes ,  cette  explication  avait  quelque  chose  d*îngénieux.  >  T.  1 , 
p.  54  et  suiv.  Pour  les  raisons  sans  réplique  par  lesquelles 
M.  Floquet  la  réfute  néanmoins ,  et  pour  la  véritaUe  explication 
qu*il  y  substitue,  nous  rendrons  un  véritable  service  aux  per- 
sonnes qui  aiment  à  étudier  Thistoire  dans  ses  sources  les  plus 
pures,  en  les  renvoyant  à  cet  ouvrage  si  remarquable.  Il  est  in- 
titulé :  Histoire  da  prmUge  de  saint  Romain,  en  verisL  duquel  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen  délivrait  anciennement  an  meur- 
trier tous  les  €uuj  le  jour  de  l'Ascension,  par  A.  Floquet.  Rouen , 
i855,  a  vol.  in-S*. 
(5)  Ici  se  termine  le  manuscrit  de  M.  de  Rosanbo. 
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OATMmAAA  KAI  APESTOTEAHN. 


/HOU,  xj  \tl^c^oré\îi  rof  i{£/L^r\yyir%y  %«'/jP^/v(i). 

Tel    TTEgi   lîfcSv    rîî    (rrî    ju.)i    MctStShu^ètlcreaQûLi 

q^opyti.  *E7n  rouro)  ><voi(ric^  aJ^/jLoyeîv  tre  k^ 
^ç^vri^eiv  TnçjL  èfjiov'  x^  SLcùeveTy  ce  rîï  '\^v^ 
•7rAg/ç"o^  Aoyicr/xoTç^  cùo-Tcip  ^eifjuct^ofjiévv  vetvç' 
K^  T<u^  vu^)  ovviéyaji  x^  rcL  Tne}  è/uLov  f^eMrciv. 
Ilo^ûLXÂç  si  xj  Sï/cfv^ovvrd  fjie  o  ôv€i£j$  Ttn^- 
^iicyvcny.  or<At  ce  rotyctç^Zy  in>T2  fjièy  rîî  Sï/- 
<^D'XJcL  S'A/êo/xg'vwv  CM'  rS  oyelpcù,  SteyipQeTccty 
^  è^  cttîroC,  ')(dLpr\yûu\  rci  roZ  ']^e(fhx)ç  (pcurcL- 
trfÀ.a/rr  AuTT^Gîîvûtf  St  x^  rca  rrî$  a/mS^fjilajç  q^e- 
pYifAcLTi.  tS  cttîrS  <î^  x^  km  roZ  lv<tvr/ou,  cm'  rcf 
oyeipof  cruyoZa-cL  ^ccipSK;  ^  o<nî$  €VTv^(<tç  x^  Srec^- 

Mr.  •  IToAXwV.  —  **  XaJpiiv. 


LETTRE 

D'ALEXANDRE 


OLYMPIAS  ET  A  ARISTOTE. 


Alexandre,  roi,  à  Olympias,  ma  mère,  et  à  Aria- 
tote ,  mon  précepteur,  salut. 

Bien  du  temps  s*estdéjà  écoidé,  ô  ma  mère,  sans 
cfue  ton  amour  maternel  ait  rien  appris  de  nouveau 
snr  mon  compte.  Aussi,  je  sens  bien  que  tu  es  dans 
ïsk  tristesse  et  dans  les  inquiétudes,  et  que  ton  es- 
prit, comme  un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  est 
balotté  par  mille  et  mille  pensées.  La  nuit,  tu  t'oc- 
cupes encore  de  moi:  souvent  un  songe  te  montre 
ton  fils  malheureux.  G*est  ainsi,  je  le  sais,  que  tu 
^s  souvent  tourmentée  par  des  rêves  tristes;  et,  en 
t*é veillant,  tu  te  réjouis  de  voir  que  cest  un  fiui- 
tôme  mensonger.  Mais  alors  tu  t'aflliges  de  mon 
^l>scnce.  D'autres  fois,  au  contraire,  un  songe  t'offre 
^^'^e  occasion  de  te  réjouir  :  la  vue  de  ton  fils  te  rem- 
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eiûC^  Tov   vîov    éfjLTaTTAct/Jiéw   ToS  St  oveiç^ 

eUfctq^'ùia'cLy  OV  /JLBTeJieàç  \€\X)7n}<rcuiy  CM'  Tiii  cttîrîi 

oxxrcL  %<tg^  Tov  oveiQ^v/ETnq^cCfjiaji  ycLj>  q^opym 
At»îr£94  ^k  cLltùS\^|^fiZ}fr<L  vU}i.  Tccurd  Si  )c^  €/^o\ 
TTOMcLîti^  èfjiCpcciveraji'  è^  è/jLctvTov  ykf  x^  rcL  a-dL 
èTâq^ctfjLajjy  fJL^rep  l/>t)j/Ev  tovtùiç  h  irkcrvi  ÏMcêç 
ia-o  IÀ.OV  Toîç  cLyvow^ctcr/v  xj  r<t  èf^ol  av/uLCeCn- 
KOTdL  S\<L  Tvi<r^  juiov  oMctyycû&i  rîî4  67nç"oAri4. 

AûipeloVy  cûç  ccvToy  (rvfj£oA<u^  nrr»V<t^6y  TçjLtri- 
fjueTcc  ^  To  lîrruGrlvûtf  cttîrov,  lyjt^ni^  yîvô- 
fJi€yoç  TroLcrrj^Il^pcrfShÇy  riîv  gcturoS  ^Dyàuréç^  (cS^ 
"TTg^g^tiv)  )/t/Vûtr)(5C  g«Aoju.nv  **,  >^  cfjiovoicuf  Tlép^ 
(Tdiic,   x^  Mctx^Siciy  09C,  TovTov    7ci'Tn>iy\}{sL   roS 

Me/LT  AAyj'Tcroy  k'mina-kfÀ.m  oSiy.  Kût)  ^  X^C^^ 

TTVLpYifjirw  ^  yriv.  OlV/yg^  o«  l«rcrg  ^SvT/  S'^S  gj^ 
lûw  XùLTpevSiV'  oç  éfÀ^o)  è7rDif\(re  ttç^  cttjroxjç 
ùLycL^TiV  e^eiv  yvcùfÀ,y\v.  KûtJ  oAv  f^ov  ^/t;^*»  'Trg^^ 
ctvrov  riv  (2).  TovTovç  Si  è^ctçjLa-a.iuivwf  tùl  t€ 
SZ^  x^  Tov^  èrva-iovi;  Çoç^vç  ov  /tnv  cLMol  3^ 
ôx,  t5v    TlepciKcHy   AùL^tipcûv  ttMÎç'cl  tovtùk; 

Ms.  •  Upâiï  [sic].  —  ^  'H^a»/Anr.  —  '  AvcLhf^otCo/i^uoç.  —  *  Ce 
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plit  de  bonheur.  Puis,  lorsque  tu  t'éveilles  dan^  la 
joie  d'un  si  beau  rêve,  tu  ressens  une  vive  afflic- 
tion. Je  comprends  ce  qu'est  la  tendresse  d'une  mère 
pour  un  fils  absent;  car  j'éprouve  souvent  les  mêmes 
effets;  et  par  mes  sentiments,  ma  mère,  je  juge  des 
tiens.  Sois  donc  indulgente  sur  toutes  les  fautes  que 
je  puis  commettre  par  ignorance,  et  lis  dans  cette 
lettre  ce  qui  m'est  arrivé. 

Gomme  je  te  l'ai  mandé  précédemment ,  j'ai  vaincu 
Darius  dans  trois  batailles;  devenu,  par  sa  défaite, 
maître  de  toute  la  Perse,  j'ai  (ainsi  que  je  te  l'ai  an- 
noncé) épousé  sa  fille ,  et,  par  là,  établi  l'union  entre 
les  Perses  et  les  Macédoniens.  Alors,  les  assemblant 
tous,  je  fis  route  vers  l'Egypte,  où  je  soumis  un  grand 
nombre  de  villes  et  un  vaste  territoire,  et  j'arrivai  en 
Judée.  Les  habitants  de  ce  pays  paraissent  adorer  le 
Dieu  vivant,  qui  m'inspira  pour  eux  de  très-bonnes 
dispositions.  Toute  mon  âme  se  tourna  vers  lui.  Je 
fis  grâce  aux  habitants  de  tout  présent  et  de  tout  tribut 
annuel,  et  .même  je  leur  donnai  ime  bonne  part,  du 
Butin  Êdt  sur  les  Perses.  Ils  me  proclamèrent  roi  maître 

mot  doit  être  pour  Ttf^nr,  à  moins  qu'il  ne   faille  lire  irapvi/Atf  au 
plnrie] ,  comme  dans  la  phrase  précédente. 

22 
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è^pno-cL/Miif.  ïlcLp   âturâv  Si  (icta-tMàç  Ko^r^to- 

>w.  *Ev  ?  <ftctrci4^  K^t'igiv  oA/js»  (3),  unaxt  ftoi 
lî  ^É^C^c.  t/TTBTcty»».  Eî(r«AÔ«  ^  g/ç  Tiff  ctûrâ»  n»- 
Aiv  (4)9  (ifLaiXidu  fxt  7^  (LXiToi  Koa/JiOK^Tù^ 
aMy{*)3fîX)û-<vf.  A/d  ^  rov  yfna-fAÀi  ctvrSy,  Waiv 
è/jLcLVTov  rny  AîyuTrrov  *  (5)  «ifo^cctcroL*  rcuîmw 
o^  (iàL^pcàv  o!KoSb/À.Y\(ràu;  x^  TntfjummMiç  xioa-i  x^ 

rot)^  dsoù^  i^oudcy/o-ct,  (i$  ouït  ovr^  dcoti^*  rov  ^ 
Itti  rw  o'eçyL(p]/jL  (6)  S'gov  àf gx^'^u^,  ç>jAîri  ^ 

TOAcr  >i55ï>»  *  ScAcuxw,  OiA/'TrTrou  >^  !A.vrio^ou. 

>^4  K^tTfitActfiTv.  Kn}  To  evvovfcct  ^^^  (8) 
Sy.  'ETciiv  Si  r)iv   t>^'A/ov   cavaofiimy  JlnAdof, 

)Ut6V.   'â4    oSv   roOç   JV/o€4tT0U4   éfu/vou4  TO'Uraç 

n^vnyVct^ev  Tmrvu  A^ioy.  '£v  cuîrâ  <()à  cLyeiou$ 

«l^^emv^  «8fi?/>t€V,  K^  TdUT0U4  ^rCJTOtf'ltft€v/Û4 

<î^   èvSire^y .  sla-eA&oyrsç  raj;  *H^x,A6ou4   çu- 

Ms.  •  TnV  A/>u^1or.  — *  Kartt^traf.  —  *  "H^^. 
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du  monde;  puis,  trayersant  leur  pays,  j'arritai  en 
Egypte  après  un  certain  nombre  de  jom*§t.  Là  je 
n*employai  qae  peu  de  temps  à  soumettre  à  ma  puis- 
sance toute  cette  contrée.  A  mon  entrée  dans  leur 
capitale»  les  Égyptiens  aussi  me  saluèrent  roi  maître 
du  monde*  D  après  la  réponse  de  foracle  du  pays,  je 
ddSHiai  mon  nom  à  une  ville  d'Egypte.  Je  ia  fis  cons- 
truire en  entier  depuis  les  fondements  <  et  Tornai  d'une 
quantité  de  colonnes  et  de  statues.  Je  ne  témoignai 
q[ue  du  mépris  k  tous  leurs  dieux,  comme  n^étant 
pas  des  dieux;  mais  je  proclamai  le  dieu  porté  sur 
ies  séraphins.  Je  fis  ensuite  élever ,  ds^tis  ma  ville ,  ma 
statue  et  celle  de  mes  amis,  Séleucus,  Phflippé  et 
Antiochus. 

Après  cela,  je  résolus  de  pénétrer  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Cette  résolution  filt  aussitôt 
exécutée  que  prise.  Lorsque  nous  eûmes  parcouru  la 
pvrtie  de  k  terre  qui  est  sous  le  s<deil,  nous  rêicon- 
tiâmes  Aes  lieux  a£Breux  et  impraticables.  Après 
anroir  mis  trente  jours  è  traverser  ces  lieux  si  diffi- 
cilea,  nous  arrivâmes  dans  une  plaine  toute  itttie< 
Mous  y  trouvâmes  des  hommes  sauvages,  et  les  mîméë 
€n  fîiite.  PuiSf  pénétrant  plus  avant,  nous  trouvons 
les   colonnes  d'Hercule  et  les  palais  de  Sémiranus. 


34o      EniSTOAH  AAEHANAPOT. 

èxjBÎ  oufcCTntva-difjLeyoi  ri/^éçyL^  T/vct^,  cfteAGorrc; 

>C5tr6AflL£()^6V    TOTTOV  TTlt^AiOV.  'E«Ur6   OUV  Ofd/- 

fmvcoLfJue^oij  KscpxTvoç  S'ctAcur^r/o^  Ix^GcL^,  fTr-TToi 
V6x^v  ûM'fltAcc£o/>t6v04  (9) ,  TTiv  «d'dAcur^âtf  eitriSv. 
'ETrtç-'iKTctv  iîè  ii/>trv  7rA)ii9o$  h<L\lm  3>jg>i«v,  «$ 

roTTOv,  x^  ccoro4  mç^Aioç  m  •  x^  vîjo-o^  ècpdumTo 

<Ji  TOVTût^^  cy^  ex.  xo/Aiflt^  f^yiTÇ^ç  cturSv. 

TCJLo(p&dLAfjiovç  i^  rooroo^  cfigAGovrg^,  6t;£^ft6f 
cufQpc^Tctvç  xjuyoxs(pùiAovç  (lo),  fioAi^  Ji  3|^  rou- 
roo^  Jieiccpv'pyTeçy  îC5^rgAcL€o/>t6v  cm'  Trs/lfûf  Tntft- 

Ma.  *  ^kfAMifdfiiùiÇ,  —  *•  Uamç, 
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Là,  nous  nous  reposâmes  quelques  jours;  puis,  nous 
étant  remis  en  marche,  nous  rencontrons  des  hommes 
qui  ont  six  mains  et  six  pieds.  Après  les  avoir  mis 
en  fuite,,  nous  continuâmes  notre  route  jusqu'à 
un  lieu  situé  au  bord  de  la  mer.  Y  ayant  fait  une 
halte ,  nous  vîmes  sortir  des  flots  un  cancre  qui  ena- 
porta  un  cheval  mort,  et  rentra  dans  la  mer.  Bientôt 
une  foule  de  monstres  marins  vint  fondre  sur  nous , 
de  sorte  que  nous  ne  fumes  pas  en  force  pour  nous 
emparer  d'un  seul  cancre.  La  flamme  d'un  fea  que 
nous  allumâmes  nous  en  délivra. 

Nous  quittâmes  ce  lieu  et  arrivâmes  dans  un  autre 
paiement  sur  le  bord  de  la  mer,  d!où  Ton  i^^cevait 
une  lie.  Je  fis  préparer  une  embarcation^et  m'y  rendis. 
Ty  trouvai  des  hommes  qui  pariaient  la  même  langue 
que  nous,  qui  étaient  sages,  et  nus  comme  sortant 
du  ventre  de  leur  mère. 

Eln  quittant  ces  lieux ,  nous  marchons  encore  quel-i 
ques  jours,  et  rencontrons  des  hommes  qui  ont  six 
pieds  et  trois  y  eux  ;  plus  loin ,  des  hommes  à  tête  de 
chien  »  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  mettre 
en^fuite.  Enfin ,  nous  nous  trouvons  dans  une  plaine 
inomense;  au  milieu  était  un  gouffi*e.  fy  fis  jeter  ua 
pont  sur  lequel  toute  l'armée  passa. 
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''Ejctoté  ^  ^vfL  fin  fiî^oftev  to  tS^  yif^ç^ç 

n^  iycr6Att€o;M^it  dk  rîi  -jntvvtjj^/a*  >tï/E»flrtr 

'TTg^^  yÀ  Si/ù  opvedu  cu^&p(àmfAùp(picL  (i  i),  iwToU 
f&fiy€t,  mivféûuAgu^âti^o  /bca/*  a  Oux.  ^^^i  (ro^y 

fjLSTùu  X^Tçyç  AaJltîy  TiiKL  rSf  éxurr  oA/^i  ii 
^fiATr  ic^crfiAcLCo/îi^Vy  dumun^  fM^vt^fin<raM  oi  ftii 

TcLvç^vç  è^mM/xfcrctfjier  x^  toutous  rg^TnsiijTAfire- 

fjLS^du  ia>\efjui(raj{'  x^  o^rct  Tnçj^  ifjiw  i  âsia^  Bv^^ 

^(rem^  TT^voiét,   rctSrct   >iïf€(rflw!    Tiî?   Si 
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A  panir  de  lA ,  noua  fûmes  privés  de  la  lumière  du 
jour;  et  continuant ,  selon  notre  habitude,  à  marcher 
pendant  quelques  journées,  nous  arrivâmes  dans  une 
contrée  entièrement  ténébreuse.  C'est  la  terre  des 
heureux.  Alors  deux  oiseaux  à  figure  humaine  s'ap- 
prochèrent de  moi  en  volant ,  et  me  dirent  :  u  II  ne 
t*est  pas  permis ,  Alexandre ,  d'aller  plus  loin.  »  Nous 
retournâmes  donc,  et  j'ordonnai  à  toui  unes  gens  d'em- 
porter avec  eux  quelque  objet  du  pays.  Un  petit  nom- 
bre obéit  à  cet  ordre;  et  quand  nous  revîmes  la  lu< 
mière ,  ceux  qui  n  avaient  rien  pri»  s'en  repentirent. 
Nous  quittâmes  donc  ces  lieux ,  en  nous  dirigeant , 
pour  revenir,  vers  la  droite. 

Après  quelques  jours  de  marche ,  nous  eûmes  à 
combattre  les  hippocentaures,  qui  furent  mis  en 
fuite  ;  et  au  bout  de  cinquante  jours ,  nous  at- 
ternîmes  la  terre  habitable,  à  travers  toute  sorte 
de  dangers.  Maintenant  nous  voici  revenus  pour 
combattre  Porus,  roi  des  Indes.  Puissent  les  suc- 
cès que  nous  réserve  la  divine  Providence  nous 
arriver!  Quant  à  la  description  de  ce  que  nous 
avons  vu,  vous  la  trouverez  dans  cette  lettre  :  en 
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evp^crere^  T^ç  èyac^oA^ç  îiVTr^^  èyrv^ovTeç  (12) 


«  / 


Ms.  '  Eu^iiffifTf . 


NOTES. 

(1)  Ceci  ne  s^accorde  pas  avec  ce  que  Hutarque  rapporte, 
diaprés  les  historiens  Duris  et  Charès,  qa*après  la  défaite  de 
Darius,  Alexandre  n employa  plus  le  mot  ^(tuf^vi  dans  ses 
lettres,  qu^en  écrivant  à  Phocion  et  à  Ântipater.  Mais  on  peut 
supposer  qu*(Hympias  et  Aristote  sont  là  des  exceptions  natu- 
rellement sous-entendues.  Voici  le  passage  de  Hutarque,  vie 
de  Phocion  :  oy  ouV  Aovpiç  lïpmfciVy  oaç  fjAycLÇ  yivifAtvùÇ  Jtou  A«t- 
fUtùM  xpaTifffaç ,  oiçiîhî  rSv  ÎTtaroKm  ro  Xa/^/r,  Trhif  fV  O0^euç 
îypaçt  <J>a»ucûVi'  tovtoy  Ji/iAovov^  cùrrip  'ArriVccT^or,  futri  tov  Xùu- 
pit9  '^pooT/iyoptut'  rovTo  Jt  KAt  Xclpnc  IffTopmt.  Page  i375  de 
Téd.  de  H.  Estienne.  —  Ëlien  rapporte  le  même  CEÛt,  Var. 
histor.  1. 1 ,  c.  XXV. 

(2)  Chez  Fauteur  grec  moderne,  Alexandre  s*explique  d*une 
manière  encore  plus  formelle  :  «En  vérité,  dit  ce  prince, 
vous  êtes  les  serviteurs  du  Dieu  très-haut.  Et  moi  aussi  je 
crois  en  ce  Dieu,  et  je  Tadore  ;  je  vous  remets  les  présents  et 
le  karatch  que  je  devais  recevoir  de  vous.  »  Voici  le  passage 
en  entier  :  Tore  'Ahî^arJ^oç  lîffiCvt ,  KOt  iirpoffxvvnffï  mV  Xyicv 
^ûùV  xxu  iJii^aiv  rov  ircôç  rnV  iKTt(nv  o  Ioko/âc^v  o  (TO^oç  kcu  /S«t- 
(Tthîvç.  Keu  avTOç  ipùmuffi  rouç,  Trotov  6eoi/  t/Ko/;  Kct/  o  Tfpo^^rniç 
rov  umr  «  'Hfjiïlç  ïya  Otov  irpoaKV¥ov/j,i¥^  kou  i/ÂOKoy ov/uut fy^  oVocr 
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la  lisant,  vous  serez  instruits  de  tout  ce  qù!  nous 
touche. 

Adieu,  ma  mère  et  mon  précepteur;  implores  pour 
moi  la  Divinité. 


ciM^t  ToV  otlpanf  ko)  «niV  >îir.  ■  *iU  iixov#tr  •*  Xx^«er^«c«  tPmr 
«  Ït^  eUniuojç  0îoS  xm  v^Unv  /hvKùê  tftrSf.  Kmi  vswTtvt»  toi 
iyà  ilç  êuJrif  toV  Qtify  km  rif  wp^^wufS^  xal  X^'^^  ^^  ^^^  ''^ 
JSpcL,  xaî  ri  X^if^rl^i^f^  iirw  i^ha.  fi  itdpt»  iwi  iêii.  Km  û^Ain- 
'nç  eLvric  i  Of^V  ro!  ttvcu  làJkr  i/UfiL  nos  fi  fâi  ^trt»  tic  ^/  *^ 
Sa  iTOtAct  ivtxfiptM  I  ■  JUÙ  i  wpùfilmç  *li^f4,saç  tinljpt  Tviç  ifi^ft^ 

ÂA^|tfy^«y'  xm  auToç  JVr  «Of  Ann  fi  ri  Trop»  xai  iTinr  «  A(  ilfêu 
JhfJlfAorra  %U  rif  6tor  StfCouiQ.  ■  Itf-TOpm  AAt|«tr^ot;  t«u 
Ma«€^%oc>  rix.  91. 

(3)  Les  nominatifs  absolus  ne  sont  pas  sans  exemple  dans 
la  bonne  littérature  grecque,  même  en  prose,  témoin,  entre 
autres,  ce  passage  de  Lucien  :  ' Af a/M]^amçJi  ri  grpanvfutrtt 
6  EùCloroç  xeù  o  'âJ^p/ulxoç,  iW«t  fivptidiç  a.'weamf  ^71  rorro.... 
xat  ri  X.  Toxar, ,  c.  liv.  Toutefois  celui  qu'emploie  ici  notre 
auteur  offire  Tincorrection  d*un  style  de  décadence;  car  le  sujet 
étant  le  même  dans  la  première  partie  de  la  phrase  et  dans  la 
seconde ,  il  emploie  dans  Tun  lé  nominatif  liœrpi\ùLÇ  et  dans 
Tautre  le  datif  ^01.  Une  syntaxe  régulière  demandait  le  datif 
dans  les  deux  endroits,  sans  suspension.  Cest  donc  le  cas  d'ap- 
pliquer ici  cette  remarque  de  M.  Hase  sur  Tauteur  anonyme 
du  morceau  historique  intitulé  De  VeUtatione  helKca,  qu'il  a 
publié,  comme  on  sait,  à  la  suite  de  Léon  le  Diacre  :  tHujns 
autem  auctoris,  quisquis  fuit,  dicendi  genus  caret  omnibus 
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onumieotis,  bonidiusque  est  ac  pr«efractia9.  Sennoneœ  vulga- 
rem  quem  fréquentât,  sœc.  x,  jam  plurimum  a  syntaxi  elegan- 
tiore  abfîiisse  demonstrant  nominativi  absoluti,  i35,  D.  vpS- 
iùç  ydfi'^  i3o,  A.  ipA  -^ montra  qnam  oportdNdt  poaiti.  »  In 
Leonem  Diac.  prsefat.  Voici  le  premier  des  deux  pasMget  indi- 
qués par  notre  illustre  maître  :  IlAnSoc  yàp  x^ou  ipifâJcLÇ 
virelfi^or^  xm  rôiç  ^o^t  rat  ihiym  mtranrttrùvfunf^  ci  rof  ifipSff 
ifÂT^ttporcLToi  ^fearreu  ix  tovtov  thV  tou  aciou  «vo^'iurflCy  f/  xai 
fAii  elx^tCaCf  xarreura^ti^îffdeu. 

{&)  On  xkut  enpposer  que  thV  inMf  wi  pris  ici  lun  ifyfch 
pour  h  fio^toh  :  c  est  dan»  ce  s^is  que  }tà  Iradiûi. 

(G^)  J'ai  «oiri^  la  leçon  du  miuitticrilivV  Ao^i^vlar  en  t«V 
Aiy^'/lêv,  YAksmidri$  iÉgypte.  On  «ait  qu* Alexandre  doona 
9oa  Qom  à  on  grand  nombre  de  villes,  Oo  eo  compte  dpoae 
diana  une  liale  qui  est  à  la  fin  da  ee  manuacrit,  U.  ^oà  reeio. 
La  voici: 

'^Etrm  Jt  TP^uç  dbiJùm  T^turof  * 

AAi|<tr^)pii«ty  Tir  nar  AÏyvrrcr  tf 

A^i^4^Mtr  TnV  ù  Op'jrn  uwwf  '  Ç 

AAi^i/jPifiar  TvV  ûç  K^nm»'  y 

AAt|(tr^]pai«(r  Tijjr  iVi  K^ttIAç  T«Ttf/4ou*     s 
.J|Ui{a(r4>tiair  Tijr  Jvv  TfmLUç  ç 

ÂAt|«ir</|ptMy  nir  ir  BttCukSw  ( 

X^kj^dfd/tuwt  iny  iri  KÂÇaKm  ïmt^r  [#i>]  6 
ÎLAi^^U'^'iiMr  T»V  in)  rtS  Uiipùv'  i 

'AitJk^WfJ^tUf  thV  iTi  TiyftSbç  7«Ta^v'     Mt 

Sur  toutes  ocs  villes,  dont  plusieurs  sont  indiquées  là  d*une 
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numàre  fautive,  voyez  YHi$ioir0  çrit  i$  TiéMim.  dur  ooImmi 
jA  par  M,  Baooji  {locb«Ua«  t.  IV,  1.  VU,  / 

(6)  C*eft  une  phrase  biblique. 

(7)  n  paraît  qu  à  la  cour  de  Mao^lobie  ce  titie  de  ^Ixêc 
-nv  PMfthiùiç  était  ui^  digoîté.  Cett  ce  ^  1  os  voU  daM  ha 
pq^fiua  greçf  du  iampi  d^  JHolé«»é«a.  Ceà  priaoea,  qui 
aif«ieiit  transporté  eu  ÉggFpte  \9m  lea  uaagea  dea  Toîa  de  Bit-' 
oédoiue,  avaient  m^m^  ijQMté  à  oetle  dîguiti  «idfe  de  rvyyt- 
ni<  70V  HggiNlvÇt  jm^ut  du  rai»  à  peu  près  eoiuine  ooa  raie 
appdaieut  lea  duca  et  paira  mtm  eoMa.  M.  Letroune  {A* 
chtrçhfit  pour  iênirè  TJ^ieirade  VÉgypt^pendtt^ihkdpmimUim 
dm  QnoÊ  et  dei  Bfitnmifih  €.  iV«  ran^ota  tAntmepob,  p.  S&,  aiiir.) 
eMre  daua  dea  dAtaih  eûreoullMiciiéB  aor  «e  titre  d*eiat\  qu'il 
Cfoit  po«Toir  rendre  à  peu  prè9  par  œlui  de  cêUÊtSkrindÊOê; 
il  qîte  pikwieura  paati^ea  eu  ee  titra  eat  donné  à  dea  digna^ 
tetrei  chargea  euasi  d'autraa.  Ibnbtiona,  et  qnalifiéa  en  eoftitt 
TMT  iijp«r«r  qûkMt  eu  ifpSrût  tB»  ^mt,  à  peu  prëa  «coaune 
qbea  noua,  dit  M.  Letfonne^  lea  préfais  on  les  coadMendanla 
de  divisions  anilitairea,  qui  aoni  -eu  mtee  tenpa  eonaeitteia 
4*<état,  n'oublient  point  de  ae  donmer  oe  dernier  titre.  9  M.  Le» 
tiavne  pense  qu'Akxandre  araît  pris  nette  institution  dea 
I^eraea;  eUe  kii  parait  réfiendre  à  la  cieaie  des  ^juirifmjtpi 
fwnpKiaaient  près  de  cea  monaïquea  kflk  ienoliona  de  gardée^ 
dn  corps,  d'introdneteurs^  de  eooaedleiv. 

(8)  Le  véritable  aena  de  cette  loculia:i  nona  est  indiqué 
p«r  deux  notes  de  M.  Boisaonadei  Tune  an  sujet  de  cette 
pbraae  de  Nicétas  Engénianua,  1  H,  pw  S-s  '^lA  #vV  içtiftm,  mr 
i^mà  i^yot  airsp  frairctc;  rautm  au  lufet  de  oeUe  phrase  d*Axia- 
tdnète,  1.  IL  ep.  vn,  p.iboi'Oi* 9& ttoty tiifuLiwH àlfiA ifyot^ 
isifMfQi  êuirliuL  ^ui^m  'ïïi  tuTtugw  Ter  mptK  fVM^u.  La  note  de 
M.  Boiaaonade  eat  à  la  page  66&  Cette  kcntion  tépond  eiac* 
ienient  à  notre  aauiiôt  dit,  aasHtéifait. 

(9)  Dana  le  texte  grec  moderne,  ce  sont  des  fourmis  qui 
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emportent  un  cheral  :  Keù  itkOcer  %!ç  iva  toW,  Sitov  t^wf  rml- 
XeucL  fuyd^Ay  xeu  ixxtToixùv^ùOt  fiv^yxtÇf  ottov  tirtpvé»  €iV  ri 
p(doc rov  rjnih€Li9v  ùa  oMyor.  ^Io-to/b.  lLAe|«trJyou  tov  M«tJct- 
^'r.,  nx,  i4o.  SeraiVce  une  réminiscence  des  fourmis  in- 
diennes? Voyez  ci-dessus,  De  Belluu,  c.  xv. 

(lo)  La  version  grecque  moderne  les  appelle  «itvxoictfaAovf  : 
Kvu  lîAOïr  tiV  trflt  tp'ïïw  S'wou  htvt  oi  SjtvAojtiçoAo/,  xeu  ri  fupfM 
rûuc  UTor  eaipainfof,  xai  ri  m^ûlks  rùvç  wrw  ^hjfOfj  xêù  9  ^em 
rwf  JM^ctitinr  wt  impnrttrovffOM  àvèt  ^Kvhia^  *l^ropieL  ÀAt - 
^^ébS^av  Tov  ldcLK%J)SfQÇj  ^îptypdfovg-a  riç  oJ^tTroptaçav- 
TOv,T0vf  Tf  *m9xifAùvÇy  Koi  ri  xûLro^^ifAAray  %a\  axKo, 
tmKUerùL^JLfvtm^pUpyA, '£y  BifiT/f,  1810, tV  la.  ^a.  i46. 

(il)  Dans  le  texte  de  la  TÎeiUe  version  française,  tel  que 
Toffire-  le  manuscrit  n*  7618,  au  lieu  de  ces- oiseaux,  Alexandre 
rencontre  le  phénix.  cLors  e*en  entrèrent  {dus  parfont  en  la 
forest;  si  trouvèrent  ung  arbre  durement  hault,  qui  n*avoit 
ne  fouillés  ne  fruit,  sus  lequel  arbre  se  seoit  un  mouk  grant 
(^sd,  qui  «voit  sus  sa  tète^  une  creste  semblable  à  ung  paon, 
et  avoit  les  plumes  du  col  resplendissans  comme  de  fin  or, 
et  si  estoit  de  coideur  de  pourpre  onde  comme  couleur  de 
rose.  Quand  Alixandre  et  ses  barons  virent  cel  oysel,  si  de- 
mandèrent au  pnsdome  qui  les  menoit,  que  de  sa  grâce  il 
leur  volsist  dire  quel  oysel  c*estoit  sus  cet  arbre.  Adont  leur 
dist  le  prœdome  ;  Cfailz  oisiaulx  est  appelles  fenix.  »  xuv*  ca- 
pille.  Puis  vient  la  &ble  connue  de  Texistence  du  phénix. 

(13)  Dans  les  bons  auteurs,  comme  Haton,  c^èst  ordinaire- 
ment avec  le  datif  que  se  trouve  construit  le  verbe  trrvy^a^ 
rf/r,  employé  souvent  dans  le  sens  de  lire.  Voyez  une  longue 
et  savante  remarque  de  M.  B(nssonade  sur  Eunape,  p.  ia6. 
Au  reste,  M.  Boissonade  lui-même  a  bien  voulu  nous  faire 
observer  que  la  leçon  nWt^  du  manuscrit  pourrait  fort  bien 
provenir  de  la  leçon  primitive  ifïïtp  écrit  avec  XIStùl  adscrip^ 
tant,  lequel  a  été  souvent  changé  en  v  par  les  copistes. 
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EniZTOAH 


AAEHANAPOY 


TaàiJi  TVi  cLvrov  ftiire>t  ovrcêç 

BctcriMv^  ^AXé^wfJ^o^  'OXvjuiTaùiSï  rri  yAwu/- 
Tduri)^  jxov  fJiriT^yr^^AejLq^oréMi^  TùfTi/JucàTa/rcf 
fjLov  nsiL&inyir'^y^cLÏpeiy'AvcLynsiLÎov  'nyna-ifjLftf  ygjt- 
•vj/Af  vfjiîy  TnçjL  rtiç  avç^ùLcred^  /jlov  tHç  y^^of/Àyinç 
'TC^ç  Aipgioy.  'hyuivad/;  cturov  f^^rdu  itofhciy  ùrtau 

x^Atto  V,  crvMût€«v  aJyciç  ^Mic^a/;^  av}fK(rd4  \<LfJLr 
TTViShuç  eiç  rct  xiç^Tct  oLurSv,  I^SaGou  vw^ro^*  01 

TreAt)  gîvdf  ro  q^ç^TOTaShv  x^  ovreéç  rr\y  K5^r  ctû- 
rSv  v/x^v  JrgpTrao-ct/^tjy.  *E^'  5  rnv  WA/v  ex/rKrcL 

AJyetç  'Trç^croHfJiùUa'obS'  ^  ^  rcù^l(r(ri<Lyj^^ (3)  xiA- 

Ms.  '  r/Bflt^H.  —  ^  TKujunrèlrif,  —  *  'Apirro-nKn.  —  *  T5t  Ni»tf-/a- 
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Après  cela,  Alexandre  écrit  en  ces  termes  à  sa  mère 
Oympias  : . 

Alexandre,  roi,  à  (Mympias,  ma  mère  chérie,  eti 
Aristote,  mon  très-honoré  précepteur,  salut. 

Jai  cru  devoir  vous  écrire  au  sujet  de  ma  lutte 
avec  Darius.  Ayant  appris  qu'il  se  trouvait,  avec 
un  grand  nombre  de  rois  et  de  satrapes,  aux  en* 
virons  du  golfe  d'Issus,  je  réunis  une  quantité  de 
chèvres,  leur  attachai  des  flambeaux  aux  cornes» 
et  m'avançai  ainsi  de  nuit.  Les  ennemis,  en  nous 
voyant,  prirent  la  fuite,  pensant  ^e  c'était  une  ar^ 
mée  très-nombreuse  :  je  remportai  ainsi  la  victoire» 
A  cette  occasion ,  je  bâtis  une  ville  que  je  nommai 
yCgae*.  Je  bâtis  aussi,  sur  le  golfe  d'Issus,  la  ville 

Cest-à-dire  Us  chèvres. 


•  ^>» 
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7TO  eKTicrcL  ttoA/v  'AAgÇctrc/)og/ûtr  riiv  nsnTùU  *I^- 
^ov*  (4).  KixfiBgv  o^îtuVûU'rg^  M'^X^  '^^  oSbZ  tw 

vifjievoç  AdLpeio^  aupcLipeTraji  vm  rou  Bvcra-ov^  k^ 
^e^toCctp^ou',  rSv  MytJia/;^(r<trç^7mv.^Eyàf  Ji  A/or 
IAuttvÔtïv  7rïe>t  rourou*  vix^Vfltç  >Ap  cLtîrov,  oàc 
èCovXofjLnv  Çovetjcrajiy  oLm'  g^giv  cwîrov  vtcd  tcL 
l)XflL  (nuJTTTç^/ EfJLTTVovv  Sl  toStov  K5crgAa€or 
7ree>tgAo/>tgvo$  (5)  r»ïv  goLurou  (6)  ^ActftuiVt,  g^rxi- 
*7nt<rflL.  EÎrflt  7ree>^€Ag^|/ct/^gvo4  rct  rîf^  âJSîAoo 

TV^i  OTTO  TO  Trgpx^/ftgVOV  ÔW^ît/VftflL,  X^iî^uVflC^ 

Mv(reL  à/mT/JLn&Uvaji  pîvcL  x^  artct  rSv  ^uActo-iroif- 
redv  cLurou  ro  fjumf^ctj  K^^ri  nin  (rvviîôgiar  rSr 
ngp<rSv.  Ktf)  lxiAgU(r€L  SiyfJid/rdLy  v^mTo^eLç  nîv 
BuV^oo^  3^  !Ae>to€ct^^ctrou  3|^  MctAfltJcoti  ficLariAeiouf^ 
x^  Mr\Siauf^y x^  'Ap/Jieviaj^j x^  Bepplouf  (7), x^  i^a-am  ttïv 

(8)  *Ex^rôgv  o5v  7ntg^A<t€«v  rou^  TrAg/oi^ctç 
oiV»53U4,  ^ôgA>i(rct  g/VgAÔerv  6/4  rct  07ncr«  /u^'^n 
rîï4  èpYifJiov^  xs^Tùu  Triy  ^cLfxcL^cvt  rou  WAou  ^.  Oi 
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d'Alexandrie -près -Issus.  Nous  marchâmes  ensuite 
jusqu'au  pays  des  Arméniens,  où  sont  les  sources 
de  TEuphrate  et  du  Tigre,  Là,  Darius,  cerné  de 
toutes  parts,  est  assassiné  par  Bessus  etAriobarzane, 
satrapes  de  Médie.  Cet  événement  me  causa  une 
vive  affliction  :  en  vainquant  Darius,  je  ne  voulais 
pas  le  tuer,  mais  régner  sur  lui.  Je  le  trouvai  qui  respi-* 
rait  encore;  j*ôtai ma  chlamy de  et  l'en  couvris;  puis, 
considérant  dans  l'exemple  présent  l'incertitude  de  la 
fortune,  je  lui  rendis  les  derniers  devoirs;  et,  pour 
honorer  sa  sortie  de  la  vie ,  je  fis  couper  le  nez  et  les 
oreilles  aux  gardiens  de  son  tombeau,  selon  l'usage 
des  Perses.  Je  rendis  ensuite  un  arrêt  qui  soumettait 
à  ma  puissance  les  provinces  de  Bessus ,  d'Ariobarzane 
et  de  Malacus,  la  Médie ,  l'Arménie,  le  plat  pays,  et 
tout  le  pays  persique  sur  lequel  régnait  Darius  le 
Perse. 


De  là,  prenant  un  grand  nombre  de  guides,  je 
voulus  pénétrer  jusqu'aux  dernières  parties  du  désert, 
dans  la  direction  du  nord.  Les  gens  du  pays  nous  di- 
saient qu'il  y  a  dans  ces  lieux  des  hommes  sauvages  et 
des  bêtes  terribles  et  prodigieuses.  Cela  augmenta  mon 

23 
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^  èvromoi  sAs'^sy  ^  kximi^  Tomiç  ,cuf&fc^vç 

'E^  o5v  îiôiAov  ^olMoy  rou^  tÔi^dç  èxêivovç 
x^  Tovç  cuf&pdmvç  i&ecL<rfli,£râûtf  /  H AÔo/46y  €!ç  rivÀ 

C^vre^  èpiifjiov^  rôna>v^y  x^  âiipfct  kj  etMût  >ii^if. 
^EAÔovrg^  o5v  ^k  T/vct  ro-rrov,  TTBgi  û$^y  lyvctTity 
tÎî$  rifA^éç^Çy  elg^ftcv  t;A)iv  tï^mSv  i^vc/)o«v,  jot- 
Aoo)u.6vt»v  'Avct^arrov,   x^pi^ii   é^ovrcùf  f&tiAoi4 

fju^yièeiÇy  î/^ovrfi4  à*o^  Tnf^ciy  eÎKoo'i  Tea-a-ofcâYy 
fjuLXfovç  r^'^Xov^  ^^ovr 64  ^  ^  Tct^  ^gfjyt^  j^ 

yck)v,  ISivTSç  Yi/xZ^^  elç  Çv/m  ù>p/xv](rcxM.  'E(poveva'ùb 
Se  é^  clvtZv  rçj^cuuxrloDç  rçj.cLxM^Tdu  Svo'  036  Si 

KJTpeTç/Ef^€l}lcLlJi6v  èxMÎrpci^yreç^l^g)  rovç  )(5tp- 
7r©t)$'  ûttîroù^®  ytp  eï^ojuiev  x^  f^ovovç  TÇ^^riv^  ( i  o). 

Ms.  ■  ^âpci!^.  —  **  £;^oi'Tfltf.  —  '  'AxjûùjfAÇ.  —  *  TpoyorrcLç,  — 
•  Atirif.  —  '  TpoçJ. 
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désir  de  voir  ces  lieux  et  ces  hommes-là.  Nous  ajrri- 
vâroes  donc  dans  un  lieu  plein  de  précipices,  et  dont 
le  chemin  était  un  gou£Ere  excessivement  profond. 
Nous  mîmes  huit  jours  à  le  traverser,  apercevant  des* 
lieux  déserts,  des  bêtes  farouches  et  autres  objets 
seniblables.  Enfin  nous  arrivâmes,  vers  la  neuvième 
heure  du  jour,  dans  un  lieu  où  nous  trouvâmes  une 
forêt,  appelée  Ânaphantus,  r^nplie  d*un  grand  nom* 
bre  d'arbres  qui  portent  des  fruits  semblables  aux 
pommes.  Il  y  avait  aussi  dans  cette  forêt  des  hommes 
très-grands,  ayant  vingt-quatre  coudées  de  haut,  des 
cous  larges ,  et  les  mains  et  les  coudes  semblables  à 
des  scies;  ils  s  avancèrent  sur  nous.  Je  fus  très-aiBigé 
df  voir  de  pareils  êtres ,  et  j'ordonnai  qu'on  en  saisit 
c[uelques-uns.  Nous  les  chargeâmes  avec  des  cris  et  au 
son  des  trompettes  ;  à  cette  vue  ils  prirent  la  fuite. 
J'en  tuai  trois  cent  trente-deux,  et  il  périt  cent  soixante-^ 
trois  de  nos  soldats.  Nous  restâmes  là  à  manger  des 
fruits,  car  nous  n  avions  que  cela  pour  toute  nour- 
riture. 


23, 
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KcLi  èyuTQev  aMùi^cûpii(rcufTe^y  tjAÔo/^v  sic  Ttiv 

AoV%>».  ^HAÔOV   <rè    TTg^ç    yi/MiÇf    I^CàfJULTCt   TTBgX- 

e^cûo-fjiéyoïy  i<r^ç<ii  \icuf^  éToifjiOTcLToi  ^  -roAgftîî- 
<rtf^*  orgu  Aoyp^Sv  xj  ^eXcù^i^  L>7<dL  ^uAoi^  fM¥oiç 
^tuttIov  ro  ç^^roTTE^^v,  >^  ûwerAov  -/r^Mouç.  TSv 
<^  ç^C^^T/^rSv  àUT^^vf/ÀvcùVy  èxÀAeva-et  7rv^¥ 

Me^cùpr\(rcij9  0/  L\XÀfÀ,cùT(tToi  cufJ^eç.  ^tç^tiZ- 
Toji  si  fltTraAovro  éC^/jL^KovTct  S^o  ®'  3|^  èxiAevcùL 
ttAo/ok  ûwcLQgrvtf^  ^  >^  rct  TrEgxAgi^Qg vrct  ^  ottîrâlv 
oç^gcL  6/4  rct4  7Rtrei<ftt$  cLtîrcUv  7nfA.(p&!ivaji.  'EjuÎ- 
voi  <J^  cL^ûU'67$  6>tvovro. 


5/4  ri  <r7niX(Li(L  cttîrSv  x^  evç^/Jiey  &r\^cL  ^rç^a-- 
SîSïfjiévcL  TOAç  Qvç^iç  rSv  giVoi^v.  ^Hirûw  Ji  e^ 

Ms.  *  TnyoLffi.  —  **  TpJ^aç,  —  *  E^ofraç. —  *  *ETOtfMrreirot^  — 
•  0€.  —  *  AfoSnveu,  —  »  lîtpihnç^trra. 
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En  quittant  ces  lieux,  nous  arrivâmes  dans  un  pays 
plein  de  verdure ,  et  qu*habitaient  des  hommes  sem- 
blables aux  géants  par  leur  taille,  gros,  velus,  roux, 
ayant  les  yeux  comme  des  lions.  H  y  en  avait  d*autres, 
nommés  Ochlotes ,  qui  n  avaient  pas  de  cheveux ,  qui 
étaient  hauts  de  quatre  coudées  et  laides  de  la  longueur 
d*une  lance.  Ils  vinrent  vers  nous  ne  portant  sur  eux 
qu'mi  tablier;  ils  étaient  très-forts  et  très-disposés  à  se 
battre,  n'ayant  ni  lances  ni  traits,  mais  seulement  des 
bâtons  dont  ils  frappaient  mes  troupes  :  Us  tuèrent 
ainsi  beaucoup  de  monde.  Voyant  tuer  les  soldats ,  je 
fis  aUumer  im  grand  feu ,  et  nous  combattîmes  avec 
des  flammes  ces  hommes  d'une  force  prodigieuse,  que 
nous  forçâmes  ainsi  à  la  retraite.  Je  perdis,  en  cette 
rencontre,  soixante-douze  hommes,  dont  je  fis  placer 
les  restes  sur  des  vaisseaux  pour  être  envoyés  dans 
leur  patrie.  Quant  aux  ennemis,  ils  étaient  devenus 
invisibles. 

Le  jour  suivant,  nous  voulûmes  aller  voir  leurs 
cavernes  ;  nous  trouvâmes ,  à  leur  entrée ,  des 
bêtes  enchaînées  aux  portes.  Ces  bêtes  étaient 
hautes  comme  les  chiens  qu*on  appelle  chez  nous 
dandex;  elles  avaient  quatre  coudées  de  long,  trois 
yeux,  et  étaient  toutes  semblables.  Nous  y  vîmes 
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ocp&ctXfjLoi  y  Tntyofjioioi  ".  E*i%fjuey  ii  èxjBÎ  «vf/t/M^ 
dç  Tov^  mf  rifAAy  /Sctr^^ou^  ym^a-ûu;  ^. 

To-TOV,  oQev  è^éCùiiye  Tmyri  7rAov(ricùrdLTf\  Xfcu- 

Çç^vt;""  yivé(rQaji,ij  (ncoroTùiÇç^^^  (i  i)  Tncjire- 
fiîîvûef  *,  ivcL  iÊAcLÊS^  Tflt  ç^^TOTnShu  StcL/jUyri. 
Kajj  YiAÛo/^év  %cù^  Tûiy  MnXo^ùuyûfy  bÎtcl  è(pium 
ifJLiyy  TnçjL  cdç^ç  lvvot77i4,  àriî/)  S^tav^^  cê^rKif 
y^ç^ç  >^  l^o€tiôiî;46if  i^yre^  ro/ctSrct  ÇSct.  Ko) 

ycÊjj  yjyoAyiSLy  x^  7rg^<rgyg^ôîïvûef  cttîrS,  îvct  ci' 
èia^DfjilcL  ^  cLtîrriiç  yLyr\Taji.  *0  <î)5  k^TW^rfltç  cttJnî? 

i^  cttîrSJ  rSv  ç'g^r/^rSv  Ys-Tdu\(tÇ>m  cttîroy, 
6;xt^;xte>t<rgv  ^  (12)  Iv .  rtf  y\cùrr\in  cLtJrou*  :^ 
ct)a)t;VûM'rg$  0/  AoiTTOi  Tckç^ixjoi  ^  (l3)  ctt/Too 
I^AÔov  OX/  roS  gAov4  cufcf^seç  àxrei  /jivgjLor  rifjLBiç 

fi^v&TÎyajj  ro  'éAoç  iCj  ^£<L<rcLfji£yoi  ro  ?«//),  ^^053». 
Ktf)  cLur ol  cftoi^ctrrg^  ctorot]^,  èS^a-cLimey  è^  cttî- 
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aussi   des    puces   qui    sautaient   comme    nos    gre- 
nouilles. 


En  partant  de  là,  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  d*où 
sortait  une  source  très-bomie  et  très-abondante.  Je  fis 
camper  en  cet  endroit;  on  creusa  des  fossés^  et  on  les 
entoura  de  tranchées  couvertes,  pour  que  Tarmée  pût 
y  séjourner  sans  danger.  Nous  allâmes  ensuite  jusque 
chez  les  Mélophages  :  bientôt  nous  vîmes  paraître , 
vers  la  neuvième  heure,  un  homme  velu  comme  un 
porc.  La  vue  d*un  être  pareil  nous  effiraya;  j'ordonnai 
qaon  8*emparât  de  lui.  Quand  il  Ait  pris ,  il  nous  re- 
g^da  avec  impudence;  alors  je  fis  déshabiller  une 
femme  et  la  lui  fis  présenter,  pour  en  exciter  chez  lui 
le  désir.  Aussitôt  il  la  saisit  et  se  mit  à  la  dévorer  très- 
vite.  Les  soldats  s  étant  précipités  siu:  lui  pour  Varrêter, 
il  fit  entendre  un  son  guttural  en  sa  langue.  Â  ce  bruit, 
tous  ses  compagnons  sortii*ent  de  leur  marais,  au 
nombre  d'environ  dix  mille.  Poiu*  nous,  nous  étions 
quarante  mille.  Je  fis  mettre  le  feu  au  marais;  en 
voyant  le  feu,  ils  s'enfuirent.  Eai  les  poursuivant,  nous 
en  fîmes  prisoimiers  quatre  cents.  Ils  se  refusèrent 

—  •  ïlipnt^nfcu.  —  '  ActffTiç.  —  '  KctOoTTtotft.  —  *"  Eu9u/i4.ia,  — 
'  ^ùfj^îatç.'^^^  AvTCûf.  —  ^  'Erapreipnffîv.  —  *  TÏ(Iyt9koi. 
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tÎj4  TÇ^(priÇ  Sïe^^(Lfr\(rar  ou  ycLf  éAclAoïif ,  ctM* 

àç  KUVe^  vAtiLKTOVV. 

T€DTcLfjLov*  èx£Mv(rcL  OUF  «7ra^6ju.€oA9Îv  *  y^fé<r%du\ 
i^  jC^^fioTrAicrÔîïvtff  ^  Tflt  (Tuviiôi!  ç'^rgu^tfltTflt/Hr 

rcMovrct^  >^  nu^fltvoy  (àÀ'^çj.ç  oùç^^  exjrrïç  knd 

it^Uflt  <ré  eîp^ov  cùtrmp  avxAiç  ç^<acTvi^y  -cn^oiif  ^ 
Travu  viSï^TctTny  k^  ^/^ïÇ^^'v.  'ExiAgu^rct    our  x^« 

S^xfvoy.  AiÇviSïoy  Si  0/  èKXé'pfTSç  èfjuctç^i^vrro 

rov  ^^/o^ov  iîx/)uo/it6v,  3^  Tco;  TrAnjxi^  l7n  tSi^ 
vâJra)v  èp^o/uiéycu;  IÊA67r5/x,6v  rou$  <Ji  ruTrJovTtf^ 
otîx,  è&scaç^vfjiey.  Owviî  ilg  ri^  >ï/)%€to  Ag^u^rct 
/^ni^  KOTTieiv  fjiViSi  av^^éy^ir  <«  E/  ils  ftu  ^rauini, 
yv9if\(rSTûui  ct(pa)vov  ro  q^ç^TOTctSbr  »  *Eyy  ouv 
^oÊrîôg)^,  èxiAsva-cL  fjun  èxxo'7r%iv^  /uli^ts  at;A- 
Ae^^iv  TiVût  è^  ctur3v.^H<rûu'  i^  cm/  rS  'mTAiuLOf 
A/ôoi  fjiéXoufeç  o<roi  ovv  îîTrlovro  rSy  A/9a>»  Ix^/- 
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à  prendre  aucune  nourriture  et  moururent  :  ils  ne 
parlaient  pas,  mais  ils  aboyaient  comme  des  chiens. 

Ayant  quitté  ces  lieux ,  nous  arrivâmes  sur  le  bord 
d'un  fleuve.  Je  fis  camper,  et  j'ordonnai  aux  troupes 
de  rester  armées  comme  à  l'ordinaire.  H  y  avait  dans 
ce  fleuve  des  arbres  qui  s^élevaient  avec  le  soleil ,  et 
croissaient  jusqu'à  la  sixième  heure.  A  partir  de  I9 
septième  heure ,  ils  allaient  en  décroissant  jusqu'au 
point  de  disparaître.  Ils  avaient  des  larmes  comme 
une  figue  qui  pleure,  et  l'odeur  la  plus  douce  et  la 
plus  exquise.  Je  donnai  ordre  qu'on  coupât  les  arbres 
et  qu'(m  recueillit  les  larmes  avec  des  éponges.  Ceux 
qui  se  mirent  k  cet  ouvrage  furent  à  Tinstant  fouettés 
par  des  génies  invisibles.  Nous  entendions  le  bruit  des 
fouets,  et  nous  voyions  les  marques  des  coups  se  for- 
mer sur  le  dos ,  mais  nous  n'apercevions  pas  ceux  qui 
firappaient.  Alors  une  voix  se  mit  à  dire  :  «  Ne  coupez 
et  ne  recueillez  rien.  Si  vous  ne  cessez ,  toute  l'ar- 
mée va  devenir  muette.  »  Plein  d'eflroi,  je  défendis 
aussitôt  de  rien  couper  ni  recueillir.  Il  y  avait  encore 
dan^  ce  fleuve  des  pierres  noires  qui  avaient  la  pro- 
priété de  communiquer  leur  couleur  à  tous  ceux  qui 
les  touchaient.  Il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  de 
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v«F,  ni»    kn»v  y^oM  *  ÉActftÊfltvov  ror^  Aidoi^. 

ttoMÀ    >t»r!*   fltr/vcL  7n/g>t   otî)c  îï^|/ctrro  **,    ctM' 
cSk  ucfkri  -vl/ti^pS  TnfyifjuLtof  ^  {i4).  ET^  o5v  tSt 

€/^  ctA^  \  cl^Utu  f  K)  evpe  roy  î^vf  é'^/iéfof. 

^Ha-OM  <^  <M^  rS  TrDTfit/UrS  ô^y€fit  7iitp€fA,(pejni  toIç 

Tntp  ^/JiÎM  o/)y6oiç.  Ef  ri4  oùv  iiarèiSM  '  iÇ  ctuT^, 

Tri  Si  èTaoria-ff  i/Jié^  âStvo'it/jLeif  ^AùLffifiê' 
yoi*  eA€')3}f  Si  fjioi  oi  0^^155/'  o  Oîic  oi3\tftiy  iw5 
V'm')3i(À,eVf  (i<t(nMv  'AAs^Mtf^e  ^7Hç"^6^|/«jM^y.  » 
'E^  si  ovK  iî€otiA»(ô)iy  évaç^pé^ûLi.  ^TinirrA  Si 

3>ieiû)v  xj  rd  /^gy  aufe^coç^y  ^ctî^yrct,  ri  ii 
g^yÎMoyro  ^  îî/^ry.  'HAÔo/ttgy  <ré  g/4  ùLfjifjuiS*!  ^ 
r/ycl  roTTOV,  ofigy  l^îÏAÔoy  S^giûL  o;4o/ct  ovccyg^/^S 
^^ovrct  ûWAt  TPiy^i^  *  gîx/)(r/  J*  otîx.  eî^oy  ^  iri 

Ms.  •  :j^iai'.  — ^  H^ JrTo.  — *  UtynfMiia).  —  *  "Akh. — * ''l^inf. 
— '"^EÇHAoïTo.  —  '  AfjL/uâ)^.  —  ''  'Afdypotç.  —  *  nii;^alr.  — '  x.  — 
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serpents  de  rivière ,  et  mainte  espèce  de  poissons  qui 
ne  cuisaient  pas  au  feu ,  mais  dans  de  l'eau  de  source 
froide.  Qr,  un  soldat,  ayant  pris  im  de  ces  poissons, 
voulut  le  laver;  puis,  le  jetant  dans  du  sel,  Ty  laissa  : 
il  le  retrouva  cuit.  On  trouvait  encore  sur  ce  fleuve 
des  oiseaux-semblables  aux  nôtres;  mais,  si  quelqu'un 
en  mangeait,  on  voyait  du  feu  sortir  de  son  corps. 


Le  jour  suivant,  nous  nous  trouvâmes  égarés,  et 
les  guides  me  dirent  :  «  Nous  ne  savons  plus  où  nous 
sdlons,  roi  Alexandre;  retournons.  »  Mais  je  ne  vou- 
lus pas  retourner.  Nous  rencontrâmes  beaucoup  de 
b^es  qui  avaient  six  pieds ,  trois  yeux ,  étaient  longues 
de  dix  coudées ,  et  quantité  de  bêtes  d'autres  espèces. 
Les  unes  prenaient  la  fuite,  les  autres  se  jetaient  sur 
nous.  En  arrivant  dans  im  endroit  très-sablonneux, 
nous  en  vîmes  sortir  des  animaux  semblables  à  des 
onagres,  et  de  vingt  coudées  de  long;  au  lieu  de  deux 
yeux,  ils  en  avaient  six,  mais  ne  voyaient  que  de  deux. 
Ils  étaient  fort  doux,  et  ne  cherchaient  pas  à  nous  at- 
taquer. Les  soldats  rencontraient  encore  bien  d'autres 
bêtes  auxquelles  ils  lançaient  des  traits. 


l- 
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^ijSi,  â(tXct(r<r(ovç  l^&vau;  ùuypevovreç  èxo/un^oï 

^fUi  doc  TÎÏ4  Tntç^Këifjiin^  (tvroTç  ^(tXâuœan^. 
*iiMoi  ii  dx.  rîÏ4  y>i4  vJ^vct  'é^oyreç  inoL  Air^4 

K)  fjieycL\àu;  6i5b;46v  èp^ofÂ^évoug  èya  rîf^  ^ç. 
IIoMct  <Ji  0/  ^iXoi  /^oti  (TvygÊouAguVctrrô  **  utto- 
f^pé^ojl'  èyûf  ovK  iîCouA>(9»iv,  3iéA«v  /^Uf  to 
rgAo^  771$  yîî^  (i5). 

'Ex^îB^v  oSv  ûU^otAoL^oyrs^  ^pti/^ov,  cùhria-du/uLey 
èyn  rnv  SfcbKdua-a-cufy  fxinxiri  /^v^Ây  ^eea^vvxe^^ 
fjunre  TnretvoVy  /jn^re  â'tig/ov,  g/  /^n  rov  otî^- 
vov  >^  riîv  >5}v  rov  ^Té  otî^vov  ovxin  èQecùç^iA.ei^ 
ctMÀ  fjLeAoufoy  rov  ic^,  Ith  lî^tgpSv  <réK5t. 
'EAÔo'vre^  <î*  s/^  T/vÀ  ro-TOV  7ra^ôûtAcL<ra-/ov,  >^ 
roL^  (TX/fivct^  îî^tSv  >^  r>iv  7rapg/x,€oA)iv  SiaAérrsçy 
irrïAÔo/i^v  6/4  TrAo/ig/ct,  x^  K5^rg'7rAgv<rfltft6v 
g/$  r/vcL  vrlo-ov  rî?$  ^cL\cL<r(n\(^  ^  otî  /x,ctx^ctv  Ji 
oSo-oi'  rîï^  >Si$'  l(p'  ^4  ^x/)vV(t/it6v  \(l\icu  cuf^pàh 
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De  là,  en  avançant  toujours,  nous  arrivâmes  dans 
un  pays  où  il  y  avait  des  honuues  sans  tête,  mais  ayant 
une  voix  humaine;  ils  étaient  velus,  se  couvraient  de 
peaux,  et  se  nourrissaient  de  poissons  qu*ils  péchaient 
dans  la  mer.  Ils  nous  en  apportèrent  de  la  mer  près 
de  laquelle  ils  habitent.  Dautres  trouvaient  dans  la 
terre  des  truffes  c[ui  pesaient  jusqu^à  vingt-cinq  livres* 
Nous  vîmes  aussi  venir  sur  le  rivage  une  quantité  de 
grands  phoques.  Mes  amis  m'engageaient  beaucoup 
à  retourner;  mais  je  ne  voulais  pas,  car  je  souhaitais 
de  voir  le  bout  de  la  terre. 

Au  sortir  de  ces  lieux,  nous  rencontrâmes  un  désert. 
Nous  fîmes  route  le  long  de  la  mer,  n  apercevant  plus 
ni  bêtes,  ni  oiseaux;  ne  voyant  rien  que  le  ciel  et  la 
terre  ;  et  encore ,  au  lieu  du  ciel ,  nous  ne  vîmes  qu'une 
vapeur  noire  pendant  dix  jours.  Ayant  dressé  no» 
tentes  sur  un  endroit  de  la  côte ,  pour  y  camper,  nous 
montâmes  sur  des  vaisseaux  et  fîmes  voile  vers  une 
île  que  l'on  apercevait  dans  la  mer,  a  peu  de  distance 
du  rivage.  Nous  y  entendîmes  des  voix  humaines  parler 
en  grec;  mais  nous  n'apercevions  pas  ceux  qui  par- 
laient. Quelques  soldats  eurent  la  malheureuse  idée 


366      EniSTOAH  AAEHANAPOT. 

TTwv  JMr!V/)crï  SlctASKrcf*  rot)^  Â  AûtAouvrct^  owt 

(ra.fÂ,evoi,  KûÀvfJiCof^  «ftîîAÔo»  a.7n>  roïï  'tt AoioLciot; 

ç'pé^dLfjLev  ^  (16)  g/^  nî»  yfivi 

Katf  TmAiîi  iiAQojMrgv  J^ct  St/ô  'nfxspZi  elç  ri- 
'rcDvç  oTCDv  0  r\\ioç  ou  KcL/jumi.  'Ex^7  om  iq'ii  t 

iq^oiHio-aji  x^  iS^îy  totcdvç  Ix^Îvou^,  è'Tn^eiputrdL 
AclCsTv  tovç  iSiovç  fjiov  SbtiXovç  iCj  e)a'eABeîf  mtfl 
cttÎTot;^.  K<t?^l(rBé}fr\ç  Si  0  èfJLOç  (pi\ùç  ^rt;»g€ou- 
Mva-é  fxoi  ela-eA&eîv  avv  (pi\oi^^  (17)  Tea-a-diç^ 
KùVTcL  Kj  7ntt<rh  éjiscToy  k^  e^ç^ncàTdLi^  eitA6)croi4 

Mia/ç  %  è^ova-o/;  içiéXéutUct  eiç  riîv  intpSfÂ&oXh 
rov  ^«(Tfltrou  (1 8),  j^ûLTiiôîî'vtf^.  K^f  outcûç  etirîp- 
^ofjie&àu  oSèv  inuremy  èizi  (r^oivov^  hxsc^ifTe*  X) 
€ÏShfÂ,é}f  T/vct  roTTov,  >^  ?v  CM'  ct^S  TTvyri  Stetvy^y 

èyivofJivVy  riS^é\v)(r<t  Si^<t(rQa^  eipTor  k^  KS^?ié<rùu; 

Ms.  *  KoXv/jlCov. —  *"  'TirîffTpî-^v.  —  '  Iv^çlxotç',  —  *  ''E|û>. — 
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4e  passer  à  la  nage  du  vaisseau  dans  Tile.  Aussitôt  sor- 
tirent des  cancres  qui  les  entraînèrent  au  fqnd  dm 
Teau.  Nous  regagnâmes  la  terre  tout  effiraiyés. 


Au  bout  de  deux  jours,  nous  arrivâmes  dans  des 
lieux  privés  de  la  clarté  du  soleil.  G*  est  là  qu*est  la 
terre  dite  des  heureux.  Voulant  parcourir  et  examiner 
ce  pays I  je  pensai  k  prendre  avec  moi,  pour  y  pénér 
trer,  mes  serviteurs  particuliers.  Gallistbène,  mon 
aiDi ,  me  conseilla  d'y  pénétrer  avec  quarante  de  mes 
amis,  cent  pages,  etdouse  cents  scddats  d'élite. 


En  nous  mettant  en  route,  nous  eûmes  l'idée  de 
prendre  avec  nous  des  ânesses ,  dont  les  ânons  res- 
tèrent dans  le  camp  de  l'armée.  Nous  entrâmes  ainsi 
dans  une  route  obscure,  que  nous  suivîmes  pendant 
quinze  schœnes  *.  Enfin,  nous  vîmes  un  endroit  oà 
il  y  savait  une  source  limpide ,  dont  l'eau  jetait  comme 
des  édairs.  J'avais  &im»  et  voulant  prendre  quelque 
chose ,  j'appelai  mon  cuisinier  et  lui  dis  :  «  Prépare- 

*  Mestire  itinéraire  des  Perses,  répondant  à  soixante  stades. 
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y      r>* 


Ton     fJiCLyil^Vj     eÎTCDV    CLVTCf'    "   EvTpBTnO'OV    71/JLiV 

ro  Jictvyèç  vStop  tHç  Trvyfiç  TrAwv^  ro  eS^(r/juL. 
EvQéa>ç  Sifipé^cùy  *^,  ro  eSï(r/Â.dL  è^v^ci&yi  x^  eÇxjryi 
'  r«t4  y}iç^^  ToS  ^flt>t/(yu  (19).  ^Uo-M  si  Tmrreç 
oî  roTTOi  èxjtîvoi  ivvyç^i.  X)  H  /mùuynQpç  ovSiy 
èS^cêo-e  tZv  ytyo/jLéycûy  ^  {20). 
.  IlfltA/v  o5v  oSïfjo-curre^  ^  cr^omv^  Te>tflL>wvrct, 

6Î3^^t6V  AoiTTOV  ^{21)   flttîyjfV,  CtrgU  iÎA/oU  1^  (TgAlî- 

FU4  3c^  cLç^pm*  x^  eT^y  i^o  ô^vect  7rBro;>Lgvct,  j^ 
ftovov   i^ovTcL   O'^/Biç  M^pcùTavcùç.  'EMuvncn  i^ 

TntTsTç/AAé^ùLvJ^e 'y  rtiv  3*600  /^o'voo*  cuftiLç^pcL^€% 
hi\ane.  MdLxJcpcav  ym  <ruvct7r?g/v  otî  S\jycL<reL\. 
'Ayctç"pg^|/ov,  ûwQpctfTre,  3^  T>jv  SiSbfJiéyviv  a-ot  yf^y 
mvrer  x^  ft*î  Kmovç  mpé^TiÇ^  (re<txn'S  k^  toTç  trvy 
coL  »  Euvre^^to^  yiyofjLsyoç  tcl^k^ûl  ^  vTrvMvtrct 
nç  (pm'iç  Tri4  uW  rSv  opyécùy  fjioi  Sïhfjiéynç.  To 
J^*  léreç^y  opgov  TnxA^v  éçQéy^<tTo  é?^r\yix.ri  Sïcl- 
\é}CTOf  •   «  'EjoycAg?  <rg  ^,  ^ti<r)v,  )î  oM'ctroAiî,  3^ 

Ktf}  TcLVTcL   undyTdL    tcl    opyecL  eu^Trlriceuf. 

Ms.  ■  B^^éûç,  —  *•  Tfiyo^îVâïr.  —  '  *QJiv9amç.  —  *  a.  — 
•  XrfW^tfff . —  '  ïlapî^îtç,  — •  KeihXtffroL.  —  **  *ExxeLM7reu. 
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nous  à  manger.  »  Il  prit  un  poisson  salé  *  et  alla  pour 
le  laver  à  Teau  limpide  de  cette  fontaine.  Aussitôt 
qu'il  Teut  mouillé,  lé  morceau  s*anima  et  échappa  aux 
mains  du  cuisinier.  H  y  avait  •  de  Teau  de  tous  côtés. 
Lie  cuisinier  ne  fit  rien  connaître  de  ce  qui  lui  était 
arrivé. 

Ayant  encore  ùdi  une  marche  de  trente  schœnes , 
nous  vîmes  enfin  le  jour,  mais  sans  le  secours  du  so- 
leil, de  la  lune  ni  des  astres.  Alors  j'aperçus- deux  oi- 
seaux qui  volaient,  et  qui  n  avaient  de  particulier  que 
des  yeux  d*homme.  Us  me  crièrent  en  grec  du  haut 
des  airs  :  «  Quelle  terre  foules-tu ,  Alexandre  ?  Celle 
qui  n  appartient  quà  Dieu.  Retourne,  misérable  :  tu 
ne  peux  approcher  de  la  terre  des  heureux!  Retourne, 
mortel!  va  fouler  la  terre  qui  test  donnée,  et  ne 
prépare  pas  des  peines  pour  toi  et  pour  tes  compa- 
gnons. »  L*autre  oiseau  me  paria  aussi  k  son  tour  en 
grec  :  «  L'orient,  dit-il,  t'appelle  à  lui,  et  la  victoire 
soumet  à  ta  puissance  le  royaume  de  Porus.  » 


Les  oiseaux ,  après  avoir  ainsi  parié ,  s'envolèrent.    » 

*  Le  texte  dit,  de  la  sàUûson»  mais  ce  qui  arriva  à  ce  morceau  de  ta- 
laisoD  ne  peut  8*appliquer  qu  à  un  poisson. 
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ro   ^Sk,   evpéQfia'M  ^v<rm  SixÀfjiov  Act£orr64. 

TOV  (21).  *'Epp«ûr06, 


M».  '  'E^AWrra.  —  *  'f^^f ^€/c.  —  *  'ixihara. 


NOTES. 

(1)  Le  manuscrit  d*oii  est  tiré  cet  extrait  n*e8t  point  divisé, 
comme  1* autre ,  par  chapitres  précédés  de  titres. 

(a)  U  s* agit  évidemment  ici  du  golfe  d*Issus.  De  plus ,  notre 
correction  s'explique  par  Tidentité  absolue  de  prononciation 
entre  rZv  Vfi^ieucSv  et  râr  'iffffieutir.  En  effet ,  les  consonnes  re- 
doublées ne  se  font  jamais  sentir  dans  la  prononciation  grecque, 
ni  au  milieu  d*un  mot  ni  danA  le  passage  de  deux  mots ,  dont 
Tun  finit  et  Tautre  commence  par  la  même  consonne.  On  pro- 
nonce'ExAiinr  comme  s*il  était  écni'^S.Knnç {éUness)^  et  thV  Mtvr, 
conmie  s'il  y  avait  ni  Kctvr  (ti  navn).  Ceci  explique  d*une  part 
TinserKon  dur,  et  de  Tautre,  le  retranchement  d*un  f.  Quant 
au  changemnet  de  Vt  en  n,  on  sait  que  rien  n*est  plus  fréquent 
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Je  les  apaisai  aussitôt,  par  Tordre  donné  aox  con- 
"ducteurs  des  ânesses  de  se  mettre  en  avant  pour 
revenir;  et,  nous  dirigeant  toujours  d'après  le  nord 
des  astres,  au  bout  de  vingt-deux  jours  nous  en- 
tendîmes la  voix  des  ânons  répondre  à  celle  de 
leurs  mèr^.  Or,  beaucoup  de  soldats  s'étaient  char- 
gés de  ce  qu'ils  avaient  rencontré;  et,  quand  nous 
revînmes  à  la  liunière,  ils  se  trouvèrent  avoir  priii 
tous  objets  de  fin  or.  Alors  le  cuisinier  racoola  corn-»' 
ment  son  morceau  de  salaison  s'était  animé.  Je  fus 
irrité  contre  lui,  et  le  fis  punir. 
Portez-vous  bien. 


que  la  confusion  de  ces  deux  voyelles,  dont  la  prononciation 
est  identique. 

(3)  La  fausse  leçon  IfwiaxS  pour  'IwwiûolS  est  la  conséquence' 
de  la  faute  précédente. 

(Â)  Cette  AAf^flV^fitt  tunà  'imr  est  aujourd'hui  Alexan- 
diette,  Téchelle  de  la  ville  d*Alep.  On  retrouve  encore 
la  trace  du  nom  de  son  fondateur  dans  le  nomi  que  loi. 
donnent  les  Orientaux,  Skandéeronn,  La  désignation  KAT. 
ICSGCWI  se  trouve  sur  les  médailles  antiques  de  cette  Alexan* 
drie.  Voyez  EkîUid,  Doctr,  numorum  veter.,  part.  I,  t.  III,  p;  4o.' 
If.  Gmulle  Gdlier,  capitaine  d'état-majoi^,  a  décrit  la  situatiofll 
du  cluOnp  de  bataille  d'Issus  dans  une  note  sur.  son  voya^  en 
Orient,  lue  à  la  Société  de  géographie  le  a  mars  i835.  • 

(5)  Entre  autres  défectuosités,  le  style  du  Pseudo-Gdlisthène, 
tel  que  nous  Toffire  ce  second  manuscrit,  nous  parait  avoir 


^72  LETTRE  D'ALEXANDRE. 

des  phrases  trop  couriez,  et  manquer  de  ces  parlicules  conjonc- 
tives, si  nécessaires  à  riiarmonieux  tissu  de  la  prose  grecque. 

(6)  Le  mot  îavTov  est  ici  pour  i/MLvrov^  d*après  l'emploi 
que ,  depuis  Démosthène ,  les  Grecs  font  de  ce  mot  à  la  se- 

'  conde  et  même  à  la  première  personne.  Les  Byzantins  af- 
fectaient cette  espèce  d*anomalie,  qu*ils  regardaient  probable- 
ment comme  une  élégance  de  style.  —  Au  reste,  le  fait  rapporté 
en  cet  endroit  est  historique  :  «  Il  détacha  d* abord  sa  cotte 
d*armes,  dit  Rollin,  la  jeta  sur  le  corps  de  Darius.  »  Hùt,  anc., 
1.  XV,  c.  X.  Nous  remarquerons  en  passant  que ,  si  c'est  le  mot 
X^etfJiiç,  que  RoUin  a  voulu  rendre  par  cotte  d'armes,  il  ne  s'ac- 
corde pas4^  le  sens  de  ce  mot  avec  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  Tart  et  le  costume  des  anciens.  Ceux-ci  établissent  que  la 
chlamyde  était  un  manteau  court,  tel  que  celui  de  TApollon 
du  Belvédère.  Et  en  effet  ici  il  est  plus  naturel  qu'Alexandre 
ait  couvert  le  corps  de  Darius  de  son  manteau  de  guerre  que 
de  sa  cotte  d'armes.  Cet  emploi  solennel  du  manteau  de  guerre 
se  retrouve  de  nos  jours,  après  tant  de  siècles,  dans  les  der- 
niers moments  du  héros  qu'on  peut  le  mieux  comparer  à 
Alexandre.  Napoléon  mourant  ordonne  que  le  manteau  qu'il 
portait  a  Marengo  soit  placé  sur  son  cercueil. 

(7)  Dans  un  exemplaire  du  Trésor  des  recherches  et  antiqui' 
tés  gauloises  de  Borel,  provenant  de  la  Bibliothèque  de  Huet, 
et  appartenant  aujourd'hui  à  celle  du  Roi,  le  savant  évêque, 
qui  avait  l'habitude  d'enrichir  de  sa  main  les  marges  de  la 
plupart  de  ses  Hvres ,  a  écrit  à  la  page  à'j  un  petit  article  sur 
le  mot  Berrie,  k  intercaler  entre  les  mots  Berne  et  Bersaalt. 
Voici  cette  note  :  «Berrie.  Joinville,  Hist.  de  S.  Louys,  p.  go. 
Nez  et  concreez  d'une  berrie  de  sabîon.  M.  Du  Cange,  p.  8g  de 
ses  observât,  l'explique  une  campagne  plate ,  et  prétend  que 
de  là  est  venu  ^c]  la  terminaison  angloise  de  plusieurs  lieux, 
Sanshery,  Càntorbery.  ■  -^  Ne  trouvant  donc  aucun  pays  ainsi 
nommé,  nous  appliquons  a  ce  mot  htppiea  de  notre  manuscrit 
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TexpUcation  de  Du  Cange,  d'aalani  fins  cooveoablement  que 
Joinyille  applique  sou  mot  berrie  à  des  contrées  d'Asie.  î^ou^ 
croyons  devoir  donner  ce  passage  de  JoinvUle  indiqué  pap 
Huet  :  •  Et  le»  Tartarins  leur  disdrent  [aux  messagiers  de 
S.  Loys]  la  maiiiere  et  premièrement  de  leur  naissance.  Et 
clîsoient  qu'ils  estoient  venus,  nez  et  concreez  d'une  grant  ber- 
rie de  sablon,  là  ou  il  ne  croissoit  nul  Lûen.  Et  commençott 
celle  berrie  de  sable  à  une  rosche ,  qui  estoit  si  grande  et  si 
merveilleusement  haute ,  que  nul  homme  vivant  ne  1^  povoH 

jamais  passer,  etvenoit  de  devers  Orient Et  de  celle  berrie 

venoit  le  peuple  des  Tartarins,  qui  estoient  subgetx  à  Prebstre 
Jehan  d'une  part,  et  à  l'empereur  de  Perse  d'autre  part.  »  Hii- 
toyre  d»  saint  Loys,  IX  da  nom,,  par  Jehan  sire  de  Joinville, 
grand  seneschal  de  Champagne.  Tome  II  de  la  Collect,  compL 
des  Mémoires  reîat  à  l'hist,  de  France,  p.  333. 

(8)  Ce  n'est  qu'à  partir  d'ici  que  cette  lettre  rentre  dans  1$ 
sujet  du  Traité  De  Monstris,  et  peut  être  comparée  avec  la  lettre 
précédente  extraite  du  manuscrit  1 13  suppl.  Mais  nous  avons 
voulu  donner  ces  deux  lettres  en  entier,  comme  échantillons 
complets  des  deux  manuscrits.  Quant  aux  détails  tératologiques 
de  cette  lettre-ci,  qui  ne  sont  pas  dans  la  première,  son  manus- 
crit les  donne  avec  plus  de  développements  dans  le  corps  du 
récit. 

(g)  On  sait  que  cette  terminaison  en  raç,  donnée  par  le  ma- 
nuscrit, est  la  forme  inflexible  du  participe  dans  le  grec  mo- 
derne vulgaire. 

(lo)  La  confusion  de  Yiâra  adscriptum  avec  le  r  se  présente 
ici  sous  une  forme  inverse  de  celle  que  nous  avons  signalée  k 
la  fin  de  la  lettre  précédente.  Ici  (rpo^'ii  pour  rpoçiif)  le  r  a  été 
pris  pour  cet  iSra.  et  supprimé  comme  tel. 

(il)  La  correction  incorùrd^ovç  est  évidente;  ce  sont  les 
scrobes  dont  César,  De  Bello  Gall,  1.  VU ,  c.  Lxxiii ,  couvrit  son 
camp  devant  Alise.  Mais  ce  mot  très-étymologiquement  com- 
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pdsé  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictioniiaireB;  ii  pourrait  être 
^admift  dàn»  la  nouvelle  édition  du  Trétot  de  Henri  EstîenDe 
k|tle  publie  M.  Didot. 

(la)  La  ^aiide  ressemblaDce  du  >  et  du  r  dans  plnsieon 
manuscrits,  notamment  dans  celui-ci,  motive  £Mnleineiit  notre 
correction  de  irofni^nïïtv  en  iyetpy^ïïtf.  Le  sens  que  nous 
donnons  id  àu  verbe  yapy tupi^tt  n*est  appuyé  «  autant  que 
nous  Sachions,  sur  aucune  autorité;  mais  le  style  de  cet  au- 
teur a  bien  d'autres  irrégularités.  Cette  conjectine  d^aiBems 
s'accorderait  bien  avec  la  manière  dont  la  même  aventure  est 
rapportée  dans  la  vieille  version  française  (la  lettre  latine  n  en 
fait  pas  mention);  Voyet  ci-après  au  chapitre  xxzvu  dans  le 
récit  des  prodiges  de  Tlnde,  d*après  le  manuscrit  français  7518. 

(tS)  Ne  pouvant  trouver  la  véritaUe  leçon  cachée  sous  k 
mot  tmtvfTOMi^  nous  avions  d'abord  conjecturé  «wyAnof,  en 
supposant  que  Fauteur  avait  pu  attribuer  à  œ  mot  le  sens  de 
dmtubemalis,  qui  se  rapproche  un  peu  du  sens  d^hâte  que  loi 
donnent  les  anciens  et  les  modernes.  Au  reste,  la  prononcia- 
tion en  est  presque  la  même,  puisque  le  t  précédé  d*up  r  a  le 
son  de  notre  d,  dont  le  i*  ne  diffère  que  par  une  très-légère 
aspiration.  Voyez  notre  Traité  de  prononciation  grecque  mo- 
derne, c.  I,  $  III,  p.  27. 

Mais  la  conjecture  *srcipoiitot ,  qui  nous  est  venue  plus  tard, 
nous  a  paru  o£Brir  un  bien  plus  haut  degré  de  vraisem- 
blance. D'abord  il  ne  faut  nullement  forcer  le  sais  du  mot 
pour  lui  donner  l'acception  la  plus  convenaUe  au  reste  de 
la  phrase;  ensuite,  sous  le  rapport  graphique,  ce  mot  pré- 
sente avec  la  leçon  ^eurroxot  les  points  de  ressemblance  les  plus 
marqués.  Car  le  p  peut  facilement  se  confondre  dans  l'oncîale 
avec  le  r  [|J,  D],  le  t  se  confond  aussi  avec  T/,  et  ces  deux 
fautes,  dont  les  manuscrits  présentent  plus  d'un  exemple,  une 
fois  commises  [nreLvonua] ,  la  transposition  de  l'o  et  du  t  en  aura 
été  upe  suite  natureUe,  comme  donnant  quelque  chose  qui 
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ressemble  davantage  a  un  mot  grec.  Ainsi ,  pour  revenir  à  la 
vraie  leçon ,  de  WrroM£  nous  reHAontens  A  mrdit9mtJH ,  puis  à 
«rtfMiMfjt  enfin  à  «v^iicoi. 

(i4)  Au  lieu  de^«7«uV«  ii6us  avons. /corrigé  plus  simple- 
loeot  «rnUyi/MciV  qui  est  un  mot  des  Byidantins,  et  se  titove 
ainsi  plus  approprié  au  style  de  oet  autevw  ,.'     i 

(i5)  Les  anciens  plaçaieilt  iitttaédâatémeot  après  rembdn-: 
choire  du  Gange  lextrémilé.  emnlflde  de  TAsie,  qu*îb  regar-* 
daietit  comme  le  terme  de  la  terre  liabitaUe. 

(i^)  Le  manuscrit  porte,  ici  ihrdrrpt-l/tt^^cenùibàl  va  sens 
diSérettt^.naittS  qui  nouspacait  inadmisaiUe.  En  .effets  ce  moi 
iiiâiquerait  seulement  le  retour  des  scddats  qui  nageaient. 
Miîs  ils  aV^nt  été  entraînés  |»ar  les  cancres  «  cérTaoriste  fiV 
Kju^û»  iddique  uâe  action  accomplie  :  ils  avaient  donc  péri. 
Ajoolea  qti'avec  cette  leçpo  il  ne.  sérail  fiûi  aucune  sienlion  du 
Retour  d* Alexandre  à  leorre. 

;  (17)  Voyez  sur  lé; mot ^W  ce  que  no^s  ajvons  dit,  notr€ 
de  la  lettre  précédente/ p.  346. 

(18)  Ce  mùi^iffaroK  très-fréquemment  employé  ju^u*à  là 
fin  du  siècle  dernier  dans  la: langue  moderne  des  Grecs,  nest 
plus  guère  usité  aujourd'hui.  Gomme  la  plupart  des  termes  mi- 
litaires en  grée  modbme,  il  vient  du  latin,  et  est  dérivé  defo$^ 
«i/Kinqui,  ^ans  la  moyenne  latinité,  sigkiifie  un  retranchement. 
Il  semble  donc  quil faudrait  Técrire  avec  deux  9^  et  c'est  aussi 
rordiogrhphè  adoptée  par  plusieurs  auteurs  ;  mab  le  r  ayant 
toujours,  raètne  seul  entre  deux  voyelles,  un  son  sifflant  très- 
prcmoncé,  suffit  pour  rendre  les  deux  s  du  latin,  d'où  Tortho- 
graphe  que  nous  avons  suivie  d'après  Ck>ray. 

(19)  Ge  cuisinier  se  nommait  Ar^/ctr,  d'après  le  manuscrit 
grec  n*  1 13  du  supplément,  fol.  i4a  recto. 

L'ancienne  version  française  du  roman  d'Alexandre,  dont 
nous  publions  ci-après  un  extrait,  entre  k  cet  endroit  dans 
des  détails  dont  la  naïveté  n'est  pas  sans  intérêt  :  «  Quant  ce 
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Tint  ensi  que  vers  le  yes[»ie,  il  troaverent  ung  peliot  niyssel 
d'yauwe  moult  olere,  et  pensserent  bien  que  c^estoit  yauwe  de 
fontaine.  Sy  comenchierent  à  aller  contre-mont  Tyauwe ,  tant 
que  il  trouvèrent  une  très -belle  fontaine,  moult  belle  et 
moult  dere.  Si  se  logèrent  pour  Tamour  de  la  belle  yauwe 
en  celle  plache.  Quant  toutes  les  gens  de  Tost  furent  herbi* 
ghiet,  et  que  on  heubt  aparillie  le  soupper,  il  avint  que  les 
coex  avoient  cuit  plain  une  caudiere  de  poisson,  et  Tavoient 
mis  assez  près  de  ladicte  fontaine,  enssi  que  d* aventure.  Biais 
ung  obien  qui  veoit  ce  poisson ,  vint  au  caudron  ;  si  en  cuida 
happer  sa  part  pour  s'en  soupper.  Le  coex,  qui  chou  avisoit, 
le  comencha  k  estriier;  et  lors  le  chien  qui  ot  paour  sailly 
à  Tautre  leis  du  caudron.  Dont  U  advint  que,  en  saillant,  il  fist 
tinner  le  caudron;  et  le  poisson  quy  eus  estoit  tous  cuis,  quey 
en  la  fontaine,  au  mains  une  partie.  Le  coex,  qui  aprocha 
pour  son  poisson  rescouvre,  vint  à  la  fontaine,  et  vit  que  son 
pobson  nooit  aval  Tyauwe.  Tantos  que  i}  le  vit,  comme  tous 
esbahis  s'enfuy  devers  le  roy,  et  se  getta  à  ung  genoul  et  lui 
dist  :  «  Très  grans  empereurs ,  il  plaise  à  vostre  mageste  ve- 
nir veoir  merveilles  ;  car  je  le  vous  monstreray  telle  que  je 
croy  que  oncques  en  vostre  vie  ne  veistes  la  pareille  :  ensi 
et  enssi  est.  »  Et  quant  le  roy  oyt  ce,  lui  et  ses  barons  s^en 
vinrent  vistement  à  la  fontaynne,  et  regardèrent  le  poisson  qui 
ens  estoit  tout  en  vie,  mais  nullement  ilx  ne  pooient  croire 
que  aultreffoix  il  euwt  este  cuis.  Adont  le  coex  prist  de  Tautre 
poisson  qui  estoit  demourez  au  cauderon,  et  le  mist  de  requief 
en  la  fontaine;  lequel,  tantos  que  il  y  fu,  commencha  à  noer 
comme  Tautre.  •  —  Manuscrit  n*  76 18,  xlii*  capide. 

(a  g)  Le  mot  xoitov  est  pris  ici  dans  Tacception  moderne  , 
adverbialement  et  avec  la  signification  de  enfin, 

(ai)  Cette  lettre  unit  bien  brusquement.  En  général  le  texte 
de  ce  manuscrit  est  plus  mal  rédigé  que  celui  du  manuscrit 
n"  ii3,  supplément.. 


m. 
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EXTRAIT  DU  MAHUSGRIT  FRANÇAIS  I»B  LA  BtBEIOtBEQIJB  DU    RÛI , 

tC   7618,    CONTENANT  : 

« 

(1)  L*HISTORE  LAQUELLE  REMONSTRE  LES  NOBLES  EM- 
PRISES (a),  FAIS  d'armes  ET  CONQUESTES  DU  HAULT, 
NOBLE  ET  VAILLANT  CONQUERANT  LE  ROY  ALtXAIlDRB, 
PAR  LUI  FAITTES  ET  ACHEVEES,  EN  CONQUERANT  LE 
MONDE. 

(1)  Outre  la  ponctuation  et  la  distinction  des  lettres  migas- 
cules  au  commencement  des  phrases  et  des  noms  propres, 
nous  avons  introduit  dans  cette  transcription,  ipourâunliter  la 
lectui>e ,  deuK  signes  étrangers  à  récriture  de  ce  temps ,  Tapos- 
trophe*  et  Taccent  grave  sur  à  préposition  et  sur4à  et  où  ad- 
verbes. Quant  aux  tms  accents  destinés  à  modifier  }a  prononr 
ciation  de  Ye,  outre  que  rem{doi  en  serait  arbitraire  dans 
beaucoup  de  mots ,  il  ne  convient  pas  de  les  introduire  dans  ces 
ouvrages  en  vieux  finançais ,  puisque ,  même  jusque  vers  la  fin 
du  siècle  dernier ,  Tusage  n  en  était  pas  général  dans  l'écriture 
et  dans  Timprimerie. 

(a)  Entreprises.  U  est.  bien  entendu  que  nous  n'expliquons 
qu'une  fois  chaque  mot  inusité  aujourd'hui.  Si ,  dans  la  suite 
du  texte ,  on  ne  se  rappelait  pas  l'explication  donnée  au  premier 
endroit  où  le  mot  s'est  présenté ,  on  trouvera  dans  la  Table  des 
matières  l'indication  de  la  page  où  est  l'explication. 

Quant  aux  mots  qui  ne  diffèrent  que  légèrement  du  terme 
actuel ,  comme  histore  pour  Jdstoire,  l'explication  est  inutile  ;  i 
plus  forte  raison  pour  ceux  ou  il  n'y  a  qu'une  simple  différence 
d'orthographe,  comme  grant  cantite  pour  grande  quantité. 
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SECONDE  PARTIE. 


XXI"  CAPITLE  (i). 


(a)  COMMBUT  AUXANDRB  SB   MIT   AU   SIEUWRB  (3)    P0R08  QCt 
S*ESTOIT   RETRAIX    ES  (à)    DE8ERS. 

En  ceste  partie  dist  nostre  histore  que  quant  la 
roynne  (5)  de  Âmazonne  (6)  se  (a  départie  du  roy 

(i)  Le  manoscrit  n  a  pas  de  pagination ,  et  les  numéros  des 
chapitres  ne  se  trouyent  pas  dans  le  corps  du  texte ,  mais  seu* 
lonent  danS  la  table  générale  \  qui  est  au  conmiencement ,  et  où 
les  titres  des  chapitres  se  trouyent  répétés  avec  leurs  numéros. 

(a)  Les  titres  sont  à  Tencre  rouge. 

(3)  Sajvre,  Il  est  toujours  écrit  de  même  dans  ce  manuscrit 
Borel  ne  fait  pas  mention  de  cette  forme. 

(4)  Ce  mot  que  Tusage  a  conservé  seulement  dans  qudques 
locutions  spéciales,  comme  mattre-ès-arts ,  hachelier-ès-lettres , 
s'emploie  toujours  dans  le  français  de  cette  époque  avec  le  sens 
de  dans. 

(5)  Contre  Tordinaire.  le  mot  moderne  reine  se  rapproche 
{dus  de  Tétymologie  regina,  que  le  ,mot  de  cette  époque  « 
roynne,  qui  est  le  mot  roy  mis  au  féminin. 

(6)  Nous  remarquerons  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  la 
lettre  i  ne  se  mettait  pas  encore  régulièrement  à  la  fin  des 
mots ,  comme  signe  du  pluriel.  D'après  Télymologie  latine ,  un 
mot  la  reçoit  indifféremment  au  pluriel  ou  au  singulier.  Ainsi , 
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Aiixandre,  il  ledit  Âlixandre  entendi  que  Porus,  le 
roy  dinde,  s  en  estoit  fîiy s  à-tout  (i)  grantgent  ens  (a) 
es  desers  dinde,  et  là  assambloit  tout  son  pooir  (3)  pour 
de  requief  combattre  contré  ledit  roy  iUixandre.  La« 
quelle  chose  entendans,  ledit  Âlixandre  prit  aveucq 
lui  XL  chevaliers  du  pays,  pour  lui  conduire  ens  es 


quelques  mots  plus  loin ,  il  est  régulier  d'écrire  :  Le  roy  Unie 
t'en  estoit fuys  et  non  pasfay,  parce  que  le  moifays  est  censé 
représenter  ici  un  participe  passé  terminé  en  us.  Et  à  Tinverse , 
ce  serait  une  faute  d'écrire ,  ilz  ou  ib  estoient;  il  faut  il  estaient^, 
parce  que  i7  vient  de  illi  où  il  n'y  a  pas  d's.  On  peut  remarquer 
que  le  peuple ,  qui ,  dans  ses  dûtes  de  prononciation ,  a  une 
tendance  à  mettre  ordinairement  des  liaisons  de  trop  entre  les 
mots ,  a  conservé  ici  l'ancienne  forme  étymologique ,  et  dit  en- 
core^ il  étaient, 

(i)  «il  tout,  dit  Nicot,  est  une  préposition  qui  vaut  autant 
que  avecques,  *  Thrésor  de  la  langue  Françoyse  tant  ancienne  que 
moderne,  Paris,  1606,  in-fol.  in  voce. 

(a)  Eru  de  intus,que  Borel  croit  s  être  écrit  primitivement, 
ents,  sïgtnlàe,  dedans,  à  Vintèrieur,  Cest  un  adverbe;  par  consé- 
quent il  ne  dispense  pas  de  la  préposition ,  quand  on  veut  dé- 
signer le  lieu  daçs  lequel  on  est  C'est  pour  cela  qu'on  le  voit  si 
souvent,  conmie  ici,  suivi  de  la  préposition  es,  dans,  ce  qui 
n'est  pas  un  pléonasme  :  c'est  comme  en  latin  intus  in ,  qui  est  I 
de  la  meilleure  latinité.  Gcéron  :  t  Deus  omnia  animalia  intus 
in  mvuido  inclusit.  *  De  Universit,  aoi  a. 

(3)  Pouvoir,  t  Ds  ostoient  les  a  de  plusieurs  mots ,  dit  Bo- 
rel, pour  les  prononcer  en  0,  disant  porce  et  pooir  pour  pource 
eifottvoir.  »  Trésor  des  recherches  et  antiquités  gauloises  etjraih 
çeises.  Paris ,  1 655 ,  in-&".  Préface  sans  pagination.  * 
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desers,  et  puis  s'en  yssi  (i)  à-tovit  son  ost  (a)  as  (3) 
champs,  et  se  mist  à  la  voie.  Eit  aierent  et  chemi- 
neront tant  que^  à  l'entrée  du  moix  d'aoust,  que  le 
soleil  est  moult  chault,  il  entrèrent  ea  une  t^rre  dé- 
serte et  moult  savelonneuse*  (  4)  «  là.  où  il  rechurent  (5) 
moult  de  trayaulx,  meism^nt  pour  la  caleur  ^u  so* 
leil ,  et  pour  ce  ossi  que  il  ne  trouvèrent  point 
*  d'yauwe  (6)  doulce;  mais  trouvoîent  grant  cantite  de 

(i)  En  sortit,  de  exiit, 

(s)  Armée,  U  vient  de  hostis,  d*oû  Ménage  récrit  kost;  mais 

on  le  trouve  bien  plus  souvent,  comme  ici,  sans  h.  La  Fontaine 

^  est  un  des  dernier  sauteurs  qui  aient  employé  ce  mot,  dont  la 

prononciation  difficile ,  quand  le  mot  suivant  commence  par 

une  consonne ,  explique  la  désuétude  : 

Vost  da  peuple  bêlant  crut  voir  cinquante  loups. 

Liv.  Xn,  fable  IX,  V.  65. 

(3)  Ce  mot,  que  Tauteur  emploie  finéquemment,  me  parait 
une  syncope  ou  syllepse  réunissant  la  préposition  à  et  Tartide 
les ,  comme  on  le  fait  dans  le  mot  aux  ;  mais  ici  la  tmèse  est 
plus  facile  à  apercevoir.  Borel  ne  ùlt  pas  mention  de  ce  inot, 
mais  il  remarque  dans  sa  préface  t  qu'en  général  la  langue 
finmçoise  a  fort  affecté  l'abréviation  des  mots ,  v^-ce  qu'il  appdle 
improprement  laconisme. 
i       (À)  Sàhhnnease, 

(5)  «  Os  mettoient  des  k  après  le  c,  dit  Borel ,  là  où  nous  a*en 
mettons  point ,  et  au  contraire  les  ostoient  des  lieux  où  nous 
les  mettons.  »  Nous  trouvons  ici  dans  la  même  phrase  deux 
exemples  pour  cette  double  observation,  rechnrent  et  ooieur, 
qu'on  écrit  aii|ourdliuir0pttrml.  et  cAoloar.  « 

(6)  Le  mot  moderne  eaa  est  plus  loin  du  diminutif  latin 
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serpens ,  d  escorpions  (  i  )  et  d*aultre  bestes  merveii* 
leuses  et  venimeuses  qui  leur  couroient  sus.^  Pour  la* 
quelle  cause  il  les  convenoit  aller  tous  armez*  car  ces 
bestes  leur  faisoient  tant  de  mal  souffirir  (a)  que  à  mer^ 
v^iUes.  Sy  (3)  estoient  si  escauffes  tant  par  la  eedlecnr 

aqueïïa,  dont  on  le  dérive ,  que  ce  vieux  terme  yanwe..  Je^ne  sais 
pas,  il  est  vrai,  d*où  lui  vient  ry,  mais  le  to  et  le  jf  dui*  ont, 
comme  Ton  sait ,  de  grands  rapports  étymologiques ,  témoins 
garder,  de  Tallemand  waren;  guerre,  du  tudesque  werra;  goi- 
eon,  de  vatco;  JValter  et  GaulHer,  GuiUaumeeX  William,  etc; 
Or ,  Ton  avait  fiait  d*abord  de  aqua  k  mota^iw,  qui  estencora 
provençal  »  de  même.  qu|B  Tespagnol  dit  agua.  Il  p^ait  que  -ce 
mot  yauwe  aura  servi  d'intermédiaire  eptre  aqua,  aiguë  et.eaa. 
Les  dérivés  actuels  sont  tirés  ou  d* aiguë,  comme  aiguière,  aiguë- 
marine  ;  ou  d'aqua ,  comme  aqueux ,  aquatique.  On  peut  donc 
remarquer  ici ,  outre  le  rapport  entve  le  «  et  le  jf^  l'autre  rapport 
entre  le  jf  et  le  9;  ce  qui  expUqae  la  manière  dont  est  exprimé 
le  verbe  iiitvr^  dans  cet  auteur ,  sieuwre  ou  siemeir,  de  Mf  ai. 

(i)  CTesl  ainsi  qii*il  fieiut  séparer  les  deux  mots.  On  disait 
alors  un  escorpion,  et  non  pas  un  scorpion.  U  en  était  de  même 
des  mots  commençant  maintenant  par  #1.  Ainsi,  dans  les  or- 
donnances :  «Et  que  ce  soit  chose  ferme  et  eekAk*,  peur 
staUe;  «  par  grâce  especiale  * ,  etc. 

-    (a)   Tant  de  mal  eouffiir,  inversion  à  la  latine»  dont  on  peut 
regretter  Télégance. 

(3)  Ce  mot  si  usité  dans  nos  anciens  auteurs  est  une  de  ces 
perticulesi  comme  la  langue  grecque  les  aflectionnidt  tant,  et  qui 
servent  à  donner  du  nombre  aux  phrases,  de  la  force  aux  affitî§M^ 
tiens.  On  peut  la  rendre,  selon  la  manière  dentelle' est  placée, 
par  les  locutions  certes ,  i7  est  vrai  que,  aussi,  or,  et  en  tèriti,efic. 
n  n*est  plus  d*  usage  que  pour  Taffirmation  contradictdSre. 


884  MERVEILLES  D'INDE. 

devant  ditte  corne  pour  ce  qu'il  les  convenoif  aller 
et  cheminer  armez,  que  li  (i)  pluiseurs  {2)  estoient 
tellement  martiriset  de  soif,  que  il  leur  convenoit 
souventefoix  boire  leur  escloit  (3)  ;  et  là ,  ly  pluiseurs 
par  destresse  souvent  mettoient  en  leurs  boudies 
aulcunes  pièces  de  fer,  pour  leur  grant  et  terible 
soif  estancquier. 

En  ce  mardr  là  où  estoient,  le  roy  et  tout  son  ost 
vinrent  seloncq  la  ryve  d'une  rivière,  laquelle  rivière 
il  sieuwirent  tant  que  il  vinrent  jusques  à  une  petitte 
ille ,  qui  en  laditte  rivière  estoit.  Et  en  cest  ille  avoit 
ung  castel  £aâs  de  chaisnes  ou  cresnes  (4) ,  come  on 
feroit  ung  boUvercq  (5) ,  lequel  estoit  avironnez  de  la 

(1)  Li  pour  les;  c  est  le  reste  da  latin  illi. 

(a)  M.  Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  Romane,  Paris, 
1808,  in-8**,  donne  plms  signifiant  plas,  et  quil  dérive  avec 
raison  de  ampUus  par  la  transposition  des  lettres  i  et  a.  De  U 
le  mot  pluiseurs ,  constaniment  employé  dans  ce  manuscrit  pour 
plusieurs. 

(3)  Nicot  écrit  ce  mot ,  escloy  et  ecloy,  le  donne  conune  du 
dialecte  picard ,  et  le  traduit  par  arina ,  lotium.  Ceci  s*aocorde 
avec  ce  passage  du  manuscrit  latin  n**  8619  :  t  Vidimus  etiam 
plerosque,  pudore  amisso,  suam  ipsius  urinam  vexatos  ulti- 
mis  necessitatibus  haurientes.  »  Fol.  35 ,  verso. 

(A)  Ce  mot  me  parait  être  ici  pour  créneaux, 

(5)  M.  Roquefort  écrit  ce  moi  bollewerque^  et  le  traduit  par 
boulevard,  D  n*y  a  rien  à  ajouter  à  Texcdlent  article  de  Ménage 
sur  Tétymologie  du  mot  boulevart,  qui  s*éloignerait  plus  que 
le  vieux  mot  bolherc(i  de  Tétymologie  teutonique  à  laquelle  H 
donne  la  préfièrence. 
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rivière,  qui  bien  avoit  iv  estages(i)  de  large,  c'est  à 
dire  ung  quart  de  lieuwe;  et  à  celle  heure  estoit  il 
environ  viii  heures  du  matin.  Quant  Âlixandre  fu 
aprochiez  de  ce  castel,  si  getta  sa  veuwe  celle  part, 
et  vit  qu'il  y  avoit  pluiseurs  gens  dedens.  Dqnt  co- 
manda  Âlixandre  que  on  leur  demandast  en  langaige 
indiien  où  il  pblroient  trouver  yauwe  doulce;  car  de 
l'yauwe  de  ce  fleuve  ne  pooient  il  hoire,  pour  la  grant 
amertume  d'elle  (2).  Tantos  que  ceux  qui  là  estoient  * 
ainsi  que  sus  les  harbacanes  (3)  dudit  castel'oyrent  la 

(1)  M.  Roquefort  donne  pour  une  des  significations  de  l'ancien 
mot  estage  celle  de  chemin  pabUc.  Mais  ici  ce  mot  indique  évidem- 
ment une  mesure  itinéraire,  et  Fexplication  dont  il  est  suivi  me 
ferait  croire  que  le  vieil  auteur  finançais  a  traduit  en  cet  endroit 
qndque  passage  du  roman  latin  où  il  était  questiondu  stade.  Le 
calcul  comparatif  qu'il  établit  ici  et  un  peu  plus  loin  entre  V  estage 
et  la  lieue  n  offre  pas ,  il  est  vrai ,  le  rapport  du  stade  à  la  lieue , 
puisque  quatre  stades  équivalent  non  pas  à  un  quart,  mais  à  un 
demi-quart  de  lieue.  On  ne  doit  pas,  au  reste,  attendre  une 
grande  précision  archéologique  d*un  auteur  de  ce  temps  ;  et 
Ton  pourrait  ajouter  surabondamment  que  le  stade  a  varié  chez 
les  anciens  et  la  lieue  encore  plus  chez  nos  aïeux. 

(a)  •  Ipse  sitim  levigare  cupiens,  amariorem  elleboro  aquam 
gustavi,  quam  neque  homo  bibere,  nec  ullum  pecu»  haurise 
sine  tormento  posset  »  Ms.  lat.  8519.  Fol.  35 ,  recto^ 

(3)  Ce  mot, qui,  en  style  de  fortification,  est  une  meurtrière, 
a  pour  sens  primitif,  suivant  Ménage ,  la  signification  (Tavant'^ 
mur;  et,  d*après  M.  Roquefort,  il  a  aussi  celle  de  parapet  ou 
partie  la  plus  élevée  d*un  mur  ;  c'est  le  sens  qu'il  faut  lui  don* 
ner  ici. 

25 
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voix  de  ceulx  qui  paiioient  à  eulx,  il  se  muchiereht  (i) 
et  ne  respondirènt  point.  Âlixandre  et  les  siens  ce 
veant  furent  moult  esbahiz;  et  pourceque  sus  laditte 
rivière  il  ne  veoit  pont,  ne  plancque  pour  aller  audit 
castel,  ne  nul  quelconques  labourage  dedens  Tisle, 
dont  gens  se  peuissent  deffendre  ou  soustenir,  comme 
tous  esmerveilliez  de  coy  il  vivaient,  commanda  à  au- 
cuns  de  ses  chevaliers  que  il  entrassent  en  Tyauwe, 
et  au  no  (a)  allaissent  savoir  jusques  au  castel  le  main- 
Ueng  d'icelui. 

(i)  5e  çachèrmi.  On  écrit  plus  communément  musser;  mais 
le  dictionnaire  de  TAcadémie  donne  aussi  mâcher,  dans  cette 
vieille  locution  :  à  muche-pot  Ce  mot  est  encore  usité  chei 
le  bas  peuple,  même  des  villes,  avec  cette  prononciatîoft  du 
ch,  La  langue  correcte  Ta  conservé  en  composition  dans  le 
mot  cUgne-mu^tte ,  nom  du  jeu  appelé  aussi  colin- maUlari, 
Nicod  dérive  ce  verbe ,  selon  toute  vraisemblance ,  de  fiuw» , 
futur  de  ^va>.  La  rue  de  Paris  appelée  aujourd'hui  rme  it 
Petit-Musc  se  nommait  autrefois  rue  Pâte  y  musse,  sans  doute 
à  cause  de  quelque  mauvab  lieu  qu  elle  avait  anciennement 
recelé.  Il  y  en  a  une  autre  étymologie  qui  fait  venir  ce 
nom  par  corruption  du  mot  petimus^  par  lequel  commen- 
çaient les  pétitions,  attendu  que,  cette  rue  étant  voisine  de 
Thôtel  Saint-Pol  où  demeurait  le  roi ,  les  solliciteurs  y  aboo- 
daient  avec  leurs  placets  ;  de  là  cette  rue  aurait  pris  alors  le 
nom  de  rue  Petimus  :  maïs  la  première  étymologie  est  plus 
vraisemblable. 

(a)  A  h  nage. 
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XXir  CAPITLE. 

* 
COHMENT   ALIXANDRB   PARDI  PLUISEORS  DE  SES  CHEVALIERS  PAR 

LES    DRAGOUS,  SERPENS,    ESCORPIONS,    AVECQ    AULTRES   RESTES 

MERVEILLEUSES. 

Tantos  que  Âlixandre  ot  ce  commande,  se  des- 
pouillîerent  environ  de  xl  chevaliers,  lesquelx,  leurs 
espees  en  leur  poing,  saillirent  en  laditte  rivière  et 
comenchierent  à  noer  pour  aller  vers  le  cast^.  Mais 
comme  û  venissent  (i)  enssi  que  au  quart  de  la  ri- 
vière, lors  saillirent  de  la  rivière  une  manière  de 
poissons  qui  s  appellent  ypotames(2),  et  les  dévo- 
rèrent tous,  excepte  m  qui  n  estoient  mie  si  hastez 
que  les  aultres.  Lesquelx  veans  la  desollation  de  leur 
compaignons,  retournèrent  au  plus  hastivement  que 
ils  polrent.  Et  quand  Alixandre  vit  ce,  il  fu  moult 
esbahiz,  et  encore  plus  dollans  de  ses  bons  chevaliers 
que  fl  avoit  perdus.  Sy  se  party  de  là  à  tout  son  osl^ 
et  fist  tant  que  environ  xi  heures  du  jour  meisme. 
il  vint  d'allez  (3)  ung  (4)  estancq,  qui  avôit  bien  de 

(i)  Cest  le  mot  latin  sans  aacun  changemeW 
(a)  Pour  Hippopotames, 

(3)  Auprès  de.  Ce  mot  i allez  est  composé  de  trois  antrçs,  de,  à 
ou  al,  et  lezqm  signifie  près,  et  qui  est  encore  usité  dans  certains 
noms  de  localités,  comme  le  Plessis-lès-Tours,  Villeneave-lès-Atfi- 
gnon.  M.  Roquefort  semblerait  n* avoir  pas  fait  attention  à  la  com- 
position si  naturelle  de  ce  mot,  quand  il  le  dérive  de  latus,  laieris, 

(4)  ^observation  que  nous  avons  faite,  page  383,  sur  le 
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loncq  XXIV  estages,  c  est  &  dire  lieuwe  et  demie.  Et 
pource  que  le  roy  vit  Tyauwe  clerc,  douice  et  saine, 
fl  fist  son  ost  areôter  pour  reprendre  réfection.  Mais, 
ainchoix  (i)  que  il  se  mesissent  à  leur  repos,  il  fist 
coper  pluiseurs  leaisnes  (2)  et  aultres  arbres  qui  là 
estoient  environ  (3),  et  mettre  tout  autour  de  son  ost; 
et  puis  quant  ce  vint  au  nuit,  il  fist  boutter  le  feu  de- 
dens.  Âdont  fist  il  alumer  plus  de  ni  milles  lampes; 
et  quant  tout  fu  bien  aparillie,  il  comanda  que  on 
appelai  le  soupper  :  si  en  fu  ensi  &it.  Et  lors  se  corn- 
menchierent  al  asseoir  et  à  mengier. 

Mais  ainsi  comme  il  prendoient(/i)  leur  refiPection, 
comenchierent  à  venir  une  très  grant  cantite  d'escor- 
pions,  pour  boire  à  cel  estang,  ains  que  d'usage  il 
avoient.  Après  ces  escorpions  vindrent  une  manière 
d'aultres  bestes  que  on  nomme  wivres  (5) ,  grandes  et 

rapport  étymologique  du  jf  avec  le  q,  pourrait  8*appliquer  àcette 
incîefiiie  orthographe  ung ,  qui  semble  ainsi  dérivé  non  pas  de 
wuu,  mais  de  unicas. 

(1)  Parmi  les  anciens  mots  français  de  ce  temps,  celui-ci 
est  un  de  ceux  qui  s'écrivent  du  plus  grand  nombre  de  ma- 
nières et  qui  ont  le  plus  de  significations  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  glossaire  de  M.  Roquefort;  ici  il  signifie  avant.  Une 
autre  signification  très-usitée  qu*il  a  encore,  est  celle  de  malgré. 

(a)  Je  suppose  que  ce  mol  est  le  même  que  laigne^  hoU, 
de  lignam, 

(3)   Tout  autour. 

(à)  Ancienne  forme,  régulière. 

(5)  La  wivre,  vivre  ou  guivre  joue  un  asseï  grand  rôle  ilans 
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teribles ,  et  puis  après ,  grans  et  oribles  dragons  (  1  ) , 
tachieaf  de  diverses  coulleurs  ;  lesquek  dragons  ou  ser^ 
pens  avoient  crestes  sour  leur  testes  trenchans  corne 
rasoirs,  et  en  venoient  sifflant  très  orîblement.  Telle- 
ment gettoient  leur  alaine  que  sy  très  puant  et  in- 

ces  récits  du  moyen  âge.  Cest  le  nom  d*une  espèce  de  ser- 
pent, comme  Tindique  le  moi  guivre  conservé  avec  ce  sens  dans 
le  vocabulaire  du  blason.  Ce  nom  paraît  avoir  été  plus  spécia- 
lement appliqué  à  certains  reptiles  malfaisaùts  à  qui  les  popu- 
lations avaient  à  reprocher  des  ravages  analogues  à  ceux  de  la 
Gargouille  dans  les  environs  de  Rouen.  «  La  vivre  de  Larré ,  dit 
La  Monnoye ,  étoit  un  serpent  caché  près  d'une  fontaine ,  dans 
le  voisinage  d'un  prieuré  de  Tordre  de  saint  Benoit ,  et  qui , 
par  ses  ravages ,  fut  longtemps  l'objet  de  la  teireur  publique.  ■ 
Noéh  hourguignons ,  1720,  in-8*,  p.  Sgg.  M.  de  Salverte,  qui 
cite  ce  passage  {Des  Sciences  occultes,  t.  II,  p.  3i3),  ùli  aussi 
mention  de  plusieurs  noms  de  lieux  dans  les  montagnes  de 
Neufchâtel,  dans  lesquels  s'est  conservé  le  mot  vaivra,  en 
souvenir  d'un  serpent  qui  en  faisait  la  désolation  i  Roche  à  là 
vaivra,  Càmbe  à  la  vuivrxij  Fontaine  à  la  vuivra.  (Ihid.  p. 'Sao.  ) 
(1)  Ce  qui  est  dit  de  ces  dragons  après  les  wivres  offre  un 
singulier  rapprochement.  M.  Cuvier  donne ,  conune  second 
genre  des  poissons  jugulaires,  les  vives,  dont  un  des  caractères 
est  une  nageoire  à  quatre  rayons  sur  la  nuque.  Il  en  indique 
une  espèce ,  la  vive  ou  dragon  de  mer  (tr€ichinus  draco).  t  Sa  pre- 
mière nageoire  dorsale ,  dit-il,  est  de  couleur  noire,  et  les  pi- 
qûres de  ses  rayons  passent  chez  les  pécheurs  pour  dange- 
reuses. »  Tahl.  élém.  de  Vhist.  nat.  des  anim,  1.  V ,  c.  v,  p.  334. 
Ainsi  voilà  des  faits,  dénaturés  et  confondus  sans  doute,  mais 
enûn  dont  on  retrouve  la  trace  dans  ces  récits  qui ,  au  premier 
abord  ,  paraissent  de  pures  fictions. 
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fecqme  estoit,  que  à  painne  le  pooient  porter  ceulx 
de  Test  :  et  de  fait  il  en  y  ot  (  i  )  pluiseurs  qui  en  mo- 
rurent.  Et  à  ceste  heure  cuîderent  bien  morir  tous 
ceulx  de  Test.  Là  estoit  Âlixandre,  qui  moult  douce- 
ment les  reconfortoit  en  disant  :  «  O  mes  très  vail- 
lans  compaignons  et  chevaliers,  ne  vous  desconfortez 
de  rien,  mais  faittes  ainsi  que  je  feray.  »  Et  quant  il 
ot  ce  dit,  il  prist  un  dard  et  ung  escut,  et  s*en  vint 
baudement  (2)  contre  ces  teribles  bestes,  et  se  co- 
mencha  à  combattre  à  elles  merveilleusement.  Et 
quant  li  chevaliers  virent  la  vaillandise  de  lui,  si 
prirent  leurs  armes ,  si  coururent  à  la  battaille ,  là  où 
il  en  ochirent  grant  foizon,  de  leur  lanches;  et  là  ly 
pluiseurs  de  ces  bestes  s'ardirent  pu  feu  devant  dit. 
Car  elles  avoient  si  grant  destreche  de  soif,  que  elle 
ne  s^espargnoient  point,  pour  feu,  ne  pour  glave,  ne 
pour  aultre  chose;  mais  fmablement  Âlixandre  et  ses 

(1)  Ot  est  pour  eut^  dans  le  style  de  ce  temps ,  et  quelque- 
fois pour  avait  ^  comme  on  le  voit  dons  ces  vers  de  Guillaume 
Guiart ,  d'Oiiéans  : 

Ce  qu'ils  orent  fait  depecierent , 
Tout  ramenèrent  à  néant. 
Simon  de  Montfort,  ce  veant, 
Dist  que  pour  la  mort  endurer, 
L*on  ne  le  verroit  parjurer, 
Et  quiex  coûtées  quil  tiendroit, 
Ce  quil  ot  jure  sustiendroît. 

(1)  Hardiment,  de  bonne  grâce.  ' 
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chevaliers  les  desconfirent^  et  en  ochirent  moult  grant 
nombre,  non  ostant  (i)  ce  que  Tiftôre  dist,  que 
Alixandre  y  pardi  vint  chevaliers  et  trente  (2)  ses 
gardes. 

Apres  ceste  battaille,  ainsi  quelesGrigoix  (3)  se  cui* 
doient  reposer,  revint  une  aultre  manière  de  bestes, 
qui  avoient  les  dos  si  durs,  que  il  sambloit  quant  on 
fi^poit  sus  que  ce  fuissent  eng^umes,  ne  nullement 
les  chevaliers  ne  leur  pooient  perchier  les  piaulz  [k), 

(1)  Aa  lieu  de  non  obstant  Si  Ton  admet  que  non  ottant  ici  ne 
soit  pas  ane  faute,  cela  confirmerait  Tétymologie  que  Du 
Gange  donne  à  âter  qu  il  fait  venir  d'obstare  »  tandis  que  Henri 
Elstienne  et  Nicot  le  dérivent  de  ù^uv ,  et  Ménage  de  haarire 
par  haustare. 

(a)  «  Il  ne  faut  pas  oublier  à  remarquer ,  dit  Borel ,  qu'on 
sous-entendoit  souvent  la  particule  de,  et  disoit,  lejils  Yvain 
pour  d* Yvain,  la  Bible  Guyot ,  le  testament Pathelin. 

Je  mourray  de  la  mort  Roland.  • 

Préface  de  son  Trésor. 

Peut-être  même  dans  la  manière  dont  est  écrit  le  mot  gardes, 
où  Y  s  (ainsi  que  nous  Tavons  dit,  p.  38 1)  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  signe  du  pluriel,  devra-t-on  appliquer  cette 
autre  observation  du  même  auteur  :  c  Ce  langage  romant  ve- 
nant du  latin  Timita  en  beaucoup  de  choses,  et  entre  autres  à 
ne  mettre  pas  les  articles ,  et  à  finir  divers  génitifs  en  s  :  comme 
pour  dire  le  livre  de  César ,  ils  eussent  dit  le  livre  Césars,  pre- 
nant cela  du  latin ,  liber  Cœsaris.  •  Ibid. 

(3)  Les  Grecs. 

(d)  Dans  le  langage  populaire ,  on  dit  encore  la  piau  pour 
la  peau. 
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dont  il  estoient  moult  doUans  et  moult  esbahis.  Nient- 
''mains,  en  y  ot  tant  d'arses,  que  le  remanant  ne  greva 
riens  à  ceulx  de  Tost;  car  tantost  que  elle  veiioient 
ou  povoyent  venir  à  Tyauwe,  elles  se  bouttoient  ens, 
et  là  demoroient,  comme  se  che  fiassent  poissons. 
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'      XXnr  CAPITLE. 

COMMEHT  ALIXÂUDRE  SE  GOMBÂTI  AS  LYONS  BLAMS  ET  GHAN8  GOMME 
CORPS  DE  TORIAUX,  PUIS  AS  PORS  QUI  ATOIENT  GRANS  DEKS 
COMME  d'un  GOUTE  (l)  DE  LOUG,  A  HOMMES  ET  AS  FAMMES 
SAUVAIGES  QUI  AVOIENT  VI  MAINS,  ET  A  UNE  AULTRE  TERIBLE 
BESTE  QUT  AVOIT  III  CORNES. 

Quant  ces  bestes  à  ces  durs  dos  furent  despeschies, 
lesquelles  bestes  il  appelloient  cancres,  et  que  f  est  se 
cuidoit  reposer,  pour  boire  a  cel  estang  vinrent  une 
manière  de  blans  lyons,  grans  et  oribles  corne  to- 
riaux;  lesquek  par  très  grant  crudelite  coururent  sus 
&  ceulx  de  Tost.  Âdont  saillirent  sus  toutes  manières  de 
gens  d*annes,  qui  se  mirent  au  devant;  si  se  comen- 
chierent  à  combattre.  Si  furent  tantos  ces  bestes  des- 
confites; car  les  gens  Alixandre  et  Âlixandre  meismes 
les  perchoient  de  leurs  glaves.  Mais  véritablement  il* 
ne  furent  point  si  tos  despechies  de  ces  oribles  lyons, 
que  il  leur  ressailly  une  manière  de  pors  sauvaiges, 
très  teribles,  lesquels  avoient  dens  qui  leur  sailloient 
hors  de  le  gheulle,  moult  Ions  et  moult  trenchans,  et, 
comme  dist  Vistore,  il  avoient  une  couste  de  long. 
Âveucq  lesquels  bestes  avoit  hommes  et  femmes 
sauvaiges,  qui  avoient  chacun  et  chacune  vi  mains. 

(i)  Ce  mot  signifie  coude  et  une  coudée ^  sens  qu'il  a  ici ,  et 
est  plus  près  de  rclyinologie  latine  cubitus  que  le  mot  moderne. 
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Toutes  lesquelles  choses  se  comenchierent  telle- 
ment &  sévir  en  l'est,  à  ochir  (i)  et  à  deffoidler  (a) 
les  chevaulx  et  les  bestes  de  l'ost,  et  ossi  les  hommes 
d'armes,  que  il  convint  l'ost  reculler;  car  c'estoit  une 
amirable  hideur  de  la  crudelite  de  ces  pors  et  créa- 
tures sauvaiges.  Adont  Alixandre,  comme  homme 
plains  de  toutte  proesche,  en  escryant  à  ses  honmies, 
se  mist  au  devant,  la  targe  embrachie,  tellement  que 
notre  histore  tesmoingne  que  par  sa  valleur  ses  gens 
reprinrent  ung  tel  coer  que  ces  teribles  monstres 
furent  desconfittes.  Dont  il  en  y  ot  tant  d'occises,  que 
sans  nombre.  Et  ossi  y  eult  il  pluiseurs  hommes  mors 
et  ochis,  et  sans  nombre  de  navrez  (3). 

Tantos  après  ces  ii  très  cruelles  battailles,  re- 
vint pour  l'ost  une  très  orible  beste,  de  merveilleuse 
grandeur,  plus  grande  et  plus  forte  que  ung  oliflant; 
laquelle  beste  avoit  la  teste  noire  comme  poye;  et 
sus  sa  teste  avoit  m  cornes  ensi  que  devant  le  froncq, 
trenchans  comme  feroient  espees.  Et  ceste  beste  ap- 
pelloient  les  Indoix  Armez  (4)  bayant  le  tirant.  La- 

(i)  Pour  occir.  Ici  le  ch  est  au  lieu  de  deux  c. 

(a)  Fouler  aux  pieds,  jeter  par  terre.  Roquefort. 

(3)  Bkssés. 

(A)  La  vieille  version  française ,  imprimée  sous  le  titre  de 
Uystoire  du  noble  et  vaillant  roy  Alixandre,  dit  simplement  :  •  Ek 
avoit  nom ,  selon  la  langue  indien ,  arme.  »  Quant  aux  mots  qui 
suivent  ici ,  hayant  le  limnt/je  suppose  qu^ils  sont  dus  à  quelque 
faute  de  copiste  qui  n'aura  pas  compris  les  mots  la  déni  tyrans , 
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qudle  venoit  à  Tyauwe  pour  boire;  mais  tontos. qu'elle 
perchupt  l'ost  des  Gregois,  elle  se  feuy  ens  comme 
ime  chose  dervee  (i),  et  là  fit  mig  tel  espixelis  (s) 
d*ommes  d'armes  abatus,  dont  les  xms  avoient  les 
ghambes  brisies,  les  aultres  les  bras,  les  aultres  le 
col,  et  les  aultres  gettoit  elle  mors  par  terre.  Et  là 
estoit  ce  une  très  grant  admiration  du  destourbier  (3) 
que  ceste  beste  faisoit.  Car  Tistore  nous  tesmoingne 
que  ainchois  qu'elle  fust  mise  affin  (4)»  elle  ochit 
xxvn  hommes  d'armes  et  si  en  navra  lh.  Au  dar- 
rain  (5)  ce  tant  vaillant  chevalier  nommez  Emendus, 
le  duc  d'Arcade ,  le  ochist.  Dont  Âlixandre  fu  moult 
joyeux  et  ossi  furent  tous  ceulx  de  l'ost. 

qui  étaient  probablement  dans  Toriginal  comme  tradaction  du 
nom  de  cette  bête  appelée  odorUotyrannus ,  mais  dont  le  nom  a 
été  fort  souvent  estropié.  Voyez  la  note  du  chapitre  xvi,  de 
Bettais, 

(i)  L*adjectif  </i9n^^  qui  se  traduit  ordinairement  par^ba, 
extravagant,  me  paraît  emporter  ici  une  idée  de  fureur  qu'on 
pourrait  même  voir  dans  ces  vers  d^un  poète  anonyme  cité 
par  Borel  : 

Femme,  dit-il,  es  tu  dervée? 
Quel  rage  t'a  la  amenée? 

(a)  Ce  mot,  que  je  n*ai  trouvé  nulle  part,  me  semble  venir 
du  verbe  espinguer  qui  signifie  trépigner. 
(3)  Emlnirras,  trouble.  • 

(A)  Lisez  à^n. 
(5)  Darrain  signifie  dernier;  au  darrain,  à  lajin. 
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Apres  la  mort  de  laquelle  beste,  yssirent  du  savelou, 
ensi  que  dedcns  terre,  là  où  Tost  estoit  hebei^e»  une 
manierede  bestes  que  les  Indoixappelloientcouplis  (  i), 
lesquelz  mengoient  les  gens  mortes  et  les  bestes  mortes. 
Et  touttes  les  bestes  que  elles  mordoient  moroient  sou- 
dainement, mais  as  hommes  elles  ne  faisoient  nvd  mal. 
Âveuc  ces  bestes  revinrent  cauves-soris,  ensi  grandes 
comme  on  diroit  coulions  (a) ,  et  avoient  dens  (3) 

(i)  J*ignore  d*où  peut  venir  ce  nom ,  et  à  quel  animal  pour- 
rait se  rapporter  ce  qui  est  dit  ici.  Le  goût  pour  la  chaiv  morte 
s*appliqucrait  fort  bien  à  Thyène,  mais  non  pas  le  reste. 

(a)  Pigeons. 

(3)  Observation  fort  juste ,  et  propre  à  intéresser  les  natura- 
listes dans  un  auteur  du  xiv*  ou  du  xv*  siècle.  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  après  avoir  parlé  des  erreurs  des  anciens  au  sa- 
jet  de  la  chauve-souris ,  passant  aux  premiers  progrès  de  Tliis- 
toire  naturelle  au  siècle  dernier ,  dit  :  i  Cependant  Ton  venait 
d*inventer  Fart  des  mélliodes  en  histoire  naturelle ,  et  Ton  s*en 
occupait  exclusivement.  Quant  à  la  classification  des  quadru- 
pèdes vivipares,  les  dents  avaient  paru  un  caractère  impor- 
tant. On  s*cn  servit  pour  mettre  ensemble  tous  les  animaux 
qui  en  avaient  de  semblables  ;  en  sorte  que ,  sans  se  rappeler, 
ou  môme  en  se  rappelant  les  anciennes  opinions  sur  les  ciiau- 
vc-souris,  on  crut  suffisant  qu*elles  fussent  pourvues  de  dents, 
pour  qu*elles  arrivassent  où  les  appelait  le  principe...  Le  prin- 
cipe de  la  classification  fit  encore  découvrir  au-delà  de  ce  ré- 
.sultat;  car  on  connaissait  alors  des  chauve-souris  de  deux 
sortes  :  de  plus  grandes  venues  de  Tlnde,  qui  avaient  leurs 
(lents  en  même  nombre  et  dans  la  même  position  que  les 
^ingos;  ct  (Ic  fofl  pclites  en  nos  contrées,  qui  reproduisaient  le 
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comme  on  diroit  dens  domme.    Lesquelles-  soris- 

caractère  dentaire  des  makis...  La  méthode  inventée  obtînt 
atulc,  tous  i*inspiration  de  son  essence  philosophique,  ce  bril- 
lant succès  ;  c  est  que  l*élément  qu'elle  s*était  donné ,  formant 
un  caractère  d*une  haute  valeur,  portait  à  des  inductions  d*une 
grande  probabilité.  •  Coan  de  thistaire  natmlle  des  mammifères; 
XII*  leçon ,  p.  7  et  8.  La  remarque  de  notre  vieil  auteur  re- 
monta évidemment  par  la  tradition  à  une  observation  réelle 
fiiite  avet;  simplicité  et  exactitude,  et  qui  se  trouve  ainsi  plu» 
près  des  connaissances  précises  des  modernes  que  des  erreurs 
des  anciens,  sur  un  sujet  dont  cette  dernière  citation  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  fera  apercevoir  Timportance.  Le  s^ 
Tant  professeur,  après  avoir  exposé  les  principaux  traits  de 
conformité  entre  Thomme  et  la  chauve-souris,  vérifiés  par  suite 
de  cette  première  vue  sur  les  dents ,  ajoute  :  «  Vo3à  à  peu  près 
oe  qui  était  connu  au  temps  de  Linné.  Ce  grand  maître  alla 
plus  loin  :  comme  il  conçoit  alors  les  affinités  de  la  chauve- 
toaris ,  il  se  détermine  à  la  placer  dans  on  mème^groupe  avec 
rhomme  et  les  quadrumanes,  dans  le  groupe  qu*il  nomme  les 
êtres  à  visage  humain ,  parmi  ceux  qu^il  tient  pour  les  plus 
âevés  des  mammifères,  qu*en  premier  lieu  il  a  nommés  anthro- 
fÊmarfhm,  et  qu*en  second  lieu  il  connaît  sous  le  nom  presque 
équivalent  de  primates.  ■  Ihid,,  p.  9  et  10. 

Le  degré  de  perfection  extraordinaire  de  la  chauve- souris 
parait  avoir  frappé  tous  les  observateura  de  la  nature.  Les 
Arabes  ont  à  ce  sujet  une  tradition  religieuse  que  nous  devon» 
jrâpporter  ici.  Us  croient  que  cet  animal  fut  créé  par  Jésus- 
Christ,  tandis  que  tous  les  autres  durent  leur  création  à  Dieu. 
On  peut  voir,  dans  YHierozeUeon  de  Bochart,  part.  II,  1.  II, 
c.  xkxii,  p.  3&a,  les  textes  arabes  où  est  consignée  cette  bizarre 
èrojance  et  leur  traduction  latine.  Alkazuin,  un  des  auteurs  ci- 
lés,  donne  pour  raison  que  la  chauve-souris  est  un  animal  d'une 
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cauves  (1)  frapoient  les  gens  de  Tost  parmy  le  vi- 
sage (2),  et  leur  firent  moult  de  paine.  Et  quant  ce 

haute  perfection  par  ses  dents,  ses  oràlles  et  ses' mamdles.  B 
a  semblé  qu^un  animal  d*un  composé  si  pariait  ne  pouvait  ap- 
partenir à  la  création  primitive.  Au  reste,  Bochart  remarque  la 
contradiction  d*une  telle  croyance  chez  les  Mahométans,  qui 
nient  la  divinité  de  Jésus-Qirist,  et  attribuent  ainsi  au  fils  de 
Marie,  né  Tan  I*'  de  notre  ère,  la  création  d un  animal  connu 
de  toute  Tantiquité. 

(1)  La  Fontaine,  qui  était  très-familier  avec  nos  vieux  au- 
teurs français,  s*est  servi  de  cette  variété  d*expression«  en  don- 
nant, comme  ici,  deux  formes  au  mot  chauve-souris,  dans  la 
fable  VII  du  livre  XII,  où  il  dit  d*abord,  vers  i  : 

Le  baisson,  le  canard  et  la  ïchaave-Muris... 

Puis,  vers  38: 

Je  connois  maint  detteur  qui  n'est,  ni  souris-chaave. 
Ni  buisson... 

M.  Gh.  Nodier,  conmientateur  si  exact  et  -si  fin  de  La  Fod* 
taine,  y  avait  vu  pourtant  «  une  métathèse  inusitée  qui  nert 
excusée  ici  que  par  la  nécessité  de  la  rim&  ■  T.  Il,  p.  agi  de 
son  édition. 

(2)  An  milieu  de  tant  de  contes,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  ici  une  description  assez  exacte  de  la  roussette  («s^ 
pertiUo-vampyras).  c  Ce  sont,  dit  M.  Cuvier,  de  très-grandet 
chauve-iouris  des  Indes  et  de  i* Afrique;  dles  égalent  la  taille 
de  nos  poules.  On  prétend  qu  elles  sucent  le  sang  des  hommet 
et  des  animaux  endormis.  ■  Tableau  élément  de  Vhist,  nui.  dm 
«ntm..  1.  II,  ch.  III,  S  1,  p.  io4.  Les  dernières  observationB 
ent  démontré  Terreur  de  ces  récits,  «  Les  roussettes  vivent  de 
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vint  vers  f  aubbe  du  jour,  vint  encore  une  manière 
d'oisiaulx,  grans  ensi  comme  on  diroit  voutours.  Les- 
quels oisiaulx  estoient  de  rouge  coulour  et  avoient 
les  becqs  et  les  piez  noirs.  Sy  s'assirent  tout  autour 
de  cel  estang  et  comenchierent  à  prendre  les  pois- 
sons (  1  )  et  les  mengoient;  ne  nul  mal  ne  firent  à 
ceulx  de  Tost  (2). 

fruits,  dit  M.  Geoffroy  Saint-HIlaire.  On  a  été  longtemps  à  s*ac* 
corder  sur  leur  caractère  de  douceur,  et  elles  ont  au  contraire 
été  un  sujet  d*efiroi ,  en  raison  de  leur  taille ,  du  bruit  de  leur 
vol,  de  leur  apparition  la  nuit,  et  de  leur  arrivée  en  troupe.  > 
Xm*  leçon,  p.  a  0.  «Elles  se  défendent  quand  on  les  excite,  en 
cherchant  à  mordre  ou  en  égratignant  avec  leurs  crochets.  ■ 
Ibid.,  p.  aa.  — Voyez  ci-dessus  De  Mojutris,  c.  xlvii. 

(1)  En  admettant  ici  quelque  confusion  dans  Findication  de 
la  couleur,  on  pourrait  reconnaître  à  cet  endroit  le  grand  oi- 
seau pécheur  appelé  la  frégate  (pelecanus  aquilas)^  dont  M.  Cu- 
vier  donne  cette  description  :  «Noir  uniforme,  la  peau  de  la 
tète  bleue  et  rouge.  Cest  de  tous  les  oiseaux  de  mer  celui  qui 
vole  le  mieux.  Il  a  jusqu'à  quatorze  pieds  d'envergure.  »  Ibid., 
1.  ni,  c.  yn.  A,  S  1. 

(a)  Entre  ce  chapitre  et  le  suivant,  il  y  en  a  dans  le  manus- 
crit six  autres,  que  je  ne  mets  pas  dans  cet  extrait,  comme 
ii*ayant  pas  rapport  aux  merveilles  de  l'Inde ,  mais  traitant  de 
llûstoire  de  Porus.  En  voici  les  titres  : 

XXIV.  G)mment  Alixandre  yssi  des  desers  pour  en  venir  vers 

le  roy  Porus,  qui  faisoit  son  amas  de  gens  d*armes, 
pour  combattre  le  roy  Alixandre. 

XXV.  G)mment  le  roy  Alixandre  alla  vers  le  roy  Porus,  in- 
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congnus,  pour  acheter  vivres  et  aultres  manières  de 
choses. 

XXVI.  Comment  Porus  appella  Âlixandre  as    camp,  en  la 

grande  battaille  seconde. 

XXVII.  Comment  Alixandre  rechupt  Porus  à  battaille,  corps  à 

corps. 

XXVIU.  Comment  les  Indiens  volrent  courir  sus  Alixandre, 
pour  la  grand  doUeur  de  la  mort  de  leur  seigneur 
vengier. 

XXIX.  Comment  le  roy  Alixandre  fist  enterer  le  roy  Porus 
honnourablement ,  en  faisant  sacreGce  à  Nostre  Seî« 
gneur. 
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XXX'  CAPITLE. 


COMMENT    ALIX  ANDRE    TROUVA    DES    GRANS    MERVEILLES,    QUANT 

IL  VINT  ENS  ES  DESERS  D*INDE. 

Alixandre  comencha  à  chevauchier  avant.  Sy 

n*ot  mie  (  i  )  granment  allet,  que  il  trouva  une  ma- 
nière de  grandes  pieres,  que  les.  gens  du  pays  appet 
loient  les  bonnes  Hercules  (2);  et  pourceque  il  voloit 
.  le  fiadt  de  Hercules  sounnonter,  il  pensa  (3)  mainte- 
nant que  il  passeroit  les  bonnes.  Si  comencha  à  che- 
vauchier oultre,  toudis  (4)  son  osl  aveuc  luy.  Et  là, 
trouva  une  manière  de  gent  que  il  sousmist  à  son 

,(1)  Ce  mot,  qui  répond  tout  à  fait  à  notre  négation  point, 
est  employé  par  La  Fontaine  dans  le  dicton  picard  qui  termine 
la  fable  du  Loup,  la  Mère  et  V Enfant. 

Biaux  cbires  ieups,  n'écoutez  mie 
Mères  tenchent  chen  fieux  qui  crie. 

Livre  IV,  fable  xvi. 

(a)  Pour  Us  homes  ^Hercule,  Voyez  De  Monstris,  c.  xiv. 

(3)  Ce  mot  a  ici  le  sens  de  se  décider,  prendre  la  résolution. 

(à)  Toujours.  L'étymologie  latine  est  bien  plus  claire  dans 
ftm£s.  D  signifie  encore  plus  souvent  tous  les  jours  j  comme  le 
prouve  cette  note  manuscrite  de  Huet.  Au  mot.  toudis  rendu 
simjplement  par  tousiours  dans  Borel,  il  ajoute  :  iMonstrelet, 
vol.  I,  c.  n,  p.  3,  a  ,  tousdy,  omni  die,  quotidie;  c.  ix,  p.  là, 
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obeissançhe  assez  ligiereinent;  car  cestoient  gent 
foibles  et  non  anuez.  En  après  il  enti^'en  la  terre  des 
Hovasmes  et  des  Desques,  que  pareillement  ossi  il  su- 
mist  (i)  à  lui;  car  cestoient  enssi  des  gent  sans  vi- 
gheur  qui  s*appelloient  Aristiens,  Cancestriens  et 
Gaigatriens.  Tous  lesquelx,  en  passant  les  fores  et 
desers  où  ces  gens  habittoient  (qui  n*estoient  aultre 
gens,  fors  vivans  des  chars  (2)  des  bestes,  du  firuit 
des  arbes  et  aultres  erbes) ,  il  subjuga  et  mist  à  son 
obéissance.  Et  non  (3)  mies  de  merveilles;  car  il  nV 
voient  aultres  armeures  deffensives,  que  de  piaulx  de 
bestes  ou  d'escorche  d'arbres,  dont  il  se  couvroient 
et  armoient;  et  leur  armures  minassives  (4)  n*e6toient 
aultres,  fors  brancques  d'arbres,  que  il  esrachoient 
des  arbres,  ou  pieres  et  caillaux,  et  telles  manières 
de  choses. 

Âpres  les  conquestes  de  ces  gens,  yssi  Âlixandre 
par  ung  coste  des  desers,  et  entra  en  ung  royalme 
moult  grant  et  moult  large,  et  là  où  il  y  avoit  de  moult 

1  ;  C.  UI,  p.  86;  1  ;  C.  GXXXT,  p.  a  1 1»  a  ;  C.  CLIX ,  p.  23a ,  2  ; 

c.  CLxxvni,  p.  3  5o,  3.  » 

(1)  Nous  avons  vu  quelques  lignes  plus  haut  jonmonl^  au 
lieu  de  surmonter.  Ici  voila  swnitt  pour  mnimut  U  paraîtrait  que 
k  valeur  de  la  prononciation  de  la  lettre  a  n'était  pas  encore 
bien  fixée. 

(a)  Chair,.  L'ancienne  forme  est  plus  près  du  latîn  caro, 

(3)  Le  verbe  est  sous-entendu  entre  ces  deux  négations. 

(4)  Nous  disons  aujourd'hui  armês  offensives. 
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belles  cites,  lequel  reaime  (i)  sappelloit  Confite  (a). 
Mais  quant  ceux  du  pays  seurent  la  venue  d'Âlixandre, 
il  se  mirent  tous  enssamble  et  s'en  vinrent  contre  luy 
à  ce  miUe  hommes  d'armes;  mais  il  furent  tous  des- 
con(Bs  et  la  plus  grant  partie  en  demoura  mort  sur  le 
camp  (3).  Et  la  raison  pourquoy  il  &rent  ai  tos  mis 
à  desGon0Uure  fu  pour  ce  que  bien  paul  (A)  y  savoient 
dLe  tel  mestier.  Quant  Alixandre  les  ot  desconffiz,  et 
que  il  ot  touttes  les  citez  à  sa  volente,  il  se  remist 
au  chemin  et  entra  en  la  terre  de  Parapomenos.  De 
laquuelle  terre  ossi  il  ot  tantos  soubmis  les  paysans  et 
touttes  les  villes;  car  il  se  rendirent  sans  cop  fenr. 
De  cesie  terre  se  party  le  roy,  et  entra  en  une  terre, 
lÂ  où  il  faisoit  moult  froit,  et  n*y  faabitoit  ne  bestes, 
n^e  ^ns,  pour  la  desertine  (5)  du  lieu,  et  du  froit.  Et 
ossi  il  y  faisoit  si  très  obscur  que  à  très  grant  painne 
se  pooient  choisir  (6)  les  chevaliers  li  ung  l'autre.  Et 
en  ce  désert  à  très  grand  painne  et  ^  très  grant  mes- 


(i)  Royaubne,  écrit,  un  instant  avant,  royalme.  La  seconde 
ibrme  «st  plus  étymologique. 

(a)  Il  est  question,  dans  la  version  française  imprimée,  d*un 
peuple  de  flode  appelé  Conddet. 

(3)  Cést^-dire  sur  le  champ  in  combat. 

{à)  Péu,  Cest  le  latin  paah,  dont  il  n'y  a  de  retranché  que 
Ja  voyelle  finale. 

(5)  Je  n'ai  pas  trouvé  d*autre  exemple  de  ce  mot,  qui,  au 
reste ,  se  comprend  factiement. 

(6)  Distinguer. 

'i6. 
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cliief  furent  il  vu  jours;  et  droit  (i)  au  viu*  jour  il 
widerent  (2)  :  dont  il  furent  moult  joyeux.  Car  il  se 
trouvèrent  d'allez  ime  rivière  qui  estoit  très  caude. 

Selon  laquelle  rivière,  qui  plaine  estoit  de  serpens 
moult  teribl es ,  et  bien  largues,  avoit  aulez  (3)  par 
delà,  où  Alixandre  n estoit  mie,  femmes  qui  merveil- 
leusement (4)  laidement  et  ordement  (5)  estoient  pa- 
rées et  vestues;  et  touttefibix,  à  ce  que  il  pooyent 
cjioisir,  elles  estoient  très  belles  femmes;  ne  avetic 
elles  il  ne  veoient  nulz  hommes.  Ces  femmes  ychy 
tenoient,  comme  advis  leur  «stoit  (6),  en  leur  mains 
espees  et  haches  qui  estoient  d*or  et  d'argent,  et  non 
de  fer.  Car  comme  ceux  d'environ  disoient,  elles  n'a- 
voient  en  leurs  terres  nulz  fers,  Alixandre  veuUans 
passer  le  fleuve  pour  aller  à  elles  ne  poelt  (7),  pour 

(1)  Juste,  justement.  C'est  le  même  que  drès  qui  est  encore 
usité  parmi  le  bas  peuple. 

(a)  Forme  toute  latine,  pour  Us  virent. 

(3)  Nous  avons  déjà  expliqué  ces  composés  de  la  préposition 
lez.  Ici  auhz  par  delà  signifie  le  lenq  de  l'autre  rive. 

(à)  Ce  mot  merveilleusement  est  à  remarquer  comme  signe 
du  superlatif,  n'importe  avec  quel  adjectif.  Il  exprime  non  pas 
ridée  d'admiration,  mais  d'étonnement.  On  emploie  vulgaire- 
ment aujourd'hui  le  moi  joliment  de  cette  manière,  et  dans  un 
style  familier,  moins  trivial,  les  moisextrêmementetexcessivement. 

(5)  Salement. 

(6)  Autant  quils  en  pouvaient  juger.  On  dit  encore  en  stvle 
familier  ou  vulgaire  :  m'est  avis,  c'est-à-dire  je  crois. 

(7)  P'^t- 
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la  challeur  du  fleuve  et  meisment  pour  les  grans  et 
oribles  serpens  qui  se  tenoient  oudit  (i  )  fleuve.  Et 
quant  il  vit  ce,  il  les  laissa;  à  tant  et  se  parti  d'il- 
leuc  (2). 

Sy  s'en  vint  en  ung  lieu  devers  la  senestre  partie 
d'Inde,  laquelle  partie  estoit  enssi  que  palus  et  plains 
de  ronsses  et  d*espines  moult  ponians  (3).  Sy  luy  ad- 
vint que  en  passant  parmy,  il  en  yssi  une  moult  mer- 
veilleuse beste  appelée  ypotame  (4),  nomme  prop- 
prement  ypotame  (5) ,  mais  elle  le  ressambloit  en  au- 
cune fachon;  car  ladite  beste  avoit  le  pilz  (6)  d'un 
cocodrille,  et  si  avoit  les  dens  moult  longs  et  moult 

(i)  Audit,  On  trouve  ainsi  souvent  oa  pour  aa. 

(a)  De  là;  du  latin  illinc. 

(3)  Pour  poignant,  piquant. 

(à)  C'est  ainsi  qu'est  écrit  toujours  le  mot  hippopotame. 

(5)  On  ne  peut  se  rendre  compte  de  celte  répétition  immé- 
diate de  la  même  idée  et  du  même  mot,  qu'en  supposant  qu*il 
V  aurait  là  quelque  trace  d*un  texte  ^grec  donnant  à  peu  près 
ces  moii:'Oyof4,€M/jLifoi  linroTroroLfÂOt ,  tout^jt/  iTnrof  iroreLfjLov , 
dtAA   ovéir  cùfiotoL^ii  avrov 

(6)  Ce  mot,  qui  reparaît  un  peu  plus  loin ,  signifie,  je  crois, 
le  poil.  Je  n'en  ai  pas  d'exemple  d'ailleurs.  Dans  la  version 
française  imprimée ,  dont  j'ai  cité  le  passage  correspondant  au 
chapitre  xxii  De  Belluis^  on  donne  à  cette  même  bête  les  pieds 
d'un  crocodile ,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  faut  lire  éga- 
lement ici  piez  par  un  très-léger  changement.  Mais  cette  cor- 
rection serait  inadmissible  au  chapitre  Lxiv  de  la  présente 
histoire,  où  Alexandre  voit  des  hommes  qui  avoient  les  yeux  et 
ta  bouche  enmy  le  pilz.  Il  est  vrai  que  le  crocodile  n*a  pas  de 
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agus,  et  treilchans  comme  rasoirs.  Mais  elle  alloit 
comme  mig  limechon  (i),  tdrâievettient.  Tantos  que 
die  pérchupt  (a)  les  hommes  d'armes,  elle  leur  courut 
sus,  et  tellement  que  elle  ochist  n  chevaliers;  car 
nullelnent  il  ne  la  pooient  perchier  de  lanche  ne  ffes- 
pee,  si  duihe  es  toit  sa  piaul.  Et  pôilt  ce.  Ils  prinrent 
bastorift,  par  lesquelx  il  le  battirent  tant  que  il  le 
ochirent.  Apres  la  mort  de  laquelle  beste,  il  se  tnirent 
ens  es  darraines  fores  dinde,  et  là  se  reposèrent  sus 
ttiie  rivière  qui  s'appelloit  Benmar.  Car  il  n'estoient 
reposez  depuis  avoit  ja  (3)  bien  ung  moix,  que  il  na- 
voient  fait  que  cheminer. 

poil,  et  rhippopotame  non  plus.  Mais  on  peut  tenir  compte  de 
fignorance  de  fauteur. 

(i)   Un  limaçon. 

(3)  Le  copiste  avait  d'abord  écrit  parchupt,  mais  il  a  ensuite 
corrigé  Ya  en  e.  La  même  faute  et  la  même  correction  se  re- 
trouvent dans  tous  les  endroits  où  est  ce  verbe ,  ainsi  que  quel- 
ques autres  mots  commençant  par  la  syllabe  per,  où  le  co- 
piste avait  écrit  par;  peut-être  par  quelque  habitude  du  dialecte 
de  sa  province.  13 n  grand  nombre  de  corrections ,  de  la  même 
main,  prouvent  que  ce  manuscrit  a  été  relu  en  entier  avec 
soin ,  et  donnent  ainsi  plus  d*autorité  à  ses  leçons. 

(3)  De  jam;  signifie  déjà  ou  maintenant. 
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XXXr  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRB  DESGONFY  PLUISBORS  OUFAMS  (l)  6RANS  ET 
CRIBLES.  ITEM  FEMMES  VELUES,  CORNUES,  ET  MOULT  D* AU LTRES 
CHOSES  IPFRATABUSS. 

Ëosi  comme  Alûandre  à-tout  son  ost  se  reposoit 
en  la  place  devant  ditte,  ii  avint  une  foix  ensi  comme 
il  estoient  assiz  au  dlsner  (jue  il  yssi  de  la  ibrest  de- 
vant ditte  une  très  grant  cantate  d^oliians,  qui  s  en 
venoîent  pour  boire  au  fleuve,  ainsi  que  de  coustane 
il  avoient  (a).  Lesqudx  oliffans,  tantos  que  il  per* 
churent  Tost  des  Grigoix,  et  que  il  virent  la  mdlti- 
ttfde  des  chevaux  et  des  hcHomes,  il  getterent  «ng 
tel  cry,  que  tous  ceulx  de  Tost  en  orent  si  graad  paour 
que  il  ne  savoient  que  faire,  et  appaines  (3)  que  ly 
pluiseurs  ne  s*enfuy  oient.  Alixandre  qui  seioit  au 
mengier,  oans  le  teribie  cry  de  ces  bestes ,  veans  la 
desordonnance  de  ses  gens,  se  leva  tos  et  hastive- 
ment,  et  sally  sus  son  cheval  Bucifal,  et  en  vint  Tes- 
pee  traitte  ou  poing,  là  où  ses  gens,  et  par  especial 
si  pius  prive  dievsdier  estoient  en  grant  freur  (&).  Sy 

(i)  n  nomme  toujours  ainsi  les  éléphants ,  comme  font  la 
plupart  des  vieux  auteurs  français. 

(i)  Notre  auteur  ne  varie  pas  beaucoup  ses  moyens. 
(^)  Pour  à  paine,  c*est-à-dire  peu  ien  fallait. 
(4)  Frayeur. 
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leur  dist  en  telle  manière  :  «  O  my  très  chier  amy  et 
compaignon ,  vaillant  chevalier,  ne  vous  veuilliez  es- 
bahir,  pour  ces  bestes,  ja  soit  ce  que  elles  soient 
grant  quantité.  Car  ossi  ligierement  (i)  les  vainque- 
rons  nous,  que  nous  vaincquesimes  les  chiens  d'Al- 
banie. Faites  tos  venir  tous  les  pors  de  Fost,  et  les 
faittes  battre,  si  que  il  s'escrient,  et  si  faittes  declicq- 
nier  (2)  trompettes  et  clarons,  et  aveucq  (3)  gettez 
chacun  ung  cry  au  plus  hault  que  faire  se  poba;  et 
j'espoir  que  vous  les  verrez  tantos  tourner  en  fiiyes, 
si  me  sieuwez  et  faittes  comme  vous  me  verez  Ëdre.  » 
Tantos  le  commandement  Ëiit  et  acomply,  ces  oliffiufis 
oans  (li)  ce  terible  cry  que  ceulx  de  Tost  faisoient,  se 
mirent  tous  au  retour  et  à  la  fuite.  Et  le  roy  Alixandre 
se  mist  tantos  en  la  cache  (5)  et  ses  chevaliers  aveucque 
lui;  si  en  ochirent  pluiseurs,  et  pluiseurs  en  esca- 
perent.  Apres  laquelle  desconfitture ,   Alixandre  as 


(1)  Facilement 

(a)  Ce  verbe,  qui  signifie  évidemment  50/iwer,  me  parait  ve- 
nir de  clangor^  clangoris.  Je  ne  le  trouve  pas  ailleurs  »  car  il  ne 
peut  être  confondu  avec  decliquer,  qui  signifie,  selon  M.  Roque- 
fort, caqueter,  et,  selon  Borel,  lâcher  une  parole  mal  à  propos, 

(3)  Cette  préposition  est  employée  ici  adverbialement,  pour 
en  même  temps. 

(4)  Oyant,  entendant. 

(5)  Chasse.  Cest  la  forme  italienne.  Ce  mot  cache  est  encore 
usité  en  ce  sens  dans  le  langage  des  paysans  de  la  Haute-Nor- 
mandie. 
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bestes  mortes  fist  oster  les  dens  (  i  )  r  pour  le  amour 
que  c*estoit  ly  plus  biatilx  y  voires  que  il  eiust  encores 
oiicques  veus. 

Quant  Âlixandre  se  fii  reposez,  et  que  il  lui  plot  (2), 
il  se  rachemina,  et  tant  que  il  entra  en  une  fores, 
en  laquelle  il  trouva  &mes  par  grans  tropiaulx,  quy 
avoient  cornes  sus  leur  chiefz  et  barbes  jusques  à 
leur  mamelles;  si  estoient  vestues  de  piaulx  de  bestes. 
Si  y  avoit  aveuc  ces  famés  une  manière  de  bestes, 
qu'elles  nourissoient  ainsi  comme  chiens;  et  ces  bestes 
ichy  aprendoient  il  à  cacher  (3)  as  bestes  sauvaiges. 
Desquelles  bestes  sauvaiges  eUes  se  nourissoient  et 
vivoient.  Mais  quant  ces  femes  ychy  perchurent  ces 
chevaulx  et  ces  hommes  d'armes,  elles  se  tapperent(A) 
en  ces  fores  plus  parfont.  Sy  que  quant  Âlixandre  vit 
chou,  il  fist  comandement  à  aulcims  de  ses  cheva- 
liers qui  les  sieuwissent.  Il  le  firent  ensi  tant  que  il 
en  prinrent  m,  que  il  amenèrent  par  devant  le  roy 
Alixandre.  Lequel  leur  fist  demander  en  langaige  in- 
diien  coment  elles  vivoient  en  ces  fores,  là  où  il  n'a- 
voit  nulle  queconques  (5)  habitation.  A  ces  mots  elles 

(i)  Inversion  très-élégante, 
(a)  Plat 

(3)  Chasser.  Même  observation  pour  cacher  en  ce  sens  que 
pour  cache^  dans  le  sens  de  chasse,  M.  Roquefort  rapporte  comme 
étymologie  de  ce  mot  caîcare  ou  captare. 

(4)  Tapirent. 

(5)  Ladn  qaœcamque. 
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respondirent  que  elles  demouroient  tous]  ours  eus  es 
forez  et  si  vivoient  de  venisoif,  que  elles  prendoient 
à  leurs  chiens.  Sy  les  laissa  le  roy  aller  en  paix. 

Et  delà  se  departy  à  tant  et  wida  de  la  forest,  et 
entra  en  un  camp  (  i  )  assez  plaisant,  fors  ce  que  rien 
n'y  habitoit.  Mais  il  n  orent  mies  grant  foison  {%)  al- 
let,  quant  il  trouvèrent  ung  fleuve  qui  conroit  parmi 
le  devant  du  camp,  ouquel  fleuve  avoit  pluisetirs  ro- 
siaulx.  E^tre  lesquelx  rosiaulx  il  perchurent  une  grant 
cantite  de  femmes  touttes  nues  et  touttes  velues.  Mats 
ainsy  que  le  roy  aprochoit,  qui  tondis  en  aknt  de- 
vant, elle,  veans  venir  ce  grant  peuple,  se  ferirent  (3) 
touttes  en  1* yauwe,  comme  se  ce  fuissent  (&)  poissons, 
ne  oncques  puis  ne  s'amonstrerent  (5) ,  tant  que  f  ott 
fliist  là.  Quant  le  roy  Alixandre  vit  que  point  ne  se 
remonstroient,  il  comencha  à  chevauchier  avant,  se- 
loncq  ledit  fleuve.  Sy  retrouva  une  aultre  manière  de 
femmes,  qui  merveilleusement  avoient  les  dens  lonsi 
et  leurs  cheveux  jusques  as  talons,  et  tout  le  rema- 
nant  du  corps  velut  tout  ensi  comme  on  diroit  nng 

(i)  Champ. 

(a)  Ici  grant  foison  est  pris  adverbialement  pour  beaucoup. 

(3)  Ce  mot  qui  signifie  ordinairement  yro^per,  heurter,  cho- 
quer, veut  dire  ici  précipiter,  sans  doute  h  cause  du  choc  que 
produit  Teau  quand  on  s*y  précipite. 

(4)  G*e8t  le  mot  latin  sans  aucune  altération. 

(5)  Ce  verbe  est  fort  bien  composé.  Suivi,  quelques  mo** 
j)lus  loin,  de  l'autre  composé  remonsircr,  il  donne  de  la  richesse 
au  style. 
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camel  (i)  ou  d'un  yrechon  (a).  Et  si  avoit  à  Fendroit 
da  nombril  cornes  comme  une  yache  (3).  Et  pooient 
bien  avoir  xii  piet  de  hault.  Et  ces  femmes  ichy  se 
bôutteretit  en  le  rivière*  comme  avoient  fait  les  aul- 
très.  Âdont  Âlixandre  laissa  le  fleuve,  et  rentra  en 
une  aultre  foréit. 

Mais  en  passant  parmy  la  forest,  il  trouvèrent  fem- 
mes que  il  appelloient  en  la  marche  (&)  Janitres  (5), 
belles  à  merveilles;  lesquelles  avoient  leurs  che- 
veux de  couleur  d'or,  et  Ions  comme  jusques  à  leur 
piez,  lesquelx  piez  estoient  comme  piea  de  cheval.  Et 
si  avoient  environ  vu  piez  de  hault.  Quant  les  Ma- 
cedonnoix  et  Gregoix  les  virent,  il  les  comenchierent 
fort  à  cacher,  et  tant  que  il  en  prinrent  pluiseurs, 
et  les  amenèrent  devant  le  roi  Alixandre„qui  moult 
se  esmerveilloit  de  leur  biaulte  et  par  especial  de  la 
grève  (6)  de  leur  chief  qui  tant  estoit  belle  et  bien 
(aitte  (7),  que  c'esloit  ung  plaisir  du  veoîr.  Âdonl 
Âlixandre  leur  fist  demander  de  leur  estât  en  langaige 

(1)  Chameau, 
(a)  Hérisson, 

(3)  La  version  française  imprimée  leur  met  au  nombril  une 
queue  de  bœuf. 
[à)  Dans  le  pays. 

(5)  La  version  française  imprimée  confond  ces  femmes  avec 
les  précédentes ,  en  réunissant  les  caractères  sur  une  même  es- 
pèce de  femmes  qull  nomme  jan/r^a. 

(6)  Jambe. 

(7)  Le  conteur  semble  oublier  que  celte  jambe  était  lermi- 
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indiien.  Si  respondîrent  enssi  :  «  Nous  ne  yssons 
oncques  nulle  foix  de  la  forest,  ne  nous  ne  mengons 
autre  chose  fors  (i)  fleurs,  et  si  ne  buvons  autre 
chose  que  la  rousee  qui  chiet  (2)  sus  les  fleurs  des 
roses  et  sus  les  viollettes.  Ne  oncques  heure,  nous 
n'avons  ne  trop  froit  ne  trop  chault.  Finablement 
oncques  ne  perdons  nostre  biaute  par  le  envieillisse- 
ment  de  nature,  ne  aultrement.  »  Â  tant  les  laissa  al- 
ler Âlixandre  qui  se  parti  de  laditte  forest  et  entra 
en  xm  biaul  plain,  pour  ce  qu'il  se  voUoit  reposer, 
et  son  ost  faire  refibciller  (3). 

née  par  un  pied  de  cheval,  ce  qui  devait  en  altérer  un  peu 
la  beauté. 

(1)  Excepté. 

(a)   Tombe;  de  cheoir, 

(3)  Du  latin  refocillare,  restaurer,  réconforter. 

Viennent  ensuite  quatre  chapitres  qui  n*ont  pas  rapport  à 
QOtre  objet,  et  dont  voici  les  titres  : 

XXXn.  Comment  Alixandre  et  son  peuple  souffrirent  moult 
de  maux  par  les  feux  du  chiel ,  par  le  neige,  et  par 
grans  plennes. 

XXXIII.  Comment  le  roi  de  Noce&ttes  envoya  par  ses  messages 
au  roy  Alixandre  dire  Testât  de  leur  terre. 

XXXrV.  Comment  Alixandre  envoya  ses  lettres  au  roy  de» 
Bracaniens. 

XXXV.  Comment  le  roy  des  Bracaniens  renvoya  ses  lettres  « 
Alixandre. 
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XXXVr  CAPITLE. 


COMMENT  ALlXANDai  SB  GOMBATI  AS  GHATANS  (l),  ET  GOMMENT  IL 

TROUVA  I  HOMME  SAUTAIGE. 


Entour  du  camp  là  où  Alixandre  et  son  ost  estoit 
'  logiez ,  avoit  une  fores  de  moult  haulx  arbres  mer- 
veilleusement. Lesqueix  arbres  portoyent  firuyt,  dont 
vivoient  une  manière  de  gent  qui  en  celle  forest  ha- 
bittoient.  Lesquelles  gens  estoient  à  merveilles  grans 
et  gros  de  corps,  et  sappelloient  Ghayans.  Lesqueix 
ghayans  estoient  vestus  de  piaulx  de  bestes  sauvages, 
que  il  prenoient  entre  eulx  en  laditte  forest.  Or  ad- 
vint que  ceid  ghayans  qui  en  ce  bos  estoient  per- 
churent  lost  du  roy  Alixandre.  Incontinent  il  s*assam- 
blerent  tellement,  que  il  &rent  bien  sus  le  nombre 
de  m  mille.  Et  quant  il  furent  assamblez  au  mieulx 
que  il  polrent,  et  habilliez  de  leurs  pliches  [%)  et  de 
leurs  escorches,  et  ossi  de  bonnes  pierres  dont  il 
ruoient  si  fort,  que  il  en  abattoient  ung  cheval  ou 
img  camel  (3)  à  chacun  cop,  il  yssirent  de  celle  fo- 
rest, et  s'en  vinrent  de  tres-grant  pousse  assalir  fost. 

(i)  Géants. 
(a)  PeUsses. 
(3)  Le  manuscrit  porte  camen. 
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Tanlos  que  les  chevaliers  et  escargaites  (i)  de  Tost 
les  virent  venir,  il  se  mirent  au  devant.  Sy  comen- 
chierent  à  traire  [*x)  et  à  lanchîer  leurs  dars  vers  eulx; 
et  ces  ghayans  vous  comenchierent  à  getter  des  pierres 
alentour.  Sy  vous  dich  qpe  là  se  oomenchia  une  très 
mortelle  occision;  car  ces  ghayans  gettoient  si  hor- 
ribles cops,  que  il  abattoient  et  chevaulx  et  cheva- 
liers tout  en  ung  mont.  Et  quant  il  vinrent  as  bms(3), 
adont  (4)  Toreot  {5}  pardu  (6)  le$  Gregpii^;  c^,  il  les 
abattoient  par  terre  comme  on  iaucheroit  en  aous^ 
bled  ou  avaine.  Et  tellement  s^  combattirent  à  ces 
premiers  que  il  les  en  convint  fuir  (7).  Quant  le  roy 
Aiixaodre  vit  que  ses  gens  seniuyoient,  il  les  fist  tous 

(1)  Sentinelles.  Ce  subsantif  escargaites  répond  au  verbe  es- 
eargaiter,  guetter,  étne  en  sentinelle. 

(a)  Tirer.  Ce  verbe  traire  m  trouve  souvent  joint,  coaune 
ici ,  au  verbe  lancer,  soit  que  lui»  s'applique  plus  particulière- 
ment aux  flèches ,  et  Tautre  aux  traits  lancés  à  la  main ,  soit, 
ce  qui  est  plus  probable ,  qu'il  y  ait  ici  cette  sorte  d*expo1itioD 
qu* affectionnent  quelques  bons  auteurs  grecs  et  latins ,  et  par 
laquelle  certains  mots  ne  vont  jamais  seuls,  mais  sont  toujours 
accoxoqpagtiés  de  tel  autre  mot  à  peu  près  synonj^e. 

{3)  Nous  disons  aujourd'hui  en  venir  aux  mains. 

(4)  Ou  adonc,  alors. 

(5)  C'est  le  pluriel  de  ot,  eurent. 

(6)  Le  peuple  des  campagnes  prononce  ainsi  le  mot  pen/a, 
perdre,  dans  la  plupart  des  provinces  du  Nord. 

(7)  //  les  en  convint  fuir,  offrirait  une  tmèsc  à  la  manière 
grecque,  si  s'enfuir  ne  formait  pas  alors  deux  mots. 
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raliiier  autour  de  lui ,  ci  lors  leur  dit  que  cascuns  (  i  ) 
à  ung  Élis  il  6*escriassent  au  plus  hault  que  il  peuis- 
sent  (2)  et  le  sieuwissent  :  il  le  firent  ensi.  Quant  ces 
ghayans  oirent  ces  voix  humaines,  que  point  n'avoîent 
apris,  de  la  grant  hideur  (3)  que  il  en  onent,  il  s'en 
oomenchiererit  tous  à  fuir  vers  la  fiorest,  et  adont 
Alixandre,  ce  veant,  tantos  fery  cheval  de  Tesperon 
après,  et  ses  chevaliers  aveucq  lui.  Si  en  ochirent 
une  très  grant  quantité.  Et  comme  dist  nostre  his- 
tore,  il  en  y  ot  bien  d'ochis  dc  (4).  Mais  une  aultre 
histore  n'en  met  que  cent  et  xliv.  Et  des  chevaliers 
Alixandre  y  ot  ochiz,  comme  dist  nostre  histore, 
ccc  (5),  sans  les  sei^ans;  et  l'autre  histore  n'en  met 
que  cent  et  xxvi.  Sy  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est, 
et  en  la  discrétion  des  lisans. 

En  ceste  plache  demoura  Alixandre  aveucq  son  ost 
m  jours,  et  en  ces  m  jours  ceulxde  l'ost  queiUîrent 
grand  foizon  de  firuis  de  ces  arbres,  pour  eux  men- 
gier.  Car  il  estoient  à  merveilles  savoureux;  et  dist 
ristore  qu'il  en  vescurent  grand  pieche  (6)  et  longhe. 

(1)  Chacun.  ' 

(a)  Cétait  en  effet  un  usage  des  Grecs  de  crier  ainsi  en 
chargeant  Tennemi  dans   une  bataille.  Ce  cri  se  nommait 

(3)  Borel  traduit  ce  mot  par  chue  estrange  et  horrible, 
(à)  Ms.  VP. 

(5)  Ms.  ni". 

(6)  n  faut  sous-cntendre  de  temps. 


4i6  MERVEILLES  D'INDE. 

Apres  ces  m  jours,  se  départi  Âlixandre  et  s'en  vint 
logier  sus  un  fleuve  qui  estoit  oultre  celle  fores  de- 
vant ditte.  Mais  ensy  comme  il  se  logoient  et  que  il 
drechoient  leur  tentes,  leur  vint  sus  eulx  ung  mer- 
veilleusement grant  homme,  et  sembloit  sauvaiges,  et 
ossi  estoit  il  tout  velus ,  comme  on  diroit  un  porcq 
sauvaiges. 
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XXXYn'  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRE  FIST  ARDIR  (l)  LE  SaUVAIGE  HOMME...  (a) 

Quant  ceulx  de  i'ost  virent  venir  cest  homme  vers 
eulx,  il  prinrent  lanches  et  glâves,  et  s'en  allèrent 
contre  lui;  mais  quant  chilz  les  vit  venir,  il  se  tint 
corne  une  estatue.  Et  comenchierent  à  paiier  à  lui; 
mais  en  nulle  manière  il  ne  lesrespondoit,  etôssi  il  n'a- 
voit  oyt  oncques  paiier  home.  .Mixandre  à  qui  ceste 
chose  fîitnonchie,  vint  tantost  celle  part,  et  comanda 
à  ses  chevadiers  qu'il  le  presissent.  Âdont  s'elan- 
chierent  il  à  tout  ung  fais  vers  luy.  Mais  pour  chose 
que  il  fesissent,  il  ne  se  mua  (3)  en  rien,  ains  se  tint 
tous  coix.  Et  affin  que  il  ne  fesist  ce  par  aucuns  ma- 
lisse,  Alixandre  lui  fist  loyer  (4)  et  les  piez,  et  les 
mains  (les  piez  ensi  que  on  loye  img* cheval  en  piège). 
Et  puis  si  le  menèrent  en  leur  ost.  Quant  ce  vint  que 
alixandre  ot  prinse  sa  reffection,  il  comanda  que  on 
amenast  cest  home  sauvaige  devant  luy.  Si  le  firent 
ainsi;  et  adont  Alixandre  lui  fist  demander,  et  en 

(i)  Brûler,  de  ardere. 

(2)  La  fin  du  titre  est  :  et  puis  comment  il  entra  au  val  pa- 
rilleux. 

(3)  Se  changea,  sous-entendu  déplace,  c est-à-dire  se  remua. 

(4)  Lier. 

27 
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pluiseiirs  langaiges,  moult  de  choses;  mais  à  nulle 
riens  il  ne  respondit.  Alixandre  veans  que  a  nulle 
riens  il  ne  respondoit,  ne  img  seul  mot  ne  disoit  pour 
chose  que  on  lui  feist,  il  lui  fist  donner  à  mengier 
telles  viandes  comme  gens  menguent  comimement  de 
raison.  Mais  de  nulles  il  ne  menga,  fors  aulcuns  firuis 
que  on  lui  mist  devant  et  d aventure.  Item  encore, 
pour  le  mieulx  examiner,  Alixandre  fist  desvestir  une 
puchelle  toutte  nue,  et  la  fist  mettre  devant  lui.  Mais 
tantos  que  il  le  (i)  vit,  il  le  aherdy  [2)  à  ses  11  bras, 
et  s'en  comencha  h  tourner  à  tout  la  pucelle  dune 
part.  Âdont  Alixandre  comanda  que  on  luy  ostast  la 
pucelle.  Si  le  firent  ensi;  mais  sachiez  que,  comme 
dist  le  histore ,  à  tres-grant  paine  lui  polrent  il  os- 
ter  (3);  et  là  gettoit  il  tres-oribles  cris,  que  chascun 
en  avoit  paour.  Et  ce  Êisoit  il  en  uriant  comme  fe- 
roit  une  beste  mue  (4),  qui  seroit  hors  de  son  natu- 
rel sens  yssue.  Et  quant  Alixandre  veist  ce,  qui  mer- 
viUeusement    s'esbahissoit  de  sa  figure ,   et  encore 

(1)  La. 

(2}  Il  la  saisit,  par  mélathèse  du  latin  adhœrere.  M.  Roque- 
fort cite  un  passage  du  sixième  sermon  de  saint  Bernard,  où 
se  trouve  ce  mot  dans  un  sens  figuré.  «  Li  hom  lairat  son  père 
et  sa  mere,  et  si  s'aherderat  à  sa  femme,  et  dui  seront  en  une 
char.  > 

(3)  Voyez  ci-dessus  la  lettre  grecque  d'Alexandre,  d après 
le  manuscrit  i685,  p.  3^8  et  359. 

(à)  Muette. 
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pkis  de  sa  nature,  penssans  cpe  eu  hiy  nWoit  pôtiit 
de  raison  ne  d'entendement,  bômanda  que  tantos  on 
fesist  là  drechier. u»|Ç  bonne  fQ|[r^  eAtaq)jLç.(iJ,)à  lar 
quelle  il  fuist  incontinent  loyez>çtai^  en  ^n0  feu  :  sy 
le  firent  enssi  ly  chevalier.  Mais  sachiez  que,  quant 
it  «enty  le  feu,  il  mértbftf  uiig  ti*è*  nieîpvfflëùx  tour- 
ment. Apres  la  mort  de  ce  tant  terible  monstre,  se 
desloga  le  vaillant  roy  Âlixandre  à  tout  son  pst...  [2)» 

(1)  VnjMteaa. 

(a)  La  fin  du  chapitre  triste  4il  va}.péplleui^».N99s  Ifi  pae^^ 
sons ,  ainsi  que  Iç^  dix-sapt  .chapitre^  9]i]iYi|iits ,  ffqpt  voici  les 
titres  : 

XXX VŒ.  Comment  Âlixandre.: demopra  tous  sc^x  en  la  val- 
lée parilleusQ,  dis^i^ostr^  hisfore. 

XXXIX.  &)mment  Tost  Alixandre  se  party  de  la  vallée  paril- 
leuse,  et  y  demoura .^i^s  seulx,   ; 


t   \ 


XL.  G)mment  le  roy  Âlixandre  revint  à  ses  compaignoi^,  dist 
notre  histore. 

XLI.  0)mment  le  roy  Alixandre  ta  grandement  festiiçx  de  ses 
barons  ;  et  de  moult  d*autres  choses. 

XLn.  G)mment  Alixandre  trouva  une  fontaine  ou  le  poisson 
cuit  revenoit  en  vie,  se  1  istore  contient  en  soy  vente. 

XLHI.  Comment  notre  histore  dist  que  Alixandre  trouva  la 
fontayne  de  Jonvent 
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«  XLIV.  Gomment  le  roy  Alixandre  s^esmult  pour  aller  parler 
as  arbres  du  soleil  et  de  la  lune. 

JXLV.  Comment  Alixandre  paria  as  arbres  du  soleil  et  de  la 
lune,  dist  Tisiofe. 

XLVI.  Comment  Alixandre  envoya  ses  lettres  à  la  roynne  Can- 
dasse. 

XLVU.  Le  contenut  des  lettres  que  la  roynne  Candasse  envoj 
au  roy  Alixandre. 

XLVIII.  Comment  le  roy  des  Nicos  osta  à  Candaculus  sa 
famé,  et  ocfaist  pluiseurs  de  ses  hommes. 

XLDC.  Conunent  le  roy  Alixandre  £Bdndant  que  ilJfuist]Anti- 
gonus,  si  prist  par  forche  la  cite  du  roy  des  Mioos, 
et  rendi  à  Candaculus  sa  &me,  quant  il  le  ot  conc- 
quise. 

L.  Comment  le  roy  Alixandre  alla  veoir  la  roynne  Candasse, 
faindant  que  il  estoit  Antigonus ,  mais  la  roynne  le  re- 
congnut 

LI.  Comment  la  roynne  Candasse  nomma  le  roy  Alixandre 
par  son  nom ,  et  il  s*en  courcha. 

LU.  Conmient  les  ii  fireres ,  c*est  assavoir  Candaculus  et  Ca- 
vador,  se  volloient  entr^ochir  ou  pallaix,  pour  le  roy 
Alixandre. 

LUI.  Comment  le  roy  Alixandre  mist  la  paix  entre  les  ii  frères, 
qui  se  voloient  combattre ,  par  sa  soubtillite. 
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LIV.  G)mment  Alixandre  paria  aux  dieux  de  la  cave,  et  com- 
ment il  revint  à  son  ost. 

De  ces  dix-sept  chapitres  les  uns  sont,  comme  Ton  voit,  sur 
des  sujets  de  féerie»  les  autres  sur  des  sujets  plus  naturels, 
mais  paiement  controuvés.  Eu  comparant  les  titres  des  cha- 
pitres XLii,  XLIY  et  XLV,  avec  la  lettre  grecque  d'Alexandre, 
p.  3da ,  358  et  368 ,  on  verra  qu'il  y  est  question  des  mêmes 
choses  :  de  cette  fontaine  où  le  poisson  cuit  revient  en  vie  et 
des  arbres  du  soleil  et  de  la  lune  qui,  dans  le  manuscrit  fran- 
çais, rendent  des  oracles,  comme  les  oiseaux  à  visage  humain 
du  texte  grec.  Mais  la  loquacité  du  vieil  auteur  français  a  donné 
un  tel  développement  à  cette  partie  de  sa  niatière,  que  nous 
nous  serions  écarté  de  l'objet  de  ces  rapprochements  en  trans- 
crivant ici  tout  au  long  ces  trois  chapitres.  Nous  avons  pré- 
féré extraire  l'endroit  qui  répond  le  plus  directement  au  texte 
grec,  et  nous  l'en  avons  rapproché  en  note.  Voyez  p.  3 y 6. 
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LT  CÀPITLE. 

dÔMVETn*  ALIX  ANDRE  SB  COMBATl  AS  SÉRPENS,  QUY  AVOISNT  CHÈ 
ESlIERACLbE  OU  PRONCQ,  ET  AULTRES  BESTBS  QUt  AV01E5T 
TESTES  DE  PORCS  SENGLERS  (l)  ET  PI  AULX  DE  LTÔN. 

»  :  ,  ■<•..•  .     •  ■    1   •    '  •       '  ' 

/  .  r  .  .     •  .......  4    .         ■  ■•  '  ..•-!.. 

Al}xaflçli;p.  dont  reyenus,  €in  ^qa  pst  (îij|,  fiit  son 
ipeuplie  môult  resjoy.8.  Alenddmftin  tiomanda  que 
éhascun  separtésîst  et  appa^ttBt;  éar  M  voUoit  che- 
vàuchîer.  Si  le  firent  ensî,  et  se  comeridiîéipent  à  dé- 
îôsgîer  et  à  chfeinîheir.  tant  que  il  yssîrent  de  la  terre 
de  Tradiaccjue.  Si  leur  advint  que  à  l.i^.sue  ^e  çeste 
terre  devant  .ditte«  il  avalereat  (3)  en  upe  vaUee,  en 
laquelle  avoit  de  serpens  sans  nombre.  Et  lesquels 
serpens  avoient  en  leur  froncq  une  pierre  précieuse 
nommée  esmeraulde.  Et  dist  Tistore  que  celle  ma- 
nière de  serpens  vivoîent  d'ime  manière  de  poivre 
blanc  et  de  commin  (4)  qui  croissoit  en  laditte  val- 
lée; et  dist  encore  qu'il  sont  dune  telle  nature  que 
tous  les  ans  une  foix  il  se  combattent  les  ims  as 
aultres,  et  en  celle  bataille  en  mueurt  une  très- 
grant  foizon.  Quant  Alixandre    comencha  à  avaler 

(i)  Scmgliers. 

(2)  Phraséologie  toute  laline. 

(3)  Descendirent,  composé  de  ad  vallem. 

(4)  Probablement  cumin. 
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ei\  laditte  valiez,  tanjbQé  q^  oea  ier^^s  U  par^ 
churent,  il  lui  coururent  i^^  oQnouit  yîgoun^gisement» 
et  ^ayi:^rent  et  «jfoUerQtit  (i)  garant  foisoa  de  ses 
gep&y,  Atixandre,  ce  v^n^,  j^veuc  gUcuns  de  ees  ba- 
fon^  se  fripent  tafiiw  m^  ^W9f^  Hléi  feom^Dchier^ 
teUeipci^jt  ^  enyaïr  (a)  0t  i  ^^siali^  4^  )etli9  espee*. 
fHM^  lesquelles  U  les  <l^Qpp0ient  »  €|i:/pi»>ili  les  mirent 
à  deftqot^fiture,  et  là  ejpi  pelle  i^^tttaill^  il:  epi  ochirent  h 
plus  grçait  partit^;  e|  le  rein^Hai^t  i^n^yrent  parmi  le 
des^^;  ne.  oilcqu^  p<ais  na#er^nt  honoiniis  as$allir. 
.  (^mint.  Âlpuuadre  se  .yit  quifttf  è  0t  .dtsliiin:^  de  ces 
f^f:fifim^i  il  .içoimiyla  (fae^  lOn  jcbf&yawbatt  ^vant.  Si 
|e>  filant  .0nRi;  et  ^nt,  jcheyaucôrient  qu^j^jj!  yini^tlt 
i?n  JMig  ^^  oà  il  -trouvèrent  unie  mei^f^use  ina- 
pB4ç])e  4e  J^q^tes -^uyaiges,  qijû  byo^nt.  ir  on^e^ 
jQ^fMdt  Ire^hant  en  leur  pies,  h  la  miwerïe  que  ui^ 
fosfitf  sauY aîgë  ^oit  ;  ^t  ayoient ,  pefi  ongjles  bien  iv 
fiez  jie  large.  l%^ii^  o^s  bestes  T^yoiiënt  unes  testes 
wcn^lt  ;gS9ti¥les  et  ^pc^osses  à  la  i)naniieioe  de  le  teste 
é'0Si  is^n^er^  et  leur  piaul  e^toierH  ^comme  de  lyou* 
£t'À  y  ayoit  ay^iic  ce^  mei^veilljôuses  bestes  une  ma- 
jiiere  4e  grap4s  oisi^^ulx  qui  s'appelloient  grif.  Quant 
ces  manières  de  bestes  et  d'oisiaulx  virent  venir  et 

(i)  Ce  mot  paraît  signifier  ici  tuèrent,  M.  Requiert  traduit 
le  verbe  affoler  par  détruire,  perdre,  et  il  donne  cet  exemple  : 
«Qui  navre  autrui  ou  affole,  il  lui  doit  rendre  ses  dangers.» 
Coûtante  de  Beauvoisis,  c.  xxx. 

(a)  Borcl  rend  le  mot  envahie  par  attaque. 


i2i  MERVEILLES  D  INDE. 

aprochier^  Toçt  le  roy  Âlixandre ,  comme  touttes  es- 
ragies,  leur  coururent  sus  :  et  ces  bestes  de  leur 
pattes  fi^poient  tellement  les  hommes  d* armes ,  que, 
à  cascun  cop,  elle  gettoient  ung  homme  par  terre; 
pareillement  chil  grif  s*atacquoient  à  ces  chevaliers  et 
as  chevaulx  tellement  que  il  ne  les  laissoîent  aller;  si 
les  avoient  estranglet.  Adont  le  roy  Mixandre,  veant 
la  grant  pestillence,  en  reconfortant  ses  honmies  fist 
tous  les  archers  et  abalestriers  de  l'ost  venir  avant, 
et  traire  sus  ces  bestes  et  sus  ces  oisiaulx.  Sy  le  firent 
ensi.  Adont  sambloit  il  que  ce  fîiist  ung  enfibndre  (i) 
de  veir  ces  bestes  comment  elles  se  demenoient  quant 
elles  sentirent  le  trait;  car  elles  se  touilloient  (a)  les 
unes  es  aultres,  et  les  chevaliers  les  detrenchoient  à 
leurs  glaves  et  à  leurs  espees,  tellement  que  en  brief 
elles  furent  desconf&ttes.  Et  ja  soit  ce  que  (3)  elles 
fuissent  desconffittes,  touttefïbix  y  perdi  le  roy  Alixan- 
dre cent  et  viii  hommes  d*armes,  dont  il  fu  moult  dol- 
lans;  mais  souflBrir  luy  estoit,  pour  ce  que  aidtrement 
amender  ne  le  poet.  Adont  recomenchierent  il  à  che- 
miner et  à  eulx  partir  de  la  devant  dite  place.  Si  firent 
tant  que  il  vinrent  jusques  à  une  rivière,  qui  mer- 

(i)  M.  Roquefort  donne  le  mot  enfondare  avec  sens  de  des- 
truction; à^effngere. 

(3)  «  Toueller,  salir,  gâter,  rouler  dans  un  bourbier.  »  Roque- 
fort 

(3)  Ja  soit  ce  que.  Nous  rendons  aujourd'hui  ces  quatre  mots 

avec  beaucoup  plus  de  précision  par  le  seul  mpt  quoique. 
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veilleusement  estoit  grande  et  large;  et  dist  no9tre 
histore  que  elle  avoit*une  lieuwe  et  un  quart  de 
large.  Sy  se  logierent  seloncq  laditte  rivière  pour 
eulx  reposer  et  remettre  à  leur  aise. 


436  MERVEILLES  D'IND^. 


<  '  » 


tvr  CAPITLE. 

■     •  •  I 

COMIIENT  ALIXANDRE  TROUVA  PA1IMB8  QUI  FONT  TANT  GBSIB  (l) 
LES  HOSISIBS  A  ELLES  QUE  L*A1IE  LEUR  TST  OU  CORPS;  ET  PUIS 
COSIMENT  li  TROUVA  LES  GOULOMBES  (2)  EBCULES. 

Quant  Âlixandre  fu  logiez  d^allez  la  tiviere  dessus 
ditte,  il  fist  cergnier  (3)  amont  et  aval  s*il  y  avoit 
pons  ne  plancques  par  ou  il  peuissent  passer,  mais 
il  trouvèrent  que  non  :  dont  il  (îi  moult  doUans,  car 
il  avoit  très  grand  deswier  (A)  de  passer  oultre.  Or  y 
avoit  il  seloncq .  celle  rivière  et  dedans  la  rivière 
moult  de  roziaulx  a  merveilles  grant  et  gros.  Si  en  fist 
Âlixandre  prendre,  et  de  ces  rosiaulx  fist  il  Êdre  na- 
celles, par  lesquelles  nacelles  il  passèrent  tout  oultre 
laditte  rivière.  Mais  à  oublier  ne  fait  point  la  mer- 
veilleuse aventure  qui  leur  advint  en  passant  ledit 
fleuve.  Car  les  histores  dient  que  en  celle  rivière 

(i)  Coucher;  le  mot  gésir  exprime  de  même  Tidée  du  verbe 
latin  coire. 

(a)  Couhmbe  signifie  une  colonne.  On  trouve  souvent  dans 
des  manuscrits  lalins  le  mot  columna  écrit  oolumpna,  d*on 
pourrait  être  venu  ce  h  du  mot  coulombe,  par  adoucissAnent 
du  p. 

(3)  Regarder;  de  cernere. 

(à)  Désir. 
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«ntre  :leà  roziavlt  Jiabittwin£  lés  idus  b^Ues  fdmaiçt 
^e*  homme  dni.  jiioii|de  ^peuîst  >veir  eOi^toiÉttiss  s»- 
0teref  vet  vendeDtjas  Jioinmeà  Aiixahdnfe.tdtUe^  aùés, 
eAsi  tfjke  ^lles  eatoieûi^  yet  ^eUës^eot  ;^'ab«bdteooieol 
Aiaub^ique  Ly  pliiisieura)  ps^î ^meils^îesncBil  dé  char, 
fle  ()te^oiônt.(A)  t^emeat^/ea^iâllea  jvgai'dafiti  peur 
ia  hfiie  ;  focine  :  ;die  natvire;qae»èlles  aY0^niv'..que  là 
^idd5pèuâlkiieii|)et  secoïKdioikiriliaveQrpUfeB.eKkre  les 
MmulX; Mif s: ia: liajbiirè  ^a  ota.leiiaiMcrîMtditidfcdBe 
jqptiè.ciles .ieaoîentJtaiit  ief^  bènaapaé.on  detft(^)  d^la 
«hafc  tfpte  il  jaioroû^t  n»  ellei  iét  ji'bMMlA^fiUeëi  IkM 
ii  atlxiiift  que.quflhtjoèulatidè  iTost  5'mi^ëtclnirenti.fit 
qu^ill  ca^nt  fi«effdiliclje  dfews: hoHiniiÈi  gpriailiSfoisQni  !S 
le  nonchierent  au  roy  Alixandre,  auquel  on:ittt;*fist 
^tefentjAe.u;  Etia^ns  ikm^ aada  ie.r6y!.ipibV  suBi^àine 
!de,.niojrt,  nul  homme  lieh^avancbast  de  j^ua  exercer 
ia  coholuttbn>.devadt.dit1«e  (3).  Ces  fetnmea  avoieot 
Ibs  bhéYieulx:  3  uiqu€s  as  fldlonsv  :et;  ay  estoiedt  gtandeb 
à  mert«fflels.  Car*  eûmoiieton /tix)eY;e,  la  nieyre  (4) 
ardil  pins  de  k  piez  de  hàuii.  Mais  \tiis  piez  estoîent 
à  la.samblaace  des  p:ek  d'iufaohîéhk    i>  mî  t 

Qusoit  Alixafifdre  fîi  oïdire  la  rivière;  et  ;quel6ut  son 
ô9t  fu  passez,  il  se  mist  au  chemio,  et  tafit  chemiaa:» 

(1)  Trouvaient  de  la  volupté ;àe  âilectum)  par  métathèse  de 
Vi  et  de  Te. 

(2)  A  la  jouissance. 

(3)  Périphrase  pudibonde  assez  curieuse. 
(A)  La  plus  petite. 
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<pi€  il  vint!  jusqiies  à  la  fin  de  la  terre,  joindant  h 
mer  d- Océan,  laquelle  mer  par  samblant  joint  an 
chiel  (  1  ) .  Et  lii  seloncq  la  rire  de  ceste  mer  trouTerent 
les  coulonbes  que  jadis  y  avoit  fait  mettre  Ercules 
pour  là  demomtrer  que  c'estoit  la  fin  de  la  teirew 
Adont  se  trouva  Alixandre  en  costiant  la  mer,  en 
alant  par  pluiseurs  journées,  et  tant  que  il  Tinrent 
en  une  yslé  près  de  la  mer,  en  lacjnelle  ysle  habit- 
toient  hommes  et  fammes  qui  parioient  par&ittemem 
gr^ix.  Et  à  ceulx  parla  Alixandre,  en  demandant 
dont  il  venoient  là.  Si  lui  dirait  que  il  estoient  de  le 
nation  de  Gresse;  mais  il  estoient  là  venus  par  l'or- 
donnanch^  des  Dieux,  après  là  destruction  de  Troyes 
la  grant. 

Quant  Alixandre  ot  une  pieche  estet  en  ledicte  ysle, 
si  s*en  party  et  vint  hors  de  leditte  ysle ,  et  tant  que 
en  passant  seloncq  la  mér,  il  vit  une  aultre  ysle,  en 
laquelle  habittoient  gens.  Mais  à  ceuh,  ne  poet  il  al- 
ler pour  les  sauvaiges  poissons  qui  estoient  en  la 
mer,  qui  tuoient  et  reversoient  tout  en  la  mer.  Dont 
Alixandre  fu  si  doUens,  que  il  ne  s  en  savoit  cornent 
conssillier;  et  de  &it,  se  n'eussent  este  aucuns  de  ses 
barons,  il  se  fuist  mis  ou  péril,  pour  ce  que  il  y  vit 
morir  ung  chevalier  que  il  amoit  pour  sa  proesche. 
Et  là  perdy  Alixandre  grant  foizon  de  ses  hommes» 

(i)  Je  nej comprends  pas  ce  qu*il  entend  par  là;  car  tel  est 
toujours J*effet  de  Thorizon  sur  la  mer. 
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]par  ceste  malle  aventure.  Et  dist  notre  hîstore  que  ces 
poissons  avoient  fourmes  humaines  (r);  si  tray oient 
les  homes  Âlixandre  ou  plus  profont  de  la  mer  (2). 

(1)  Voyex  De  Bellais,  c.  xxxi, 

(a)  Suivent  cinq  chkpitreB ,  dont  voici  seulement  les  titres  : 

LVn.  G)mment  Âlixandre  desconffy  une  manière  de  gens  qui 
s*appdloîent  Mardis  subardis,  desquds  le  roy  dit  à 
Âlixandre  sa  mort.  « 

LVm.  Comment  le  roy  Âlixandre  desconfy  le  roy  Âmbrya, 
duqud  il  destmisy  la  cite. 

LIX.  Gomment  Alixandre  vint  devant  une  atdtre  moult  an- 
cienne citte,  que  il  ne  prist  point;  mais  on  lui  donna 
une  merveilleuse  pierette  pour  treu. 

LX,  G)mment  Âlixandre  se  fist  porter  en  air,  si  hault  que  pres- 
qu'3  ne  perdi  la  veuwe  de  la  terre. 

LXI.  Gomment  Âlixandre  se  fist  avaller,  par  ung  tonnel  de 
voire,  ou  fons  de  la  mer. 
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GOMIIENT  ALIXANDRE  DESGONFYT  BBST^  99I  AyOI^KT  UM&GORlfB 
AGÛE  OU  FRONQ-  CP¥¥ENT  .  APREZ  11^  SE  C0SIBA1T  AS.  DtEAGORS 
QUI  ONT  CORNES  DE  MOUTON. 

•    Il         •  .      ■      ■  -        • 

*    -  ■  • 

Apres  ia  revenue  du  roy  Âlixandre  de  la  mer,  et 
que  fl  ot  à  ses  barons  assez  dit  des  merveilles  fi- 
celles, lui  reSbcilliez  en  touttes  manières  de  santé  et 
de  paix,  il  se  departy  de  Is^  devant  4itte  plache,  et  k 
tout  son  ost  se  mist  au  chemin ,  toudis  sieuwant  le 
riva^  de  k  Rouge  Mer,  et  tant  aUerént  cpie  ii  vinrent 
en  ting  lieu  nïôtdt  sàùvaige.  Car  il  y  hâbittoit  une 
manière  de  besié^  sàuVaiges,  quy  avoient  chascune 
une  corne  ou  froncq  come  espees,  et  si  trenchans 
estoit  come  d'mie  sos^oirç  (i),  c'est  à  dire  ayans  dens. 
Lesquelles  bestes  firent  moult  de  damaige  en  Tost 
dn  roy;  car  tantos  que  ces  bestes  y chy  virent  fost 
aprochier,  comme  rabicbes  (a),  leui^  côururetit  sus  et 
tellement,  que  ainchoix  que  ly  chevalier  de  Tost  se 
fuissent  rassamblez,  il  y  ot  une  très-dure  occision. 
Et  dist  notre  histore  que  cez  bestes  devant  dictes 

(1)  Je  nai  point  trouvé  d'autre  exemple  de  ce  mot  soxoire. 
Faut-il  le  faire  venir  de  secare,  scier?  Voyez  ci-dessus,  De 
Bellais,  c.  xxii. 

(a)  Enragées ,  de  rahidus. 
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perchoient  de  leurs  carnes  \ts  escus  et  ies  apoies  des 
Gregoix,  de  part  eh  port,  ûur  céà  beàtes  ea  ^venaient 
courant  ahort  (  i  ),  contM  les  •  Gregoix^  comme  feriient 
moutons,  tellement  ^uie  d*iqie  eiiipuf^tè  (a)  fl  TUC^ent 
II ,  III  ou  IV  hommes  d'armes  par  terre.  Mais  tantos 
que  ly  archiers  comenchierent,  au  comandement 
Alixandre,  à  tirer  sus  ces  bestes,  elles  se  comen- 
chierent à  desconffir  et  tellement  que  enfin  elles 
furent  touttes  desconfittes,  et  que  il  y  en  demeura 
en  la  plache  de  mortes  viii  mille,  iv  cens  et  l. 
Tantos  après  laquelle  desconfiture,  le  roy  se  party 
d*illeuc,  et  touttes  manières  de  gens  ossi. 

Si  chevauchierent  tant  que  il  vinrent  en  ung  lieu 
moult  désert,  ouquel  lieu  crissoit  merveilleusement 
grant  foizon  de  poivre,  et  là  habitoient  serpei^s  ou 
dragons  de  merveilleuse  grandeur,  qui  avaient  cornes 
ou  fironcq  comme  cornes  de  mouton.  Par  lesquelles 
cornes  il  firent  moult  de  damage  en.  Tost.  Car  tan- 
tost  que  il  virent  Tost  aprochier,  il  se  ferirent  ens 
tellement,  que  il  samblait  que  il  deuwissent  tout  des- 
truire  devant  eulx.  Adont  ly  chevalier,  eulx  couvrant 
de  leurs  targes  (3),  se  comenchierent  tellement  à  def- 

(i)  Du  temps  de  Nicod  Tadjectif  a^arf^  ne  se  prenait  plus 
qu*au  figuré  dans  le  sens  d'entêté,  M.  Roquefort  donne  le  verbe 
aharter  avec  le  sens  de  heurter,  choquer.  Ahurt  paraît  être  ici 
une  sorte  d'adverbe  venant  de  ce  verbe  et  signifiant  avec  choc, 

(a)  Attaque,  choc.  Roquefort.  —  Peut-être  du  latin  impetus. 

(3)  Boucliers. 
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fendre  que  il  tournèrent  ces  manières  de  serpens  à 
desconfiture,  et  tellement  que  il  en  ochirent  tant 
qu'il  n'en  sorent  oncques  le  nombre;  et  ossi  le  savoir 
ne  leur  faisoit  point  de  preu  (i). 

(i)  Gain,  profit;  de  profectas.  Roquefort 
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Lxiir  CÂPrrLE. 

r 

COMMENT  ALIXANDRE  SE  COMBATT  AS  GEKS  QUI  AVOIENT  TESTES 
COME  DE  CHEVAL,  ET  GETTOIENT  FOMIERE  (l)  PAR  LA  BOCGHS, 
ET  DEPUIS  AS  GHAYANS  QUI  M*AV0IE1IT  QUE  UNG  OBIL  EMMT  (a) 
LE  FRONCQ. 

I 

Pour  la  punaisie  (3)  des  ordes  bestes  ne  volt  point 
longhement  soy  arester  Alixandre  en  ceste  plache, 
ains  au  plus  tost  que  il  poet,  s'en.party  à  tout  son 
ost  et  chevaucha  tant  que  il  se  vinrent  logier  en  iing 
lieu  assez  près  d'une  forest,  en  laqueUe  forest  avoit 
gens  de  merveilleuse  forme.  Car  il  avoient  forme  à  la 
samblance  de.natiu'e  humaine,  excepte  de  le  teste. 
Mais  en  ceUe  partie  ce  sambloient  estre  chevaulx. 
Ces  gens  estoient  mervilleusement  grant,  et  si  avoient 
Ions  dens  et  moult  trenchans;  et  d'autre  chose  ne 
se  combattoient  que  de  leur  dens.  Tantos  que  ches 
gens  ichy  virent  Tost  logier,  il  yssirent  hors  de  la 
forest  par  grans  tropiaux  et  en  vinrent  courir  sus 
ceulx  de  Tost,  là  où  il  firent  ^es-grant  domage.  Et 
dist  notre  histoire  que  il  gettoient  feu  et  flame  par 
leur  gheuUes;  et  de  ce  estoient  ces  Gregoix  si  espo- 

(i)  On  voit  dans  le  corps  du  chapitre  qu*il  faut  entendre  par 
\kfeu  etjlamme. 

(a)  Ou  emmy,  au.  milieu,  de  in  medio.  Roquefort. 
(3)  Puanteur. 

58 
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vantez  que  il  ne  savoient  que  faire.  Mais  la  proesche 
et  valeiu*  de  Âlisiandre,  qui  se  mist  tout  au  devant 
de  ses  chevaliers,  Tespee  enpugnie,  valli  tant  à  lost 
que  ces  bestes  &rent  desconffittes  et  constraintes  de 
re&ir  vers  la  forest,  et  y  en  ot  ung  tres-grant  nombre 
d*ocises.  Sy  demoura  là  Fost  pour  la  nuit  paisible- 
ment. 

Et  quant  ce  vint  à  lendemain,  que  soleil  fiit  le- 
vez, il  se  départirent  de  là,  et  firent  tant  que  le  n;* 
jour  après  il  vinrent  en  ime  tres-grant  ille,  là  où  il 
se  logierent  et  reposèrent.  Sy  leur  advint,  ensi  corne 
il  se  reposoient,  que  d*aucunes  montaignes,  qui  à  len- 
viron  de  eidx  estoient,  yssirent  une  manière  de  gent, 
merveillement  grans  et  gros  de  touttes  fâchons,  les- 
quelz  ont  une  très-grosse  et  rude  voix  (  i  )  et  si  n'ont 
que  ung  œil  qui  leur  est  assiz  ou  milieu  du  froncq. 
Et  en  vinrent  courir  sus  fost  à  grant  forche;  si 
ôchirent  grant  foizon  de  ceulx  de  Fost,  et  tant  que  il 
firent  Fost  reculer  et  perdre  plache.  Alixandre,  veans 
que  ses  hommes  recuUoîent,  fu  tant  dollant  que  plus 
ne  poelt.  Et  pour  ce,  comme  homme  tres-hardit  et 
tres-asseure,  come  tous  abandonnez  (2)  à  Faventure 

(j)  Cette  rude  voix  des  Cjclopes  est  une  tradition  homé- 
rique : 

Odyss.  f,  V.  267. 
(a)  5e  livrant  tout  à  fait. 
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de  fortune,  acolla(i)  la  taiçe,  et  prist  une  roide 
glave  en  sa  main,  fery  son  cheval  des  espérons,  tant 
que  il  fu  tout  au  devant  de  ses  chevaliers.  Et  lors 
comencha  tellement  à  faire  la  besongne,  que  ces  ma- 
nières de  ghayans  le  comenchierent  à  fuir;  et  les  ba- 
rons de  Tostj,  veans  la  proesche  de  leur  roy,  reprinrent 
leur  vertu  et  leur  forche.  Si  ferirent  à  la  force  des 
chevaulx  (q)  sur  ceulx,  tellement  que,  volsissent  ou 
non ,  il  les  contraindirent  au  furr,  et  furent'  cachiez 
tous  hors  du  camp,  volsissent  ou  non  :  et  tout  par  la 
proesche  du  roy  Alixandiie.  En  laquelle  cache  eïi  bt 
depuis  et  â*ochis  une  grant  quantité;  et  le  remanant 
8*èniuy  ens  es  montaignes,  dont  il  estoient  venu^-  et 
yssus. 

(i)  Embrassa. 

(a)  Cesi-k-âire,  firent  une  charge  de  toute  la  force  de  leurs  che-^ 
vaux. 
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LXIV'  CAPITLE. 

COMMENT  ALIXANDRE  TROUVA  UNE  MANIERE  DE  CENT  DE  GÛOLEUR 
D*OR,  Et  AVOIENT  LES  YEULX  ET  LA  BOUCHE  ENMT  LE  PlLz(l), 
ET  PUIS  œMENT  IL  SE  COMBATY  AS  RESTES  SAMBLABLES  A  CHE- 
VAULX,  t'ORS  TANT  QUE  ELLES  AVOIENT  PIEZ  DE  LYON. 

Quant  les  Gregoix  se  furent  despeschiez  de  ces 
gayans,  il  se  mirent  au  chemin,  tant  que  il  passèrent 
par  im  môult  grant  fleuve,  là  ou  ils  rechuprent  moult 
de  paine  au  passer.  Et  quand  il  furent  oultre,  il  en- 
trèrent en  ime  ille,  en  laquelle  il  trouvèrent  gens  de 
très  mervilleuse  fachon.  Car  premiierement  il  es- 
toient  gaunes  et  luisans  corne  or,  et  avoient  environ 
VI  piez  de  lonc,  et  si  n'avoient  point  de  teste,  mais 
avoient  leurs  yeulx,  leurs  nez  et  leur  bouche  ou  mil- 
lieu  de  leur  poitrine.  Et,  par  desoubz  leur  nombril, 
leiu"  croissoit  leur  barbe,  laquelle  barbe  estoit  si 
longue,  que  elle  leur  couvroit  jusques  à  genouk(a). 
Le  roy  Alixandre  veans  ces  manières  de  gens,  qui 

(i)  Le  poil 

(a)  Ctésias,  Indic,  c.  xi,  attribue  une  barbe  encore  plus 
longue  aux  Pygmées  :  «  Ils  ont  la  barbe  plus  grande  que  tous 
les  autres  hommes;  quand  elle  a  pris  toute  sa  croissance ,  ils 
ne  se  servent  plus  de  vêtements,  leurs  cheveux  et  leur  barbe 
leur  en  tiennent  lieu.  Ils  laissent  descendre  leurs  cheveux  par 
-derrière  beaucoup  au-dessous  des  genoux;  leur  barbe  leur  va 
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sambloient  assez  raisonnables  (car  oncques  damage 
ne  firent  en  fost,  mais  lem*  o&irent  des  biens  de 
leur  terre  à  grant  habandon),  en  fist  prendre  xxx, 
pour  la  merveille  que  c  estoit  à  regarder,  envers  les 
aultres  gens  du  monde,  et  les  enmena  aveuc  son 
ost,  tant  que  il  vesciu'ent. 

Apres  ce  fait,  il  entrèrent  en  une  forest,  qui  en 
celle  terre  estoit,  en  laquelle  il  trouvèrent  bestes  qui 
avoient  xxx  piez  de  loncq  et  vu  piez  de  gros;  et 
sambloient  parfaittement  estre  chevaulx,  miais  û 
avoient  piez  à  manière  de  pattes  de  lyon.  Ces 
bestes  firent  moult  de  damage  au  roy  et  à  son  ost, 
et  lui  ochirent  grant  foizon  de  ses  chevaliers  et  de 
ses  homes  d*armes;  et  par  especial,  des  chevaulx  de 
fost  ochirent  il  sans  nombre  (i).  Car  il  estoient  de 
mervilleusement  grant  force,  et  plus  fors  sans  com- 
parison  que  oliffans.  Finablement  à  tres-grant  painne 

aux  pieds.  Lorsqu'ils  ont  ainsi  tout  lo  corps  couvert  de  poils, , 
ils  se  le  ceignent  d'une  ceinture,  et  n*ont  pas  besoin  par  con- 
séquent de  vêtements.  »  Traduction  de  Larcher. 

(i)  Si  fanimal  décrit  ici  doit  rappeler  les  griffons  ou  gry- 
phons ,  leur  haine  contre  les  chevaux  paraît  avoir  été  une  idée 
de  fantiquité.  Virgile,  citant  plusieurs  choses  impossibles,  dit . 

Jongenturjam  graphes  equis 

Ecl.  viii,  V.  27. 

Voyez  ci-dessus  sur  les  grifs,  p.  à^à,  puis  la  propriété  de 
griffons  dans  les  extraits  suivants. 
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et  traveil,  et  ossi  à  tres-grant  damage  de  gens,  elles 
lurent  desconfittes  ;  en  laquelle  desconfiture  il  y  ot 
sans  comparison  d'ocis  et  de  mors.  Et  le  remanaot 
se  retapa  (i)  ens  es  fores. 

(i)  M.  Roquefort  explique  le  mot  retaper  par  reboucher, fer- 
mer ane  seconde  fois.  Ici  se  retapa  doit  s*eotendre  comme  se 
renfonça,  se  tapit  de  noaveaa. 
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PROPRIETEZ  DES  RESTES, 

QUI  ONT  MAGNITUDE ,  FORGE  ET  POUOIR  "  EN  LEURS 

BRUTALITEZ  (l). 


LA    PROPRIETE   DES   DRAGONS. 

(Fol.  376  recto,  9*  col.) 

Les  dragons  sont  plus  grans  que  toutes  autres 
serpens,  et  les  plus  longs.  Ainsi  le  dit  Monseigneur 
sainct  Isidore  en  son  XII*  livre  (2).  Les  dragons  yssent 
souvant  de  leurs  fousses  et  se  lievent  en  voilant  en 
aer.  Âdonc  faer  se  trouble,  par  le  desgorgement  de 
leur  punaizie  de  venyn  qui  ressemble  feu  et  fumée 
entremeslez,  tant  est  leiu*  punaizie  de  venyn  ardante. 
En  la  challeur  du  soleil  ce  semble  feu;  hors  soleil  ce 
semble  fumée   espesse,  en  façon  de  chartreux^  (3) 

*  Ou  povoir^  puisquMl  n  y  avait  qu'un  même  caractère  pour  Vu  et  le 
V.  —  ^  Ms.  Chasteaux. 
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entre  blanc  et  noir.  Ceux  venyn  est  si  mortel,  que 
si  une  personne  en  estoit  poilu  ou  ataint,  il  luy  sem- 
bleroit  estre  en  ung  feu  ardant,  et  lui  enleveroit  toute 
la  peau  à  grosses  vessies,  comme  si  la  personne  estoit 
eschaudee  (4).  La  mer  par  leur  venyn  s'en  enfle.  Ces 
dragons  sont  crestez  (5)  sur  la  teste ,  et  n'ont  pas  si 
grant  bouche  oomme  le  serpent  cocodriUe  qui  est 
fendu  jusques  aux  oreUles  (6).  Quant  ces  dragons  se 
enlievent  en  aer,  ilz  cifllent  et  lievent  la  langue  en 
'tirant  le  vent  à  eulx,  pour  admodderer  Fardeur  de 
leiu"  venyn.  Hz  ont  les  dans  serrées  (7)  et  agùes;  tou- 
tefifoiz  la  force  du  dragon  n  est  pas  aux  dans,  mais  en 
la  queuhe. 

Hz  n'ont  pas  tant  de  venyn  comme  les  autres  ser- 
pens,  selon  leur  quantité.  Et  quarit  ilz  veullent  tuer 
une  beste  ou  une  personne  qu'ilz  tiennent  en  leur 
voie,  ilz  la  tuent  de  leur  queuhe,  et  non  pas  de  leur 
venyn.  Il  n'est  beste  si  grant  au  monde,  qu'ils  ne 
tuent  par  celle  guize. 

LA    GUERRE    MORTELLE    ENTRE   L* ELEPHANT    ET   LE    DRAGOH   (8). 

Les  deux  plus  contraires  bestes  et  plus  grant  ad- 
versaires, c'est  le  dragon  et  Felephant,  qui  à  mer- 
veilles se  heent'  l'un  l'autre,  plus  que  bestes  qui 
soient  au  monde,  et  ont  guerre  perpétuelle. 

'  Haïssent. 
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Le  dragon  désire  la  mort  de  Telejdiant,  parce  que 
le  sang  de  lelephant,  qui  est  froit  (9),  estanchè  la 
grant  chaileùr  et  ardeur  du  venyn  du  dragon ,  en  bu- 
vant son  sang.  Par  ce ,  se  met  le  dragon  par  espie  es 
¥oyes  où  il  scet  que  passent  les  elephans;  et  lye  de 
sa  queuhe  la  cuisse  de  f éléphant,  et  lestraînt  par 
telle  force,  qu'il  le  fait  cheoir  à  terre,  et  puis  le  tue. 
Ces  grands  dragons  naissent  es  Indes  et  en  Etfaiop- 
pye  entre  les  grans  ardeurs  du  soleil,  et  illec  se 
treuvent. 

Le  docteur  Plinius  dit  ou  xnf  chapitre  de  son 
VII?*  livre  (10); 

Aussi  fait  Solynus  (  1  )  ) ,  qui  moult  bien  tractent  de 
la  propriété  des  bestes,  et  dient  que  en  Ethyoppîe  3ï 
ont  vingt  couldees  (la)  de  long  en  corps  et  en 
queuhe. 

Quant  le  dragon  fait  son  assault  sur  Telephant, 
lelephant  frappe  du  pied ,  et  Tescache ^  par  sa  grand 
pezanteur. 

Quant  lelephant  aussi  veoit  le  dragon  sur  ung 
arbre,  qui  le  guette  au  passer  (1 3) ,  il  s'en  va  droit  & 
l'arbre  pour  tuer  le  dragon;  et  le  dragon  saidt  sur  le 
dos  de  lelephant,  et  le  mort  entre  les  nages  (1 4),  puis 
lui  crevé  lesyeulxaucunefToîz;  après,  s' en  retourne  (1 5) 
à  la  playe  qu'il  luy  a  faite,  et  luy  sugce  le  sang,  tant 
que  l'elephant  en  affoiblist  (16)  si  fort  quil  se  laisse 

•  Ms.  VII.  —  ""  C'est-à-dire  l'écrase. 
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cheoir.  Et  si  le  dragon  n'est  abille,  qoant  Telephaiit 
chet,  et  ne  se  oste  prestement  (17),  fdepfaant  tumbe 
sur  li^,  qui  le  tue  de  sa  pesanteur.  Ainsi  en  mourant 
il  tue  celuy  qui  le  tue  (18). 

Monseigneur  sainct  Jéroisme  dit  que  le  dragon  1 
tousiours  soif  (1 9),  et  à  paine  se  peult  saouller  d'eau, 
quand  il  est  dedans  une  rivière.  Par  ce,  a  fl  tousiours 
la  gueulle  ouverte  en  voilant,  pour  tirer  le  vent  k 
soy  pour  reffiroidir  sa  challeur  et  son  ardeur  qui  Tes- 
meult  à  si  grant  soif. 

Quant  le  dragon  voit  une  nef  en  la  mer,  et  le  vent 
est  fort  contre  la  voiile ,  il  se  met  sur  le  tref  (a  o)  de 
la  nef,  pour  cuillir  le  vent  pour  soy  re£Broidir.  Et  est 
aucuneflFoiz  le  dragon  si  pezant  et  si  grant,  qii'il  lait 
aucunefibiz  verser  la  nef  par  sa  pezanteur.  Mais  quant 
ceulx  de  la  nef  le  voyent  approucher  (21),  ilz  ostent 
la  voiile  pour  eschapper  du  dangier. 

L'infection  de  ces  dragons  qui  jettent  ces  fumées 
desgorgees  en  aer  rend  "  Taer  si  corrompu  que  plu- 
sieurs maladies  en  adviennent  aux  gens,  et  aux  bestes 
non  subgettes  à  venyn. 

Ces  dragons  habitent  en  mer  et  en  rivières  soubi 
rocz,  aussi  bien  en  terre  es  grans  fosses  oii  ils  se 
mussent. 

Le  dragon  dort  peu  de  sa  nature ,  par  la  grant  ar- 
deur du  venyn  qui  le  tourmente.  Il  vit  de  ce  qu'il 

*  Ms.  Rendent. 
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puist  ravir  çà  et  là  sur  les  bestes  et  aizeaux,  aucunef- 
foiz  sur  gens,  quant  il  les  rencontre  en  voye.  Il  ha 
la  veuhe  très  agguhe  et  pénétrante,  par  laquelle  il 
yeoit  sa  proye  de  loing.  Il  se  combat  en  mordant, 
quant  il  prend  sa  proye,  soit  beste,  aizeaux  ou  gens 
lesqueulx  il  prant  par  les  yeulx  et  p^ar  le  nez. 

Aristote  dit  que  le  mords  du  dragon  (22),  qui  est 
coustumier  de  manger  bestes  venymeuzes,  comme 
escroppions  et  autres  bestes  envenymées,  est  si  pé- 
rilleux, que  à  paine  y  a  il  point  de  reinedde.  De  re- 
cbief  touttes  bestes  envenymées  fuyent  la  greffe  du 
dragon.  Quant  il  va  en  mer  ou  en  rivières,  tous  pois- 
sons lesqueulx  il  mord  en  meurent  sans  remedde. 


NOTES. 

(1)  Ainsi  que  nous  T avons  dit  dans  notre  préface,  ces  ex- 
traits sont  traduits,  dans  leur  plus  grande  partie,  du  vaste 
ouvrage  intitulé  De  reram  Proprietàtibus ,  par  Barthélémy  de 
Glanvil,  appelé  aussi  Barthélémy  d* Angleterre ,  savant  corde- 
lier  anglais  qui  ilorissait  dans  le  milieu  du  xiii*  siècle.  Nous 
remaïquons  dans  les  notes  ci-après  les  passages  étrangers  à 
cet  auteur;  on  doit  donc  considérer  tout  le  reste  comme  tra- 
duit à  peu  près  littéralement  du  XVIIP  livre  de  son  ouvrage , 
livre  qui  traite  des  propriétés  des  animaux.  Les  objets  de 
chaque  livre  y  étant  rangés  par  ordre  alphabétique,  il  serait 
facile  aux  personnes  qui  voudraient  recourir  à  la  source,  de 
retrouver  les  endroits  allégués ,  quels  que  soient  Tédition  ou  le 
manuscrit  qu'elles  aient  à  leur  disposition.  D'après  cela,  nous 
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nous  bomeroi»  à  Donmier  l'avleiir  oa  Fournige,  mi»  autre 
indkâtioo. 

(3)  «  Draco  major  cnnctomin  serpendam  sire  omniom  ani- 
mantiaiii  saper  terram.  •  Ori^n. ,  1.  XII ,  c.  iv. 

(3)  Je  corrige  ainsi  le  mol  chutemnx  que  porte  le  manuscrit 
La  coolear  énoncée  immédiatement  après  est  ceBe  de  la  robe 
des  chartreux;  de  là  ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  obîels  d*iui 
gri^-ooir  ;  on  dit  encore  à  Paris  un  chat  clmiirtmx,  pour  dési- 
gner un  chat  de  cette  couleur.  Noos  aTO^  été  obligé  ici  de  re- 
courir à  une  conjecture  ;  car,  cette  observation  sur  la  couleur 
de  la  fumée  du  dragon  n*étant  pas  empruntée  à  Bartfaëleinj 
d'Angleterre ,  le  texte  français  de  son  traducteur  Corbicbon  n*t 
pu  nous  servir  en  cet  endroit  pour  éclaircir  le  noire.  Le  P.  Cor- 
bichon  dit  seulement  :  «  Et  aucune  foii  il  enflaoune  l'air  par 
son  venin,  si  que  il  semble  que  il  gette  feu  de  sa  bouche;  et 
en  sifflant  il  gette  une  fîimee  dont  l'air  est  corrompu,  et  en 
viennent  moult  de  maladies.  »  —  Albert  le  Grand  donne  une 
savante  explication  de  ce  récit  sur  le  feu  de  la  bouche  du  dra- 
gon ;  il  y  voit  la  notion  d*une  espèce  de  trombes,  qui  portaient 
même  le  nom  de  dracones  dans  la  science  météorologique  de  son 
temps  :  tQuod  autem  dicitur  videri  dracones  volantes  in  aère, 
qui  exspirant  ignem  micantem,  apud  me  impossibile  est,  ni» 
ûcut  de  vaporibus  quibusdam  in  libris  meteororum  est  deler- 
minatus ,  qui  dracones  vocantur  :  illos  enim  expertum  est  in 
aère  incendi,  et  moveri,  et  fumare,  et  aliquando  conglobalos 
cadere  in  aquas,  et  stridere  sicut  candens  £srrum,  et  aliquando 
iterum  elevari  ex  aquis,  quando  vapor  vcotosus  est,  et  erum- 
pere  in  aerem ,  et  comburere  plantas  et  alia  qw  cootingunt  : 
et  propter  hnjusmodi  ascensum  et  descensum,  et  fumum, 
qui  ex  utraqne  parte  caliginosus  diffunditur  in  modum  ala- 
mm,  credunt  imperiti  hoc  esse  animal  vdlans  et  spiraos 
ignem.  ■  De  Animal.,  1.  XXXV,  tract,  unie.  p.  668. 

(A)  Ce  détail  n  est  pas  non  plus  dans  Barthélémy  de  Glanvil. 
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(5)  Le  savant  cordelier  anglais  place  ce  caractère  le  premier 
dans  sa  description  du  dragon  :  «  Gristatus,  etc.  »  Geite  tradition 
parait  fort  ancienne.  Pline  s*étoi|ine  que  Juba  y  ait  cru  :  «Id 
modo  mirum  unde  cristatos  [draconeê]  Juba  crediderit.  »  Hist 
nat ,  1.  Vni ,  c.  XIII.  El  ailleurs  il  dit  qu'on  ne  peut  alléguer 
aucun  témoignage  en  faveur  de  cette  opinion  :  «Draconum 
enim  cristas  qui  viderit,  non  reperitur.  »  Lib.  XI  •  o.  xlit  (ou. 
xixvii).  Ça  été  pourtant  une  des  traditions  les  plus  vivaces. 
Au  reste,  il  ùluI  distinguer  cette  crête,  des  cornes  attribuées  au 
céraste,  autre  espèce  de  serpent,  mais  petit,  désigné  déjà  par 
Hérodote,  Euterpe,  ou  L  Q,  c.  iaxiv. 

(6)  Cette  expressicMi  est  empruntée  d'Albert  le  Grand,  qui 
dit  du  crocodile  :  c  Rictus  oris  ejus  est  usque  ad  loca  aurium , 
si  aures  haberet  a  De  Animai,  1.  XXIV,  tracL  unie.  p.  .65a. 
Notre  bon  auteur  n'ajoute  pas  cette  restriction.  Quant  à  la 
boucbe  du  dragon,  Baribélemy  de  Glanvil,  loin  de  faire  en- 
tendre par  une  telle  comparaison  qu'elle  soit  grande,  la  repré- 
sente petite,  iparvo  ore.  •  Solin  dit  mème,.c.  xxx,  p.  56  B, 
éd.  Sahnas.,  que  cette  boucbe  n*est  pas  assez  grande  pour 
mordre,  et  que  c'est  plutôt  un  petit  trou  par  ou  ils  dardent 
leur  langue. 

(7)  Le  texte  de  Barthélémy  d'Angleterre  porte  :  «  Dentés  ha* 
bel  acutos  et  serratos.  »  Le  P.  G>rbichon  a  traduit  aussi  :  «Et  a 
les  dens  agûes  et  serrées.  »  Ménage  donne  en  effet  pour  étymolo- 
gie  au  verbe  serrer  le  substantif  j<rra>  scie.  Quant  au  verbe  serrer 
dans  le  sens  de  renfermer,  Saumaise  démontre  qu'il  vioit  de«cra, 
serrure.  Plinian.  exercitt. ,  p.  8ôg  £.  Dans  une  bonne  latinité 
le  mot  serratus  ne  peut  signiEer  que  à  h  manière  ê^vtmsde,  dentelé, 

(8)  Ce  titre  n'indique  pas  une  autre  praprUté,  mais  U  appelle 
seulement  l'attention  sur  l'épisode  le  plus  remarquaUe  de  celle 
du  dragon.  Après  cela,  l'auteur  recommence  à  s'oocuper  du 
dragon  seul ,  sans  plus  parier  de  l'éléphant. 

(9)  Souvent  on  retrouve  le  fondement  des  traditions  les  plus 


448  PROPRIETEZ  DES  RESTES. 

bizarres  dans  des  Yérités  défigurées  par  rigooranoe  qui  ks  a 
saccessirement  transmises.  Mais  d*autres  fois  ces  c^nions  po- 
polaires  sont  tout  k  fedt  le  contre-pied  de  la  réalité  ;  an  point 
quVUes  sembleraient  avoir  été  imaginées  par  une  espèce  de 
coite  de  Ferreor.  Sur  le  passage  de  Pline  auquel  est  empruntée 
cette  assertion,  M.  Cuvier  en  &it  ressortir  Tabsurdité,  puisque 
râépbant  a  le  sang  chaud  comme  tous  les  quadrupèdes,  et  le 
dragon,  au  lieu  de  cette  chaleur  qui  le  consume  sans  cesse 
d'après  les  traditions  merveilleuses,  a  le  sang  firoid,  si  on  le 
considère  conune  un  serpent  Not.  i  a  ad  Hist  nat.  Plin.  L  VIII, 
c.  XLi.  Or  Albert  le  Grand,  qui  a  cherché  à  écarter  le  merveQ- 
leux  de  Thistoire  du  dragon ,  autant  que  le  lui  permettaient  ses 
moyens  d'investigation  et  de  contrôle ,  fait  du  dragon  un  ser- 
pent du  troisième  ordre,  'd*après  la  classification  d'Avicenne 
et  de  Sémérion. 

(lo)  «  Générât  eos.et  yEthiopia  Indicis  pares,  vicenum  cuhi- 
torum » 

(i  i)  Solin  ne  fixe  pas  la  taille  des  dragons.  D  dit,  c.  xxx, 
qu'ils  naissent  dans  la  partie  en  ignition  d'une  montagne  vcd- 
canîque  de  rÊthiopie;  et,  c.  un,  il  représente,  non  pas  les 
dragons,  mais  les  serpents  de  Tlnde,  comme  assez  grands  pour 
avaler  en  entier  des  cerfs  et  autres  animaux  de  la  même  taille, 
n  ajoute  que  ces  grands  serpents  entrent  dans  l'Océan  indien 
et  parviennent  jusqu'à  des  îles  très-éloignées  du  continent, 
pour  y  chercher  leur  pâture.  On  peut  rapprocher  ces  assertions 
de  ce  que  nous  avons  cité  sur  le  grand  serpent  de  mer.  De 
Belluis,  c.  XVI,  p.  a  79  et  suivantes. 

(la)  Albert  le  Grand ,  d'après  Avicenne  et  Sémérion,  donne 
aux  dragons  de  l'Inde  trente  coudées  et  plus. 

(i3)  Saumaise  distingue  ainsi  les  mots  elephantiœ  et  ckamm- 
dracontes  que  Solin ,  c.  xxvii ,  donne  comme  noms  de  deux  es- 
pèces de  serpents.  •  Chamaedracontes  humi  tantum  serpunt, 
cum  dracontes  elephantis  arbores  etiam  inscendant,  e  quibus 
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spéculât!  in  elephanlos  praotereuntes  se  iDJiciunt.  •  PUnian,  ê:!Êm*- 
dit.,  p.  343.  D. 

{là)  n  y  a  ici  une  confusion  assez  singulière.  Le  mot  nagês 
(par  altération  du  latin  nates)  signifie  les  fesses.  L'emploi  de 
ce  mot  par ,  notre  auteur  provient  dairement  de  ce  qu*il  aura 
.la  dans  Barthélémy  de  Glanyîl  nates  au  lieu  de  nares  :  c  Captât 
eom  morderc  inter  nares.»  Et  ce  mot  nares  semble  provenir 
d^une  autre  erreur  qui  Tàura  substitué  dans  Barthélémy  «a 
mot  aures  que  donnent  PHne  et  Solin.  Ces  auteurs  ajoutent 
que  le  dragon  s* attaque,  aux  oreilles  de  Téléphant,  parce  que 
c*est  le  seul  endroit  où  il  ne  peut  atteindre  avec  sa  tromp0. 
jC*est  encore  là  un  de  ces  préJBgés  qu*il  était  bien  facile  de 
dissiper  par  la  plus  simple  observation.  Quant  aux  narines, 
leur  ouverture  extérieure  dans  iléléphant  n*est  autre  que  Tex- 
trémité  de  sa  trompe;  et  ce  n'est  sans  doute  pas  là  ce  qu'en- 
tendait Bartliélemy  de  Glanvil,  s'il  a  écrit  effectivement  inter 
nares.  La  trompe  de  l'éléphant,  exprimée  en  latin  par  les  mots 
proboscù,  promàseis  ou.  manus.  Test  bien  aussi  par  le  mot  nasas: 
il  nous  semble  pourtant  que,  peur  considérer  en  même  temps 
comme  organe  olfactif  cet  organe  du  tact,  il  aurait  fallu  une 
explication.  L'auteur  des.  Propriétés  des  choses  paraîtrait  donc 
avoir  cru  que  l'éléphant  avait  des  narines,  autres  que  sa 
irompe. 

(i5}  Ces  mots  s'en  retourne,  employés  après  la  circonstance 
des  yeux  crevés,  sont  motivés  parla  place  que  notre  auteur  a  sup- 
posée mordue  d'abord  par  le  dragon.  Voyez  la  note  précédente. 

(16)  Pline  dit  que  ces  dragons  sont  si  grands  qu'ils  absor- 
bent tout  le  sang  d'un  éléphant  Hist.  nat, ,  1.  VIII ,  c.  xii;         / 

(17)  Cette  restriction  appartient  à  notre  auteur.  Les  autres\ 
c  esi-à-dve  Barthéleitay  de  Glanvil,  Solin  ^^'et  Pline  qui  «eiit  la 
source  première,  présentent  la  mort  du> dragon  comme  suivant 
toujours,  celle  de  l'éléphant.  Le  dragon  «'enivré  dans  la  même 
proportion  que  l'éléphant  s'affaiblit  ;  en  sorte  que,  lorsque  ce^ 
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lui-ci  eal  entièrement  exiénué,  celtû-là  est  dans  un  état  com- 
plet d'ivresse.  :  « ...  Itaque  elephantos  ab  iis  ebibi,  siccalosfit 
coQcidere  :  et  draconeaioebriakos  opprimi,  commorique.  •  lies 
cité.  Pline  dit  ailleurs  que  du  sang  de  l'^éUphani^  ainai  bu  psr 
le.  dragon  et  répandu^iand  le  dragon  est  écrasé,  |m>yient  le 
dnabre,  donion  se  sert  dans  lap^ntoro.  Liv»  XXXHI,  o.  xxxfin. 

(18)  Pline,  dans,  sota  st^  à  efiets,  et  dont  la  recheroke 
brillante,  opposée  à  la  pure.siiB{dicité  de  Cicéron,  de  Gésir, 
amène  des  rapprochements  si  naturels  avec  l'état  de  notre  lit- 
térature, exprime  ainsi  celte  idée  :  t  Commoritur  ea  dimioatio.  • 
Ibîd»  c.  XI.  Le  P.  Hardouin  a  Uàmé  Saumaise  d*avoîr  voulu  oe^ 
riger  cet  endroit  en  commoritmris  dimioatio.  Il  nous  semble  ea 
effet  que  la  première  forme  est  bien  dans  la  manière  de  IHîoeL 

Outre  cette  guerre  avec  Téléphant,  le  dragon  en  a  enoeit 
une  avec  Taiglç,  suivant  Aristote,  Hiit  anjim,,  1.  IX,  c«  i;  et 
HUne,  HisL  nat^  L  X,  c.  v. 

(t  g)  Cette  remarque  de  saint  Jérôme  est  sur  le  xiv*  cbapitie 
de  Jérémie,  verset  6.  Le  prophète  termine  ainsi  une  courte  et 
poétique  description  du. fléau ^  la  sécheresse  :  t  Et  onagiî  ste- 
terunt  in  rupibus,  tnaerunt  ventum  quasi  dracones;  defece- 
runt  Qculi  eorum ,  qaia  non  en^t  herba.  » 

(ao)  ViUehardouin. emploie  ce  mot  dans  le  sens  de  tÊtUê. 
M.  Roquefort  donne  ceux  de  voile  de  vaisseau  ou  de  /x>afr«.Celt 
s*accorde  ici  avec  )e  texte  de  Barthélémy  de  Glanvil  :  «  Unde 
cum.videt  naves  in  maii,  et  maximus  est  ventus  contra  Ttlimit 
Yolat  ad  vélum»  ut  ibi  hauriat  ventum  frigidum.*  Toutefett* 
pour  avoir  le  sens  précis  du  mot  ^iv^  dans, le  présent  jmbsi^, 
il  faut  joindre  aux  explications  ci-dessus  cette  phrase  du  maîns 
Aimé  dans  sa  Chronique  de  Robert  Vbcart  :  «  Et  en  celluicamp 
avoit  une  egliie  de  Saint-Nicholas,  et  moult  de  ceux  qu&  fiiyoieot 
entrèrent  en  Te^^e;  et.  li  autre  montèrent  sur  T^liie  tant 
qu  il  rompirent  li  tref  et  chairent  •  LYtiwn  dêM  Nonmamt4ih 
PurQmfmÊuJelUpenlVûotart^  par.  Aimét  moine  du  MontCa«ÎB; 


PR0PR1£T£Z  DES  BESTES.  45i 

publiées  par  M.  Champollion-Figpac  (i835),  p.  3o5.  Là  le  mot 
fr^  signifie  nécessairement  les  combles.  U  est  donc  très-pro- 
bable que,  dans  la  phrase  qui  nous  occupe,  on  doit  y  voir  les 
haubom  ou  les  vergues.  Ce  mot  trefaetnkiie  venir,  par  une  déri- 
vation assez  claire ,  du  latin  trahes. 

(ai)  Barthélémy  d* Angleterre  ajoute  qu*ilss*en  aperçoivent 
an  soulèvement  de  la  mer  :  ,c  Quod  percipiunt  ex  tumore  aquœ.  > 
On  peut  rapprocher  cette  circonstance  de  Texplicatioa  d*Âlbert 
le  Grand  que  nous  avons  donnée  ci-dessus. 

(a  a)  Notre  auteur  nous  donne  ici  un  exemple  dé  la  maniera 
dont  s'est  composée  Tidée  de  plusieurs  êtres  imaginaires,  en 
empruntant  à  différents  animaux  telles  et  telles  propriétés. 
La  remarque  d*Aristote>  qu'il  allègue  ne  s'applique  pas  au 
dragon ,  mais  à  la  vipère ,  donnée  comme  exemple  d'un  ani« 
mal  venimeux.  Ueureûv  ^  ^oKtirâm^i  icrt  ta  tNyfMtrtb  rZf 
ieCixûif^  M  Ttr^H  ^xtfxû)ir  iMàMTAy  orAf  wxùpnrtaf  t^iç.  De  Hkî. 
aninud.,  1.  VIII,  c.  xxlx.  Il  est  certain  que,  si  pour  former  le  dra- 
gon on  empruntait  ainsi  quelque  trait  à  chacune  des  très-nom- 
breuses espèces  de  serpents,  on  ferait  avec  des  éléments  vvaisi 
pris  séparément,  le  composé  le  plus  paradoxal. 

Ce  qui  a  facilité  cette  confusion  principalement  au  sujet  du 
dragon  «  c'est  que  le  mot  grec  êfinxAH  et  le  latin  àrat»  signifient 
proprement  un  serpent  avec  la  seule  idée  d'un  grand  reptilei 
Bochart,  en  réunissant  et  en  discutant  eo;  professa  tout  ce  qo^ 
les  anciens'  ont  rapporté  sur  les  dragons  (Hierozoic,  part.  II, 
1.  m,  c.  XIV,  p.  ^8,  sqq.],  étahlit  très^bienque  tel  est  toujours* 
le  sens  de  ce  mot  dans  l'antiquité  classique.  U  voit  dans  les* 
imaginations  des  artistes  et  des  poètes  l'origine  des  ailes  que< 
loi  ont  déjà  prêtées  les  anciens.  Au  reste,  la  mention  expresse 
de  serpents  ailés  se  trouve  dtjà  dans  Hérodote,  Euterpe,  c.  lxxv; 
mais  ces  animaux,  dont  il  vit  les  os  et  les  arêtes  dans  une 
étroite  vallée  près  de  la   ville  de  Butos,  ne  pouvaient  être 
de  grande  dimension ,  puisqu'on  Ips  disait  tués  par  l'ibis  ^  oi- 
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seaa  donl  la  taille  ne  va  pas  à  deux  pieds.  On  peut  voir,  au  sa- 
jeldece  passage  d'Hérodote,  la. dissertation  de  M.  Girier  sur 
Tibis,  Rechenh.  sur  les  ossem,foss.,  a*  éd.,  t  I,  p.  i4i  et  soît. 

Albert  ie  Grand  a  motivé  judicieusement  son  incréduHié  tu 
sujet  des  grands  dragons  ailés  :  c  Alas  enim  aliquod  genos  drs- 
conis  dicunt  habere  :  membranales  bas  esse  est  probabîle;  nec 
yios  esse  maximos,  sed  de  mediocribus  :  quia  tam  magna  mo- 
les, ut  sunt  maximi,  alis  in  aère  suspendi  etferri non  posset.'... 
De  sub  terra  etiam  dicunt  draconem  tempore  tempestatum 
erumpere  i  et  evolare  in  aerem ,  late  diiFusis  alis  ejus  pelliceis  : 
et  hoc  magis  esset  credibile,  si  corpus  magnum  haberet  et 
brève;  sed  quando  longum  est,  propter  elongationem  ab  aïs 
non  videtur  alis  posse  suspendi.  Ncc  viri  experti  aliquid  de  hoc 
philosophice  loquuntur.  • 

.  Quant  aux  pattes  du  dragon,  ce  n'est  pas  une  imagination  de 
Tantiquité.  Saint  Augustin,  cité  par  Bochart,  dit  clairement: 
a  Dracones,  sine  pedihus,  et  in  speluncis  requiescere,  et  in  aerem 
sustolli  perhibentur.  >  Cette  nouvelle  addition  n'a  pas  échappé 
davantage  à  la  critique  d'Albert  le  Grand  ;  «  Addunt  etiam  qnod 
quoddam  draconum  genus  pedes  habet  :  et  hoc  est  improba- 
bile ,  quia  tant»  loogitudini  pauci  pedes  non  sufHcerent.  »  Ma- 
sieurs  savants  du  xvi*  siècle  n*ont  pas  eu  la  même  critique  que 
le  grand  philosophe  du  moyen-âge.  Paul  Jovo  nous  racoote 
qu'au  rapport  des  Géorgiens  il  y  a  dans  les  vallées  de  leur  pays 
des  dragons  ailés  qui  ont  des  pattes  d'oie ,  ce  qui  leur  penaA 
de  marcher,  au  lieu  de  ramper,  quand  ils  sont  à  terre.  Jules  Sca- 
liger  assure  que  tous  les  dragons  ont  des  pattes;  mais  il  ne  cite 
ni  autorités,  ni  témoins. 

Cest  d'après  de  semblables  descriptions  dans  les  féeries  du 
moyen-âge,  que  le  mot  dragon  a  pris  le  sens  qu'il  a  dans  notre 
langue;  et  c'est  pour  cela  que  les  naturalistes  ont  appliqué  ce 
nom  à  un  petit  lézard  ailé ,  qui ,  sinon  par  sa  taille ,  du  moins 
par  sa  forme,  représente  assez  bien  l'être  terrîMe  de  ces  contes 
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merveilleux.  Voici  la  descriplioD  qaen  donne  M.  Cuvier,  comme 
fm*mant  le  troisième  genre  des  quadrupèdes  ovipares  :  c  RI.  Lb 
Dragon  (draco)  est  un  petit  lézard;  à  queue  longue,  grêle  et 
ronde;  à  corps  revêtu  de  petites  écailles,  et  qui  porte  sur  le 
dos  deux  espèces  d*ailes  membraneuses,  triangulaires,  soute- 
nues par  six  rayons  cartilagineux,  articulés  sur  Tépine  du  do9. 
Sous  la  gorge  est  une  longue  poche.  Il  j  en  a  deux  autres  plut 
petites  aux  deux  côtés:  de  la  tête.  Il  les  enfle  a  volonté.  Cet 
ftoimai  innocent  habite  dans  les  grandes  Indes,  et  y  vit  des 
mouches  qu'il  poursuit  en  voltigeant  de  branche  en  branche.  • 
Tabl.  élém,-  de  Vhist,  nat.  des  anim. ,  p.  ag3.  —  Pour  le  draco  des 
anciens ,  quand  les  poètes  lui  ont  donné  des  ailes ,  ils  ont  exr 
primé  par  une  épithète  cette  circonstance,  ainsi  que  celle.de 
la  crête  :  caractère  qui  se  trouve  aussi,  en  réalité,  dans  quelr 
qucfl  espèces  de  léaards.  Mais  si  on  voulait  trouver  un  seul  mot 
pour  exprimer  ce  grand  serpent  avec  ailes  et  crête,  ce  serait  le 
mot  tireaa,€fae  saint  Jérôme,  sur  Isale,  chap.  xiii,  vers,  aa, 
esiprttfife  à  la  langue  hébràiqiie  pour  e]q)rimer  dracones  magnat 
qfù  ûristati  sunt  et  volantes. 

n  suit  de  là  que,  si  un  peintre  désirait  traiter  avec  une 
fidélité  scrupuleuse  le  sujet  de  saint  Michd,  vainqueur  du 
dragon,  tel  quil  est  rapporté  au  chapitre  xii,  verset  7,  de 
TApocalypse ,  il  aurait  à  représenter  un  grand  serpeul  avec 
des  ailes  et  une  crête,  mais  sans  pattes;  car  cette  dernière 
combinaison  ne  parait  que  plusieurs  siècles  après  le  Nouveau- 
Testament  Du  reste,  le  vague  des  expressions  figurées  de  TA- 
pocaljpse  laisse  une  grande  latitude,  puisqu'il  est  dit  seule- 
ment qu*il  se  fit  un  grand  combat  dans  le  ciel  entre  Michel  et 
ses  anges  d'une  part,  et  de  l'autre  le  dragon  et  ses  anges;  et 
ceux-ci  furent  vaincus ,  et  leur  place  n'est  plus  au  ciel  :  Km 
iyimo  tfihifjiùç  if  Tùû  ovpûLfZ'  0  M/^ifittiA  KOé  01  ttyyixot  cujtoS  im- 
xifAmatu  fJLtToi  Tou  épaxarrùÇy  xeu  6  S^fixtat  iTroMfAnwtKaî  01  ciyyf xo/ 
«urrov.  —  KûM  ovk  ïf^wrou'  oJr*  tottùç  tti^^9«>  avrav^  iTi  if  tcÎ  eu- 
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fcui.  Tout  iemon  de  sait  que  Raphaël,  dans  leckoix  de  ce  su- 
jel,  a  pris  une  liberté  bien  fiivorable  à  Tart,  en  donnant  an 
dragon  ces  traits  humains  d'une  horreur  grandiose,  sous  lei- 
queb  les  chefsHi^œuvre  de  Fart  représentent  le  diable. 

Albert  le  Grand  rapporte  la  tradition  d*après  laquelle  le  dra- 
gon ciiaintle  tonnerre  et  en  est  souvent  frappé,  étant  en  cela  le 
contraire  de  Taigle  parmi  les  oiseaux  et  du  laurier  parmi  les 
arbres.  Aussi  dit-on,  ajoute-t-it,  que  les  enchanteurs  ayant  be- 
soin des  dragons  pour  instruments  de  leurs  maléfices,  leurfeot 
entendre  un  bruyant  roulement  de  tambour,  qu*ils  prament 
pour  le  tonnerre ,  et  ils  se  laissent  ainsi  dompter.  L*enchanteur 
monte  alors  le  dragon,  et  parcourt  sur  son  dos  des  espaces  im- 
menses. Mais  souvent  le  dragon  succombe  de  lassitude,  et 
ttmibe  dans  la  mer  avec  son  cavalier. 

A  ces  contes  que  la  haute  philosophie  du  xiii* -siècle  ne  dé- 
daignait pas  de  recueillir,  viennent  se  joindre,  au  sujet  du 
dragon ,  les  puérilités  médicales  si  fréquentes  dans  Hine,  qui 
indique,  selon  sa  coutume,  à  quelles  maladies  les  diflRérentes 
parties  de  Tanimal  servent  de  remède.  Barthélëmy  d'Angleterre 
allègue  aussi  Solin  au  sujet  de  Tusagc  que  les  Ethiopiens  font 
du  sang  du  dragon ,  mais  je  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  le 
Polykistor.  Voici  le  passage  du  livre  des  Propriétés  y  d'après  la 
traduction  du  P.  Corbichon  :  i  Derechief  Solin  us  dit  <{ue  œulx 
d'Elhiope  usent  du  sang  du  di'agon  contre  la  chaleur  du  temps 
et  du  pais,  et  en  menguentla  char  contre  plusieurs  maladies. 
Cai*  ils  scevent  en  ester  le  wenin  hors  de  sa  char;  car  tout  son 
venin  est  en  sa  langue  et  en  son  fiel;  et  ces  deux  choses  ib 
estent,  et  ubent  du  remanant  en  medicine  et  en  viande.  Et 
c'est  ce  que  vouloit  dire  David  en  son  psaultier,  quand  il  par- 
lott  à  Dieu  en. disant  :  Sire,  tu  as  donnez  les  dragons  pour 
viande  au  petq>le  d'Ethiope.  • 

Telles  sont  les  principales  traditions  de  l'Ecriture,  de  l'anti- 
quité classique  et  du  moyen-âge,  au  sujet  des  dragons.  Tenni- 
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Dont-en  Texpofté  par  cette  réflexion  de  Scheuchzer,  cité  par 
Camus,  Notes  sur  VHist  des  ardm.  fAristote,  t.  II,  p.  287,  article 
iragon  :  1  Mirari  satls  nequeo  quomodo  omnes  pêne  gentes  dra- 
conom  aliquam  habeant  ideam  et  reliquerint  memoriam  :  et 
tamen  hujus  generis  animantium  existentia  a  multis  magna 
aatoritatis  in  re  litteraria  vîm  babeatur  dubia.  •  //iner.  jttr 
Hêhêt.  Alpin,  regiones,  t  III,  p.  877. 
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DE  LA  PROPRIETE  DES  SERP«NS  QUI  FURENT  TROUVEES  OC  PLEUVI 

GAGET  (l). 

(Folio  378  recto,  3*  coi.) 

Les  bestes  mortelles  et  venymeuses  qui  en  ce  fleuve 
furent  trouvées,  c  estoient  troys  ou  quatres  manières 
de  serpens,  comme  dragons,  serpens  ployans  (a),  et 
autres  diverses  sortes  et  figures  moult  venymeuzes. 

De  ces  dragons  vous  en  avez  oy,  seigneurs,  leur 
propriété,  en  ung  chapitre  cy -dessus  nagaires  recite. 
Parquoy  je  m'en  déports  de  plus  en  parler.  Mais  de 
serpens  ployans ,  en  avait  en  ce  fleuve ,  de  vingt  piei 
de  long,  grosses  comme  bombardes  et  serpentynes 
canonieres  (3),  qui  se  traînent  si  habilement  sur  le 
ventre,  que  à  paine  ung  cheval  les  sauroit  suyvre 
quant  elles  se  tournent  à  fuitte.  Et  sont  nommées 
ypotames  et  monoceros  (4);  qui  dévorent  à  leur  re- 
pas img  cerf  ou  ung  bœuf.  Uneflbiz  on  en  print  une 
à  force  d'engins  et  d'arbalestes ,  auprès  d'une  ri- 
vière (5).  Et  trouva  on  qu'elle  avoit  xxn  piez  de 
long  de  mesure.  La  peau  en  fut  pendue  à  Rome  de- 
vant ung  temple,  et  dura  jusques  au  temps  de  lem- 
pereur  Claudius(6). 

En  Ytalie  pareillement  fut  tue  un  serpent  ployant 
qui  estoit  si  grant  et  si  gros  qu'on  luy  trouva  ung  enf- 
fent  tout  entier  en  son  ventre. 
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Eu  ce  fleuve  avait  aussi:  autres  serpèns:  nommée^ 
salemaddîes  qui  sont  de  telle  nature  qii*elleft  vivent 
en  feu,  qui  jamais  ne  les  brusleroit,  pàur  la  grant 
froideur  qui  est  en  elles.  Sainct  Isidore  dit  que  leus 
venyn  est  plus  mortel  que  d autres  serpens  1(7 );  car 
les  autres  serpens  ne  tuent  (pie  une  personne  à  U 
foiz,  et  la  salemaddi^e  eatue  plusieurs  à.  )a^  fois.  Cm 
si  elleramppe  sur  un  arbre  fructier,  elleenvenymo 
tout  le  fruit ,  dont  jdusieiu^  ;  qui  en  mengenhent  eii 
meurent  sans^  aucun  remedde.  3i  elle  va'pateUlement 
en  aucune  rivière ,  elle  i^acule  tQute  Teau  de  sonve» 
nyn.  Parquoy  ceulx  qui  en  boy  vent  puis  «sipres  eîl 
meurent.         .  •  .        :        :    î 

Ainsi  advynt,  seigneurs,  aux  Âlixandrienfi  '  qui  de 
ce  fleuve  beurent)  comme  vous  avez,  oy  ci-devant 
reciter  en  ce  livre ,  qui  en  morurent  bien  quatre  mik^ 
et  bien  deuxmilz,  que  chevaulx,  que  autres •^bestes 
de  l'ost.  Parquoy,  seigneurs,  si  la  saledtiaddre  avoîl 
donc  infestée  et  envenymee  Teau  du  fleuve  «ce  n*est 
point  de  merveilles  si  les  Alixandriçns  quias^avoienf 
beu  en  morqjçnt.  .  .  .         » 

n  n*.est  be;ste  au  oionde  que  le  feu  ne  bcusle ,  quet 
ceste-ci  nommée  salemandrey  qui  tant  plus  ^t  en  feu,i 
tant  plus  y  vit,  et  plus  se  y  rejouyst,  et  estainct  le  feu 
par  sa  froideur  (8). 

Le  docteur  Plynius  dit  au  xlvii*  chapitre  de  son 

*  Cesi-à-dire  compagnons  d'AUjcandre. 
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X^livre,  que  la ralefDandre  res9eftd>le  à  une  gnÊot  li- 
Éafde  (9),  icjui  faaie  coqis  fiiît  en  la  façon  ifim  gipand 
âooflBet  de  k  forge  d'un  marîssclial  (io),  sans  la 
queôhe,  ^i  est  assez  longue.  Ce  serpent  cy  n*êst  ja- 
mais veu'par  beau  temps  (1 1);  '^énon  quant  il  pleut 
bien  fort  ôu^qu^il  negge.  E^  jette  ^e  aa  queuhetmtè 
orckii^  si  infeicte  qu*ellé  fait  éheoftr  le  jiôii  deceluy  qui 
ene^t  attônt-ou'thiacuïe;  et  si  est  de  tt^  laide  ctni- 
leur'  ee>  '^  en'  est  atàint  et  toudhe. 

En  ce  fleuire  ba  aussi  aûtï^e  hià^iëre  èê  Wh^ 
AianMKiees  c^idroé  (1  q),  qtd  viVéM  cfri  terre  %t  en  ban. 
Bt  qUâsit  ces  serpens  cy  ne  tteuvérit  leurs  "piVyyés  Wr 
terre,  elles  vont  en  eau  quérir  gros  poissons  et  àixtf^ 
diouses  que  lélles^péuéht  pfdVidf^e,  et  en  vivent.  Elles 
liagent  a  travei!«  l'eau ,  ati^ili  fon  quiè  Yihg  chë vd  ^cr- 
rwteourip,  quand  ëllèis  irëulle'ntpraridre  leurs  proyes; 
et  qatot  •  èllefe  vont  sw' teite ,  dles-  vont  tonsîours  a 
^^iuatre  piez  la  testfe  lévee,'ét  la'gueidlé  bayhe%  tirant 
la  «langue  bors ,  MéOÈQilie  tMg  léWiér  qui  ba  chaûlt, 
kiy  estant  à  ta  ic^lssé  (i3).  Et'quatï^'dè  ^erjpetit  vèbît 
de  loing  sa  proye  qui  va  ou  qui  vient,  éilè  vbUe  {\h) 
au  devkiit'^a»^  autre  voyè,  et  se  Va  ittéttfé  k  l^èndroit, 
puis  ée  laisse  bhèoiir  sUIr  et  ta  tùé.    . 

*  Béante. 
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NOTES. 

»...  l      .  ,      .  X      I. 

(1)  n  est  évident  qu*il  Teut  designer  le  Gaagêj  deot  lequel 
en  effet  les  différentes  Tersions  4a  rdman  d^Akaandté  {rfaoeni 
beaucoup  de  bèfes  snotistriieiises.  Voyesià'nbte  3.du  c  xxvit 
de  B^ikùstf.  3o6. 

(a)  Il  rend  ainsi  Je  mot^o^inr  que  ié  P.  Corbichoo' Épedwit 
par  serpente  qui  sentorteilh,  £)es:  deux  iradittclKM^  itet  fondée» 
sor  ia  définition  que  Barlhâemj  d*Ang^étèrre  donne  du  mol 
AnjfKÎf  :  «  Angttis  vocatur  omne'serpentinain'fenas>qDod  tàt» 
«j^fwn  et'pb'can'  pdtest.  »  • 

(3)  Sr  Barthélémy  de  G^iml  estdu  ïm^isiècWi,  ainfeîqiw 
rétaUit,M.  Jourdain ,  i*artiUerie  n*était  pas'enpore'îoonnu8;^3 
B*est  donc  pas  étonnant  ique  ieette  comparauèn>iie-  séitioavé 
pas  dans  son  chapitre' cb  m^oey  doàeet  tirée  cetteprèpriété^  lia 
comparaison  des  lerpealyTief^est  du  'crû  de  notre 'aulevr  et  eHe 
est  assez  ingénieuse,  ne  fut-ce  que  {iar  le  rapprochement  éty-^ 
molc^ique.  •  .1 

(4)  ici  Botre  auteur,  en  voulant  mettre  d«  sien^  a'prûiiv4 
sa  profonde  ignorance  en  'regardant  Thippopoteune  lét  le  uo» 
Docéros  comme  des.  serpents. 

(5)  Cest  Taventure  du  grand  serpent  de  Régidus ,  près  6m 
fièvre 'fiagrada.  Voyea  de  BelUds,  c.  xyi,  p.:279.  jQuanft  au 
nombre  de  pieds  q«^il  cite,  il  y  a  une  erreur  de  ehiftee,  cèst 
cxx  qull  faut  lire.  Ce  nombre  de  cen^vingt  pieds  'se  tréave 
exactement  dans  le  livre* des. Prôpri^/^.  -:>:•. 

(€)  Mine  dit  seulement,  jusqa*à  la  guerre  de  Nnlnanoe; 
mais  Terreur  que  commet  ici  iidtré  auteur  v provient  'd*aiie 
mauvaise  disposition  du 'texte  de  Barthélémy  :de  GhlnlvU,  à^qui 
les  copistes  •  et  mime  ses  éditeiirs  typograpbbs  ont  prêté  one 
bévue  qn*il  n*a  certainemenl  pas  ^commise. 'Voîrï'oeqtt^ils  lui 
font  dire  à  Tendroit  où  nbthe  -auteur  a  puisé' ceUe  phrase  et  la 
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suivante  :  tCujus  pellis  et  maxills  iiierunt  suspensa  ante 
quoddam  templum  Roms  et  duravenint  usque  ad  bellum  I^u- 
mantiiium  sub  Claudio  Caesare.  In  Italia  fuit  quidam  serpens 
inlerfectus ,  in  cujus  aivo  quidam  puer  integer  est  rep^rliis.  • 
H  est  évident  qu  au  lieu  de  cette  ponctuation  vicieuse  il  fallait 
un  point  après 'Mkm  Nvmantùuun,  et  ensuite  :  Suh  Clauiia 
Cœsare  in  Italia,  Ce  n*est  pas  seulement  parce  que  la  première 
disposition  présente  Tignorance  grossière  d*un  faux  sjochro- 
niame,  lùais  c*eat  que  ces  deux  traits  sont  évidemment  em-^ 
prantés  à  cet  endroit  de  Pline  :  c  Pellis  ejus  mazillflaque  usque 
adi>eUum  Numantinum  duravere  Rom»  in  tempdo.  Factuni 
his  fidem  in  Italia  appellatœ  boae  :  in  tantam  amplitudinem 
exesntes;  ut,  Divo  Claudio  principe,  occiss  in  Vatîcano  so- 
fidus  in  alvo  spectatqs  sit  infaQS.  •  Hi^,  nat ,  1.  VIII ,  c  iiv. 
B  parait  toutefois  que  l'idée  si  simple  de  couper  ainsi  la 
phrase  de  Barthélémy  n'était  pas  venue.  Car  le  P.  Corbichon, 
s^étant  sans  doute  aperçu  de  Tanachronisme  que  présentait  la 
preÉnière  disposition ,  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  d'y  remé- 
dier que  de  rejeter  une  des  deux  dates.  B  ne  fait  donc  pts 
inentîoiL-  delà  guerre  de  Numance,  et  il  traduit  ainsi  cet  en- 
droit :  «  Et  en  £u  la  pel  pendue  à  Romme  devant  un  temple» 
et  en  diira  la  pel  jusques  au  temps  d'un  empereur  qui  fîi  nom- 
mJBz  Qaudius.  • 

;  (7)  t  Cujus  inter  omnia  venènata  vis  maxima  est  Gaeiert 
eaim  singtilos  feriunt;  hoc*  plurimos  pariter  interemit  Nam 
si^arfaori  irrèpserit,  omnia  poma  inficitveneno,  et.eos  qui  ea 
ederint  occidit;  quœ  etiam  si  in  puteum  cadat,  vis  vencai 
ejus  potantes  interficit.  •  Origin.  i.  XII ,  c.  iv.  G^  détaib  sont 
pris  de  Pline ^  hist  nat,  L  XIX,  c.  xviii. 

•  (8)  Aristote  est  le  plus  ancien  auteur  où  nous  trouvions  It 
trace  de  cette  tradition  merveilleuse  si  répandue  au  sujet  de  la 
salamandre. 'Toutefois  il  est  bien  loin  -d'entrer  à  ce  sujet  dans 
les  détails  tout  à  fait  incroyaUes  de  Pline  et  de  tous  ses  copistes. 
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Tistote  cite  seulement  la  salamandre  comme  «me  preure  qu*ii 
a  des  animaux  que  le  feu  ne  fait  pas  périr,  puisqu*dle  marcbe, 
it-on,  à  travers  le  feu  et  Téteint  sur  son  passage.  "'On  /'  tVit^- 
tu  fjuH  xeuiffiau  ffvrrMtf  rifSf  Çdoiv ,  ti  ffetXûL/xiif^ùL  wmtt  fcMpor. 

Tist  ammal ,  1.  V,  c.  xix.  Ces  notîons4à,  cooDome  nous  aQons 
i  Yoir,  ne  seraient  peut-être  pas  inconciliables  avec  la  vérilé. 
•es  nombreux  observateurs  qui  ont  brûlé  des  salamandres  ont 
^pondu  à  Fline  et  à  ceux  qui  Tout  copié.  Pour  réfuter  Ton  St 
ipporté  par  Aristote,  il  fi&udrait  avoir  vu  une  salamandre  se 
râler  en  traversant  le  feu,  ce  qui  est  bien  di£Eérent  d*y  séjour- 
er.  M.  Cuvier  dit  de  la  salamandre  terrestre  {laceria  mhtman- 
ra)  :  «On  remarque  à  ses  côtés  des  rangées  de  tubercules, 
esquels  suinte  dans  le  danger  une  liqueur  laiteuse;  c*est  peut* 
tre  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  que  la  salamandre  peut 
ivre  dans  le  feu.  >  TabL  élém.  de  l'hist  nat.  des  anim.,  p.  392. 
-  On  a  observé,  dit  Gunus,  que  cette  espèce  de  bave  retarde 
effet  du  feu ,  mais  ne  Tanéantit  point  >  Notes  sar  Vhist  des 
RÛR.  d'Aristote,  p.  ySS,  article  Salamandre,  Cda  suffirait  donc 
our  traverser  un  feu  de  peu  d*étendue;  et  en  effet,  Aêtius, 
îté  par  le  P.  Hardouin,  not.  ad  PUn.  Hist  nat,  1.  X,  c.  Lxvn, 
it  :  «  Pénétrât  autem  hoc  animal  per  ignom  ardentem ,  nibil- 
ue  laeditur,  dissecta  et  discedente  ab  ipso  flamma.  Si  vero  per 
anpus  aliquod  in  igné  immoretur,  consumpto  frigldo  in  eo 
umore,  exurîtur.  > 

•Albert  le  Grand  réfute  les  disciples  du  philosophe  loraôb, 
ai  prétendaient  que  la  salamandre  vit  dans  le  feu.  Il  dédare 
»ur  assertion  fausse,  non -seulement  d*après  Tautorité  de  Ga^^ 
en,  mais  par  celle  d*Iorach  lui-même  :  t  Et  dicitlorach,  quod 
i  mediocris  est  ignis,  extinguit  eam  :  hoc  autem^  non  est  quod 
ita  ejus  sit  in  igné.  >  De  Animal.,  1.  XXV;  tract  unie. y  p.  670. 
lais  ^bert  ne  s'en  tint  pas  là  :  ne  pouvant  sans  doute  se  pro< 
iirer  une  salamandre ,  il  fit  les  mêmes  expérieneea  sur  de 
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grosses  araignées.  Une  placée  sur  un  fer  rouge  resta.longleBips 
sans  bouger  et  sans,  paraître  sentiride  .chaleur;  une  antre  ap 
pppchée  d*ttne  petite  lumière  r.éleigmt,  loomme  ai  oa  eôi  senfflé 
dessus.  Aûi        * 

Enfinjle  JoufnudJei  Savants,  année  1667,  pv  g4«  décrit  loi 
expériences  décisirtsqui  jRlrent  fkiies  à  Rome  sur.  une  $ti^ 
imandre ^apportée  de  Tlnde.  Placée  sur;  un  feu  ardent,  dk  se 
genfla,  et  il  sortit  '  dé  son  corps  un  liquide  qui  éteignit  les 
charbons  sur  lesquels  elle  se  trouvait  placée  ;  ces  charbons,  soc? 
oessivement  rallumés  furent  successivement  éteints  pendant 
deux  heures,  au  bout  desquelles  la  salamandre  fut  retirée dss 
flammes  et  vécut  encore  neuf  mois.  Il  est  à  regretter,  comoM 
le  remarque  le  P.  Hardouin,  que  ce  même  article  n*ait  pas 
donné  une  description  détaillée  de  cette  salamandi». 

On  voit  donc  que ,  de  tout  temps,  il  y  a  eu  de  bons  esprits 
qoi  ont  cherché  à  ramener  à  la  vérité  les  récits  exagérés,  maii 
non  dépourvus  de  fondement,  sur  la  nature  incombustible  de 
la  sidamandre.  D*autres,  au  contraire,  se  sont  plu. à  c^aresier, 
pour  ainsi  dire,  cette  erreur,  et  à  1  entourer  de  circonstanoes 
naturelles,  propres  à  la  faire  croire  comme  une. chose  de  no- 
toriété vulgaire.  Tel  est  le  récit  d'Ëlien*  iau  sujet  des  ouvriers 
dont  le  métier  s*exerce  sur  le  feu,  les  forgerons  par  exemple.  0 
prétend  que,  tant  que  leur  feu  va  bien,  ils  ne  pensent  pas  à  la 
salamandre;  mais  dès  que  la  force  et  Téclat  du  feu  commencent 
à  diminuer,  malgré  rexcilation  des  soufflets,  alors  ils. com- 
prennent que  cet  animal  leur  oppose  sa  maligne  influence.  Os 
le  cherchent,  le  tuent,  et  le  feu  reprend  comme  auparavant. 
De  Animal,  1.  II,  c.  xxxi. 

(9)  tSalamandra,  animal  laoerti  figura,  stellatum,  nun- 
qoam,  nisi  magnis  imbribus,  proveniens,  et  serenitale  deG* 
ciens.  Huic  tantus  rigor,  ut  ignem.  tactu  restinguat»  non  alib 
modo  quam  glacies.  Ejusdem  sanie,  que  lactea  ore  vomitor» 
^pacumqne  parte corporis  humani  contacta,  toti  defluont  pili: 
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id^ue-  cpod  cootaotnm  est,  odcrem  io.  vitiligÎDeiii  mutât.  • 
'Cap*  Lxkxvi  (ou  Lxvn)^  On  voit  que  Hine  ne  dit  pas,  cooune 
le  prétend  notre  auteur,  que  ia  salamandre  ressemble  «à  une 
grant  liianle.  »  D  dit  seulement  animal  lacertijigura.  Notre  au- 
teur ajoole  encore  à  la  ligne  suivante  qu'elle  aia  forme  d*qD 
^rcimf  soufflet  de  forge.  Gettei  comparaison  n*est  ni  dans  Pline, 
ni  dans  Solin,  ni  dans  Albert  le  Grand,  ni  dans  Barthélémy 
d* Angleterre.  11  est  certain  que  la  salamandre  arrive  quelque- 
fois à  des  proportions  énormes.  M.  Cuvier  n*a  pas  hésité  à  af- 
firmer que  le  prétendu  homme  fossile  ou  anthropoiithe  d*QEnin- 
gen  était  une  salamandre  aquatique  d*une  taille  gigantesque. 
Ossem,foss.,  3*  édit,  t.  V,  part.  II,  p.  439,  et  la  planche  qui 
8j  rapporte.  Cest  même  cette  empreinte:  du  schiale  d^OEnin^ 
gcm  qm  a  été  Tobjet  d*uDe  dissertation  célèbre  de.  Scheuchier 
sous  le  titre  de  Homo  dUavii  testis, 

(10)  Notre  auteur  parait  avoir  ajouté  cette  comparaison  pour 
su{^léer.une  lacune  «sur  la  forme  de  la  salamandre,  dans  lés 
écrivains  dont  il  s'est  iaiervi.  La  salamandre  en  effet  a  été  in- 
connue à  beaucoup  de  personnes  qui  auraient  désiré  la  voir. 
Nous  avons  dit  (De  Monstris,  c.  xix,  p.  76)  que  la  fille  d*Ange 
Vergèee  n*en  put  donner  la  figure  dans  le  beau  manuscrit  de 
Manuel  Philé,  écrit  par  son  père,  parce  qu'elle  n^avait  pas  dé 
modtie  pour  exécuter  cette  peinture.  On  s'est  bien  plus  Occupé 
des  propriétés  pyriques  de  la  salamandre  que  deia  description. 
Le  P.  Hardouin,  not  ad  PU».  Hist  nat,  1.  X,  c.  lxxi  ,  en  cite 
pourtant  .une  assez  détaillée  du  scoliasté  de  Nicandre  :  ZSm 

SfAQSwrtTfiarovf,  ^paxyutpxjw Oi  Jij  iç  im  Çem  TtrpJmWy 

fuSm  MpfJULj  fAtift  ximJkç  ï^ùf ,  /3p«^u  Si  or  ôc  n  êmSpa'  tsixt  Ji 
'Mêytfcmuâ  x^ùkùiiihtÊ,  In  Theriàc, ,  p.  38. 

(11)  Théophraste,  De  Signis  ploviar,,p.  àiii  cité  également 
parle  P.  Hardouin  dans  une  autre  note  sur  le  même  chapitre, 
piaoela  salamandre  au  nombre  des  signes  de  (rfoie  :  'H  sêUfêL 
fÊUfêfÂin ,  fff  xokùwri  saxafdiiSpêm. 
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(i%)  Ce  moi  est  évidemment  le  mot  grec ;^€Avi)»of.  Rarthc- 
•iemy  de  Giaoril  Ta  pris  dans  Isidore  de-  SériUe ,  dont  voici  le 
•passage ,  àsses  noarri  d*énidition  :  t  Gbelydros  serpens  cpii  et 
chersydros  diçitur,  quia  et  iu>  tecris  et  in  aquis  moratar.  Nam 
yyi^n  dicunt  Gneci  terram^  tTdfkijp'aqiiam.  Hic  per  aqnam  labi- 
tur,  terram  fumare  facit;  quemsie'Macer describit : 

Sea  terga  exspirant  spuinantia  Tims, 
Sen  termm  fumât  qùa  teter  laoïtur  angnis. 

Et  Lucanus  :    • 

Tractique  via  fomante  chelydri. 

Semper  enim  directus  ambulat.  Nam  si  torserit  se  dum  cnrrit, 
statim  crepat  >  Origin.,  1.  XII,  c.  iv.  —  Un  autre  écrivain  éga- 
lement connu  de  notre  auteur,  Solin,  a  employé  aussi  ce  mot. 
«  Gdabria  chelydris  frequentissima  est  »  Polyhùt,  c.  ii,  p.  i5  B. 
Saumaise  s*est  trompé  en  disant  :  t  E^tiones  ante  Delnanam 
habent  chertydris.  Car  je  possède  une  édition  de  Solin  de  1 5oa 
^ParrhisiiSi  Jehan  Petit),  où  je  trouve  au  feuillet  viii  recto, 
chapitre  ix  (car  telle  était  alors  la  division  des  chapitres)  :  •  Ca- 
labria  chelindris  frequentissima  est.  >  Or  il  est  évident  que  dœ- 
îwdris  est  ici  pour  chelydris.  Ce  mot  chelydros  est  rare  ;  on  peut 
compter  les  auteurs  qui  Tout  employé.  Nous  avons  vu  saint 
Isidore  citer  Lucain  et  Emilius  Macer.  C*est  un  des  nombreux 
endroits  où  le  savant  évèque  de  SéviUe  nous  a  laissé  des  échan- 
tillons de  plusieurs  trésors  de  sa  bibliothèque,  aujourd*hui  pei^ 
dus«  A  ces  deux  poètes,  il  faut  joindre  Virgile,  où  Ton  trouve  ce 
mot  deux  fois,  Geortf.  1.  U,  v.  a  i  à,  et  1.  III,  v.  4i  5.  Cest  d*après 
la  note  de  Servius  sur  ce  dernier  vers  que  saint  Isidore  a  éta- 
bli la  synonymie  entre  chelydros  et  chersydros.  Mais  Saumaise  « 
et  avant  lui  Henri  Es  tien  ne,  avait  établi  une  différence  entre 
.ces  deux  noms,  en  reproduisant  efijentier  deux  vers  de  Lucain, 
dont  Isidore  n^avait  cité  qu*UB  hémistiche.  Les  voici  : 
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Nattts  et  ambiguë  coleret  qui  syrtidos  arva 
Chenydros,  tractique  via  famante  chelydri. 

Pharsal.  1.  IX,  v.  710. 

Pline  emploie  le  mot  chersydros ,  Hist  nat. ,  1.  XXII ,  c.  viii 
(ou  vii],  dans  le  sens  de  reptile  venimeux.  L*étymologie  de  ce 
mot,  qui  paraît  avoir  été  en  latin  un  terme  poétique,  présente  bien 
évidemment  le  sens  de  tortue  aquatique,  que  lui  donne  d'a- 
bord Henri  Esticnne,  mais  sans  allouer  de  témoignage.  Quant 
à  son  autre  sens,  qui  était  peutrétre  le  seul  sens  usuel,  il  est 
attesté,  en  outre  des  passages  précédents,  par  ces  vers  des  Thé- 
riaques  de  Nicandre ,  cités  par  Henri  Estienne  : 

KS^  Si  rot  J^uifcLo  'TnçdffKto.  ToV  Ji^ixtti^w 
'E^iripot  zcLKtovffiv.  Oi^  tr  J^vfftv  oIkIa  Ttv^&ç, 
H  i'yi  TTov  ^nyolfftf  opîffXÂvu  ^^/  fiviffiFcLç. 

V.  4ii,  sqq. 

Ces  vers  prouvent  que  le  même  animal  était  appelé  ^xvJ^oç^ 
êpvhùç  et  vJ^oç\  de  plus  x^pa-vJ^oç^  d*après  Servius  et  d*après  le 
scoliaste  de  Nicandre ,  lequel  établit  la  synonymie  de  ^îpcrvJ^oç 
avec  vJ^oÇf  et  nous  venons  de  voir  que  son  poète  a  établi  celle 
de  ce  dernier  avec  ^(xvi^oç.  Voici  le  passage  du  scoliaste  cité 
par  Saumaise  :  'O  ^tpa-v^oç  vJ^oç  irponpor  tx^Atiro,  vairtpûv  Si 

J(ipCvipOÇy  SlÀ  ToV  iv  vSbLTt  KÙU  iV  X^P^^  SteL7f>tCilY, 

(iS)  Cette  jolie  comparaison  appartient  à  notre  auteur. 

(i4)  Ici  il  a  réuni  aux  propriétés  du  chelydros  ce  que  Bar- 
thâemy  d*Ângleterre  dit  du  jaculus  :  «  Serpens  qui  dicitur  ja- 
culus,  volât  ut  jaculum;  exilit  enim  de  arboribus,  et  dum 
diquod  animal  obvium  fuerit,  jactat  se  super  ipsum  et  perimit 
illud.  Unde  et  jaculi  sunt  dicti.  » 


'3o 
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LA   PROPRIETE   DO    BQSGLE. 


(Folio  S79  verso,  3*  col.) 


Le  busgle  (  1  )  est  une  beste  semblable  à  ung  beuT, 
lequel  est  si  sauvaige  qu*on  ne  le  puist  mettre  en  la- 
beur, fl  en  y  a  moult  es  desers  d'AfiFricque,  en  Germa- 
nye  et  es  pays  prouchains.  Et  ont  aucims  si  grans 
cornes  et  si  larges  qu*on  en  fait  vaisseaux  pour 
boire  (a). 

Monseigneur  sainct  Ysidore  dit  que  le  busgle  est 
une  si  forte  beste  qu'on  ne  le  puist  gouverner  (3),  s'il 
n  a  ung  anneau  de  fer  par  les  narynes  (4). 

Le  bus^e  est  ime  beste  noire  ou  fauve  qui  ha  le 
poil  court;  et  sy  en  ha  peu,  mais  cornes  tres-fortes 
sur  le  fronc.  La  chair  en  est  bonne  à  mangier,  et 
vault  contre  espydymye  (5) ,  en  diverses  confitures 
de  medicine  qu'on  fait  es  pays  de  par  delà. 

Le  docteur  Plynius  dit  en  son  XXVIII'*  livre, 
X*  chapitre,  que  la  chair  de  busgle  rostie  garist  de 
morsure  de  chien  enrage  (6);  et  la  mosle^  de  la  cuisse 
destre  garist  du  mal  des  yeulx  (7).  Son  sang  prins 
avec  vinaigre  (8)  estanche  le  sang  d'une  personne  es- 
mehu  (9)  qu'on  ne  puist  estanchier. 

Le  sang  du  busgle  est  bon  à  mytiger  douleur  d'une 

Ms.  •  XVIII.  —  »•  U  moelle. 
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playe  quand  eUe  en  est  estuvee  (10).  Son  lait  est  bon 
contre  les  trenchoisons  (  1 1  )  de  ventre ,  contre  flux , 
contre  mords  de  serpens  et  d'escroppions.  Il  trait  hors 
le  venyn  de  la  salemandre.  Les  busgles  hayssent 
toutes  chouses  rouges  et  rousses.  Ceux  qui  les  chas- 
sent se  vestent  de  rouge,  pour  les  faire  esmouvoir  à 
courir  après  eulx;  et  quant  le  veneur  veoist  la  beste 
roidement  venir  et  approuchier  de  luy,  il  se  lïiusse 
d'arrière  img  arbre,  contre  lequel  la  beste  firaippe  [de 
sa  corne  (la)],  pour  cuidder  occure  Thomme,  et  Ta- 
tache  si  fort  dedans  qu'il  ne  l'en  puist  puis  après  tirer. 
Adonc  vient  le  veneur  par  d'arrière ,  et  Tenferre  de 
son  espieu,  et  la  tue. 


NOTES. 

(1)  Ces!  le  baffle.  Le  mot  bubalas  sons  lequel  Barthâemy 
d*AngleteiTe ,  Isidore  de  Séville  et  toate  la  moyenne  latinité 
désignent  cet  animal,  était  du  temps  de  Pline ,  une  expression 
tout  à  fait  vulgaire  à  la  place  du  mot  latin  uras  :  ■  Urôs  quibus 
imperitom  vulgus  bubaloram  nomen  imponit.  »  Hist  nat 
1.  Vin,  G.  XV. 

(a)  Saint  Isidore  ajoute  :  à  la  table  des  rois ,  ■  regiis  mensis.  • 

(3)  «Adeo  indomid  ut  prae  feritate  jugum  cervicibus  non 
recipiant.  »  Origin,  1.  XII ,  c.  i. 

(à)  Ce  détail  n*est  pas  d'Isidore,  mais  de  Barthélémy. 

(5)  Notre  auteur,  qui  rapporte  une  partie  des  propriétés 
prétendues  médicales  que  Barthélémy  d* Angleterre  reconnatt 

3o. 
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à  la  chair  du  buffle ,  a  voulu  en  ajouter  une  de  son  crû  par 
Tindication  de  ces  confitures  contre  Tépidémie. 

(6)  Pline  ne  dit  pas  cela.  Il  cite  Tusage  ou  étaient  quelques 
médecins  de  couper  jusqu*au  vif  la  partie  mordue,  d*y  ap- 
pliquer de  la  viande  de  veau ,  et  de  faire  boire  du  jus  de  veao. 
«Ginis  rabiosi  morsu  facta  vulnera  circumcidunt  ad  rivas 
usque  partes  quidam,  camem'que  vituli  admovent,  et  jus  ex 
eodem  camis  decoctae  dant  potui.  >  Hist.  nat  1.  XXVIII ,  c  xuii 
(ou  x).  n  ajoute  que,  si  c'est  une  morsure  d*homme  enragé, 
la  viande  de  bœuf  rôtie  est  préférable. 

(7)  «  nine  qui ,  dit  M.  Letronne ,  croit  tout ,  ou  qui  a  Tair 
de  tout  croire»  (La  stat.  voc,  de  Jdemnon,  p.  68) ,  donne  el^ 
fectivement  ce  remède  de  bonne  femme  :  t  Medulla  bubola  ex 
dextro  crure  priore  trita  cum  fuligine,  pilis  et  palpebramm 
vitiis  angulonunque  occurit».  Ibid.  c.  xlvii  (ou  yi).  Mais  il 
est  à  remarquer  qu*il  accorde  au  bœuf  toutes  ces  propriétés 
médicales,  lesquelles  notre  auteur,  d*après  Bartliélemy  de 
Glanvil,  applique  au  buffle.  Cette  erreur  provient  de  ce  qne  le 
religieux  anglais  a  fait  de  Tadjeclif  ia^u/us ,  de  bœuf,  soit  le 
génitif  huhali  soit  Tadjectif  huhalinus,  de  buffle.  Sans  doute 
il  aura  cru  ne  pouvoir  rapporter  à  un  animal  aussi  bien 
connu  que  le  boeuf  tant  de  propriétés  qui  feraient  de  son  corps 
une  véritable  panacée.  Y  avait-il  dans  ces  préjugés  des  anciens 
une  sorte  de  confiance  mal  entendue  dans  les  bienfaits  de  la 
Providence?  Et  cherchaient-ils,  parce  sentiment,  les  remèdes 
à  leurs  maux  dans  les  êtres  placés  le  plus  près  d'eux,  et  dont 
ils  retiraient  déjà  tant  d'auires  biens  réels  ?  Ce  genre  de  pré- 
jugés n'est  pas  indigne  d'attention ,  car  sur  les  autres  questions, 
c'est  ordinairement  dans  les  régions  lointaines  et  peu  connues 
que  l'imagination  va  placer  le  merveilleux. 

(8)  «Si  sanguis  rejiciatur,  ef&cacem  tradunt  bubulum  san- 
guinem  modice  et  cum  aceto  sumptum.  »  Ihid,  c.  lui  ,  (ou  xii] 

(g)  Ou  esmen ,  du  verbe  esmouvoir.  Nicot  traduit  ce  root  par 
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tus,  concitus,  motos,  commotus,  incitatus,  percitus.  Ici  il  est 
ppliqué  au  sang  pour  indiquer  qii*il  s*écoule  avec  force ,  ce 
ui  est  bien  la  traduction  de  Texpression  de  Pline  citée  ci- 
essus  :  t  Si  sanguis  rqiciatur  > 

(10)  Je  ne  trouve  ce  détail  ni  dans  Barthélémy ,  ni  dans 
Une. 

(11)  Lemannscrit  porte  contre  tons  adioisons.  Le  mot  achoison, 
^-usité  dans  le  style  de  cette  époque,  a  le  sens  defaate, 
ocasion,  raison,  accusation,  que  donne  M,  Roquefort.  La  correc- 
on  de  trenchoisons  que  nous  avons  introduite  dans  le  texte  nous 
st  fournie  par  le  P.  G)rbichon,  qui  traduit  cet  endroit  de  Bar- 
lélemy  :  «  Lac  bubalinum  valet  contra  viscerum  torsiones ,  » 
ar  ces  mots  :  t  son  lait  vault  contre  les  trenchoisons  de  ventre,  t 
hk  peut  donc  regarder  la  leçon  de  notre  manuscrit  comme  une 
lole  du  copiste. 

(12)  Ces  mots  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit;  mais  nous  les 
rons  suppléés  pour  Tin telligence  de  la  phrase ,  d*après  le  texte 
e  G>rbichon  qui  porte  :  «  Et  quant  le  veneur  le  voit,  il  se  met 
errière  un  arbre ,  auquel  la  beste  fiert  si  fort  de  ses  cornes 
tkdie  ne  se  puet  tirer  hors.  » 
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LA    PROPRIETE   DES   SATIRES  (l).  * 

(Folio  280  recto,  a*  col.) 

Les  satires  sont  bestes  monstrueuses  et  de  diverses 
figures  contrefaites,  masles  et  femelles,  qui  ont  vi- 
zaige  d'hommes  et  de  femmes,  comme  nous  aYons, 
mais  non  pas  si  fort  sus  usaige  de  raison;  comme 
TOUS  pourriez  dire  d*im  singge  (a),  envers  notre  sem- 
•blance  de  vizaige,  qui  tient  de  la  figure  d*honime,  de 
face. 

Ces  bestes  cy  ne  puist  on  aprandre  à  parler  ne  par 
art,  ne  par  nature.  Ilz  ont  fier  couraige,  tenant  ma- 
nière bestialle,  publiquement  luxurieuses»  comme 
chiens  ou  autres  bestes  courans  après  leurs  femelles. 
Non  pas  seullement  les  masles  de  ces  satires,  mais  plu- 
sieurs autres  bestes  (3)  vont  après,  comme  font  lé- 
vriers avec  espagneux,  et  chiens  lévriers  avec  lévriers 
et  mastins,  à  qui  en  puist  avoir.  Dont  viennent  autres 
monstres  de  diverses  sortes  et  figures  monstrueuzes, 
et  contrefaites,  tant  de  leur  nation  que  d'autre.  Par- 
quoy  ne  se  fault  esmerveiller  s'ilz  sont  difformes,  laii 
et  contreflaiz,  et  s'il  y  en  a  de  divers  par  les  desers. 

Plusieurs  monstres,  par  cas  semblable,  ont  este 
au  monde  trouvez,  pour  avoir  heu  compaignie  de 
bestes  entre  les  humains  (4).  Mais  parceque  c'est 
contre  usaige  de  raison,  et  chose  de  grant  abhomyna- 
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cion ,  justice  y  pourvoit  qui  les  condampne  au  feu 
quant  ili  Mnt  a&mes  (5]  du  cas  qui  est  horreur  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes. 

Quant  ces  bestes  monslrueuzes  que  Alixandre 
trouva  au  désert •  veullent  aUer  à  la  femelle,  et  la 
femelle  s*en  fiiyt;  ih  la  lassent  tant  qu*elle  demeure 
hors  d*alayne,  quasi  comme  morte  (6).  Par  ce,  sont 
ilz  appelés  satires,  qui  vient  de  satar,  parce  qu'ilz  ne 
se  peuvent  saouller  de  luxure  (7). 

Combien  que  ces  satires  ne  usent  point  de  rai* 
son ,  si  ensuy  vent  ik  humaine  nature  en  sembiance 
dliiômme,  de  femme  (8),  en  voix  (9)  et  en  autres  de 
leurs  façons  de  faire;  mais  ilz  ont  les  narynes  plus 
ouvertes  et  reversées  (io).  Aucuns  ont  cornes  au 
firont,  sdon  la  diversité  des  autres  bestes  cornues 
qui  ont  couvertes  les  femelles.  Telle  estoit  cdle  que 
samct  Ânthoyne  trouva  ou  désert,  quant  il  sdla  veoir 
sainct  Paid  le  premier  hermite.  Et  quant  il  luy  de- 
manda qui  il  estoit,  il  luy  fit  responce  qu'il  estoit 
mortel,  habitant  o  désert,  que  les  Juifz  deceus  ap- 
pelloient  satires  (  1 1  )i 

Le  souyrain  et  grant  Aristote ,  ou  v*  chappitre  de 
son  livre  des  bestes  contreffaites  (12),  aussi  monsei- 
gneur sainct  Ysidore  dient  qu'il  y  ha  en  ces  desers 
aucuns  satires  sauvaiges  nomme  cenophales  [sic], 
qui  ont  corps  d'homme,  teste  de  chien,  et  piez  de 
chèvre. 

Aucuns  y  a  qui  ont  corps  d'homme ,  teste  de  san- 
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glîer,  mains  et  piez  comme  cynges  (i3).  Ceulx  cy 
ayment  à  merveilles  jeunes  Giïes  à  marier;  tant  plus 
sont  belles,  et  plus  en  sont  amoreux,  comme  nous 
verrons,  en  contynuant  ce  livre,  du  grant  satire  que 
iUixandre  trouva  o  désert,  auquel  on  présenta  une 
pucelle,  et  quelle  myne  il  luy  tint  (i  4). 

Les  pellux  (l5)  ou  satires  abbayent  comme  chiens, 
comme  pourceaux,  conune  thoreaux,  comme  asnes  (i  6), 
comme  beufz ,  selon  qu  ilz  portent  semblance  par  la 
teste. 

Aucuns  y  a,  dit  le  souvrain  Âristote  (17),  qui  sont 
appeliez  ciclopes,  qui  n'ont  que  ung  œil  au  millieu 
du  front. 

Autres  satires  sont  qui  n  ont  point  de  testes;  qui 
ont  les  yeulx  et  la  face  en  la  poitrine  entre  les  deux 
espaulles. 

Les  autres  ont  visaige  sans  nées,  et  leur  bouche 
n*est  que  ung  petit  pertuis,  par  lequel  ilz  sugcent  une 
pomme  roUee  (18).  Les  aucuns  vivent  seullementde 
ïodeur  d'une  pomme  ou  d'autre  fruict,  ou  de  quelque 
bon  odorement.  Et  si  la  chouse  qu'ilz  odorent  leur 
scent  mal  et  contre  cuer,  ilz  [viennent  (19)]  preste- 
tement  en  dangier  de  mort;  la  pluspart  en  metuent. 
mais  ilz  congnoissent  seullement  au  veoir  si  ce  qu'ilz 
prennent  leur  est  bon  (20).  Ceulx  qui  ont  corps 
d'hommes  vont  clroiz  comme  hommes,  branslans 
leiu:s  testes  (2  1  )  telles  qu'ilz  les  ont.  Les  autres  vont 
à  quatre  piez,  quant  ilz  ont  corps  de  bestes. 
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1  en  y  a  tant  de  diverses  sortes  que  trop  long  se- 
k  racompter  de  toutes,  qui  moult  empescheroit 
tre  matière. 


NOTES. 

i)  Le  chapitre  de  Barthélémy  d* Angleterre  qui  a'  fourni  la 
îère  de  cet  extrait  est  intitulé  dk  Faams  et  Satyris,  et  9e 
Te  ainsi  à  la  lettre  F. 

1)  Voyez  la  note  sur  les  cynocéphales,  deMoMtrù,  c.  xix, 
7,  sqq. 

])  Ce  détail  n*est  pas  dans  les  Propriitis  des  choset.  Notre 
sur  Ta  peut-être  jugé  nécessaire  comme  explication  du 
[ulier  amidgame  de  Barthâemy ,  qui  rapporte  aux  satyres 
partie  des  monstres  énumérés  par  Isidore  de  Séville  dans 
chapitre  de  Portentis,  que  nous  avons  donné  en  entier  à  la 
e  du  de  Monstris,  p.  308  et  suiv. 

i)  G*est  sous  ce  point  de  vue  que  les  Romains  appelaient 
Faunes  /nui,  comme  nous  Tapprend  Servi  us  sur  le  vers 
•  du  livre  VI  de  TEncide  :  >  Dicitur  autem  Inuus  ab  ineundo 
(im  cum  omnibus  animalibus.  •  Saint  Isidore  a  changé  ce 
;  Inuus  qui  est  dans  Virgile  ,  en  Inivus.  Voyez  Orig.  1.  VIII , 
CI;  et  il  a  été  suivi  par  Barthélémy  de  Glanvil  au  mot 
ifiu.  Quant  aux  firuits  des  accouplements  hybrides,  voyez 
emarque  de  M.  Guvier,  citée  plus  haut,  p.  36. 
^)  Il  est  clair  qu*ici  afames  signifie  ayant  la  répatation 
fama)  ;  mais  je  n*en  trouve  aucun  autre  exemple.  Ce  mot 
it  ni  dans  Roquefort,  ni  dans  Borel,  ni  dans  Nicot. 
5]  Ce  n'est  pas  là  ce  que  dit  Barthélémy  de  Glanvil,  dont 
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mci  la  phrase  :  «  Hojasiiiodi  animaïia  aonl  in  venerem  yalde 
prona  »  in  tantam  ut  molieres  comprehendant  t  Ce  qae  ]e 
P.  G>rbichon  rend  avec  beaucoup  de  darté  :  « ....  Ont  un  ap- 
petit  bestial  et  par  espécial  quant  à  la  luxure  :  en  tant  que 
quant  ik  peuent  une  femme  trouver  au  bois ,  ilz  la  trayaillent 
tant  de  cellui  £ût  que  elle  demeure  toute  morte.  »  Cela  explique 
beaucoup  mieux  que  la  version  de  notre  auteur  Tétymologie 
suivante. 

(7)  Cette  étymologie  a  contrario  est  donnée  par  le  troisième 
des  mythographes  publiés  par  monsignor  Mai  :  «  Subsequitur 
libidims  expletio,  quœ  per  capram  designatur«  qùia  hoc 
animal  in  libidine  promptîssimum  sit  Unde  et  satyri  cum 
caprinis  comlbus  pinguntur,  quia  numquam  libidine  sata- 
rantur.  »  c.  xiv,  S  1 5,  p.  a 52,  éd.  Bode.  Barthélémy  de  Glanvil 
Tadmet  aussi.  «  Ideo  dicuntur  satyii ,  quia  non  possant  libidine 
satiari,  ut  dicit  Isidoms.»  Mais  je  n*ai  pas  trouvé  dans  les 
Ongina  le  passage  indiqué  par  ces  derniers  mots.  Seulement 
Isidore,  à  la  suite  du  passage  que  nous  avons  cité,  page  169 , 
et  où  il  parle,  d*après  saint  Augustin ,  de  Timpureté  du  faune  « 
ajouté:  tHunc  alii  satyrum  vocant. »  Casaubon,  cité  par  le 
R.  P.  de  la  Rue ,  sur  l'argument  de  la  sixième  églogue  de 
Virgile ,  dérive  le  nom  des  satyres  du  verbe  dorien  ffira^^  se 
jouer.  Élien  le  fait  venir  a?ro  rov  ^^npifeu^  Vanar.  histor. 
i.  m,  c.  XL,  >de  ce  qu'ils  montrent  les  dents.»  Ces  éty- 
mologies  s'appliquent  au  mot  grec  Xarvpoç,  dont  le  Satyrtu 
des  Latins  parait  venir  bien  naturellement  Cependant  une 
étymologie  latine  n'est  pas  absolument  dépourvue  de  toute 
vraisemblance;  car  cette  famille  de  dieux  inférieurs  a  dans  la 
religion  des  Latins  un  caractère  particulier ,  distinct  de  celui 
de  la  mythologie  grecque  qui  fut  admise  plus  tard  par  les 
Romains.  On  peut  regarder  ces  divinités  comme  d'origine 
latine,  et  leurs  noms  sont  peutnétre  au  nombre  des  plus  an- 
ciens mots  conservés  des  langues  italiques  primitives.  Nous 
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ayons  déjà  remarqué  ailleurs  (Lettre  A  M.  Hase  sur  one  ins' 
eriptiende,  second  siècle ,  p.  37)  le  caractère  mystérieux  el  -et* 
frayant  de  plusieurs  divinités  itidiennes,  opposé  au  riant  et 
bnUant  olympe  de  la  Grèce.  Ce  contraste  s*dbserve  'ici  d*une 
manière  saillante.  Au  iieu  des  pans  et  des  satyres  «  dont-  la 
poésie  gvecque  dépeint  gaiement  les  exploits  iclianq>étres  et  les 
entreprises  amoureuses,  nous  voyons,  surtout  dans  le  Faune 
des  Latins,  une  divinité  sombre  et  mystérieuse  dont  l'adoration 
et  les  cnrades  sont  environnés  d'un  appareil  efrayant.  Non- 
«eulonent  c*est  à  lui,  comme  les  Grecs  k  Ptai,  que  les  Romains 
attribuaient  ces  terreurs  soudaines  et  sans  motif  apparent  de 
toute  ime  multitude  ;  mais  Denys  d'Halicamasse  nous  apprend 
.^'il  >ne  bornait  pas  là  sa  terriUe  influence.  «  Les  Romains  lui 
attribuent,  dit-il,  et  les  terreurs  paniques  et  tous  les  fant^es 
qui,  sous  difiJérentes  formes,  viennent  porter  l'épouvante  parmi 
les  hommes  :  TovTtj^  yeip  eactn^iàt/^t'rS  Jkl/jtoti  Va/Muoê  ret  ira 
fmdxùu  ûffûL  ^iffuna  et^  in  ei^kttoLÇ  ïa^orrûL  fAOfpif^  tlç  o^tf  «îr- 
9pétjraif  i/^oFTOi,  AifiûtTA  fîparreu,  Antiqnit.,  1.  V,  c.  ni. 

Le  grand  nombre  de  noms  sous  lesquels  ce  dieu  était  in 
voqné  ou  redouté  indique  sans  doute  des  subdivisions  de  son 
coite.  Nous  trouvons  les  nonis  suivants  :  Faunus,  Fatuus, 
Fatudlus,  Sylvanus,  Satyrus,  Pilosus,  Ficarius,  Inuus,  In- 
cubo  ou  Incubus,  Dusius ,  Fadus.  Ou  peut  remarquer  dans  les 
é^mologîes  de  ces  noms  deux  idées  principales  :  ceUe  d'une 
divinité  des  ferèts,  rendant  des  orades  mystérieux;  et  celle 
d'une  divitoité  luxurieuse  qui  emfdote  divers  moyens  pour  as- 
souvir sa  lubricité.  Nous  allons  voir  comment  cette  croyance 
nous  conduit  des  antiquités  italiques  les  plus  reicnlées  jusqu^i 
des  superstitions  dont  on  peut  encore  apercevoir  les  traces. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  des  peuples  aborigènes 
réunir  des  idées  sinistres  à  l'idée  de  forêts  ;  car  les  immenses 
fcrêts  qui  couvraient  la  terre  dans  le  commenceihent  des  so- 
ciétés offiraient  quelque  chose  de  redoutable.   Les  divinités 


476  PROPRIETEZ  DES  BESTES. 

forestières  de  Tantique  Latiam  purent  devoir  à  ce  sentimenl  ce 
qu*il  y  a  de  nuisible  dans  leurs  attributs ,  comme  elles  durent 
le  caractère  bienveillant  dont  on  voulut  ensuite  les  revêtir  au 
besoin  qu*éprouvaieot  les  hommes  de  recourir  à  leur  prolec- 
tion.  De  là  les  sylvains ,  que  leur  nom  rend  inséparables  des 
forêts,  les  faunes  que  notre  traité  de  Monstris,  c.  vi,  p.  30, 
«fait  naître  de  Técorce  même  des  arbres ,  sont  pour  ces  peuples 
antiques  les  plus  importantes  divinités.  Nons  avons  vu ,  pages 
ao  et  ai,  Tétymologie  qui  fait  venir  Faunas  àefando^  parce 
que  les  faunes  rendaient  leurs  oracles  par  des  voix  qui  se  M- 
saient  entendre  sans  quon  aperçut  aucun  signe.-  La  même 
étymologie  pourrait  être  attribuée  à  Fatuus  et  à  Fatuelhis, 
autres  noms  des  faunes  que  Servius,  sur  le  vers  3i4  du  VES* 
livre  de  TEnéide,  dérive  de  radjectif^àtoiu,  parce  que  f  effet 
de  leurs  oracles  était  de  rendre  comme  hors  de  sens.  Ce  gram- 
mairien donne  encore  deux  autres  étymcdogies  du  mot  Faunus  : 
«  Quidam  Faunum  appellatum  volunt  eum  quem  nos  propitiam 
dicimus.  •  Ibid.  —  t  Quidam  faunos  putant  dictos  ab  eo  quod 
firugibus  faveant.  »  In  Géorgie.  1.  I ,  v.  1 1 . 

Si  Ton  admet  la  dérivation  expliquée  par  Saumaise  (  voyes 
ci-dessus  page  aa),  en  faisant  de  Faune  le  même  dieu  que 
Pan,  on  arrive  à  Tallégorie  qui  voyait  dans  ce  dieu  Timage  de 
la  nature  entière ,  ainsi  que  Tindique  le  mot  grec  rior,  de  w. 
le  grand  tout.C*est  sous  le  nom  de  Sylvain  que  les  anciens  gram- 
mairiens Tont  comparé  à  Pan ,  car  n*ayant  pas  eu,  comme  Sau- 
maise, Tidée  de  dériver  Faunus  de  ïlwr  ou  Uûoriçy  ils  voyaient 
dans  Sylvanus  c/kn,  la  matière.  L*i  serait  une  trace  du  digamma, 
remplacé  plus  tard  par  Tesprit  rude.  Voici  comme  saint  Isidore 
expose  les  attributs  symboliques  de  Pan  et  de  Sylvain  :  ■  Pan 
dicunt  GraBci ,  Latini  Sylvanum,  deum  rusiicorum,  quem  in 
natursB  simili tudinem  formaverunt  ;  unde  Pan  dictus  est,  id 
est  omne.  Fingunt  enim  eum  ex  universali  elementorum 
spepie  :  habel  enim  cornua  in  similitudinen^  radiorum  solis  et 
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lunsB;  distinctam  macolis  habet  pellem,  propter  cœli  sidéra; 
rubet  ejus  faciès ,  ad  similitudinem  stheris  ;  fistalam  septem 
calamorum  gestat,  propter  harmoniam  cœli,  in  qua  septem 
sunt  soni  et  septem  discrimina  vocum;  villosus  est,  quia  tellus 
est  convestita  et  agitur  ventis;  pars  ejus  inferior  fceda  est, 
propter  arbores  et  feras  et  pecudes;  caprinas  ungulas  habet, 
ut  soliditatem  terrae  ostendat  Quem  volunt  rerum  et  totius 
natune  deum ,  unde  et  Pan ,  quasi  omnia ,  dicunt.  »  Origin. 
i.  Vni ,  c.  XI.  Une  partie  de  ces  subtiles  allégoiries  peut  bien 
avoir  été  aperçue  longtemps  après  rétablissement  du  culte  de 
Pan  et  de  S]^vain  ;  mais  peut-être  serait-il  permis  de  supposer 
que  cette  universalité  de  divinités  auxquelles  le  polythéisme , 
dans  sa  plus  brillante  période ,  n*assigne  qu*un  rang  inférieur , 
remonte  jusqu'aux  anciens  hommes  pour  qui  les  forêts  étaient 
le  monde. 

Au  reste,  rien  n*est  plus  .embroufflé  que  ce  mythe,  qui, 
outre  ces  contradictions  mythologiques,  s*entrelace  encore 
avec  rhistoire.  Sylvain,  comme  roi  du  Latium,  est  ou  présenté 
oonune  fils  de  Faune ,  ou  confondu  avec  celui-ci ,  lequel  a  pour 
père  tantôt  Saturne,  tantôt  son  fils  Picus. 

Le  nom  de  ce  roi  Picus,  père  de  Faune,  pourrait  ne  pas 
être  étranger  à  Tétymologie  de  Ficarius.  (Voyez  ci-dessus, 
page  22 ,  notre  remarque  sur  la  relation  du  P  à  Y  F.)  Le  mot 
Ficarius  ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs  avant  saint  Jérôme, 
peut-être  parce  que,  exprimant  une  superstition  du  bas  peuple, 
il  était  considéré  comme  vulgaire,  et  banni  ainsi  du  style 
écrit,  comme  bien  d'autres  mois.  Quoi  qu*il  en  soit,  celui-ci  est 
employé  fréquemment  depuis  saint  Jérôme,  qui  Ta  introduit 
dans  sa  version  de  rËcriture,  au  l*  chapitre  de  Jérémie,  ver- 
set 39.  Du  Cange  a  donné  place  à  ce  mot  dans  son^  Glossaire, 
et  Bochart,  Hierozoic,  1.  VI,  c.  vi,  t.  Il,  col.  aaS,  sqq. ,  en  a 
savamment  discuté  Tétymologie.  Du  Cange  avait  rapporté  seu- 
lement Topinion  qui  le  dérive  de  Jicai,  figuier  :  tFicarii  di- 
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ciuilur  Fauni  et  Satyri ,  qui  inter  ficus  et  alias  arbores  mo- 
rantur.  »  Bochart  réfute  celte  étymcdogie,  en  prouvant  que  le 
figuier  était  consacré  à  Bacchus ,  et  non  pas  à  Faune«  dont 
Tarbre  était  le  piu.  Quant  à  la  correction  ncarius  que  Ton  avait 
voulu  introduire  dans  le  texte  de  saint  Jérôme,  Bochart  la 
rejette  comme  mal  motivée.  Toutefois  je  dois  dire  que  Barthé- 
lémy de  Glanvil,  au  temps  duquel  cette  correction  était  d^ 
proposée  (si  lui-même  n*en  est  pas  le  premier  auteur),  £dt, 
pour  la  justifier,  un  raisonnement  assez  subtiL  Suivant  lui,  on 
pourrait  lire  sicarUu  (ou  plutôt  sycarius) ,  en  donnant  à  ce  mot 
le  sens  de  mangeur  de  figues  ;  car  il  suffirait  de  le  dériver  dn 
grec  «i/x?:  tPosset  iamien  dici,  quod  ficarii  sunt  sicarii,  nam 
^XH  grsece ,  ficus  dicitur  latine ,  et  secundum  hoc  reddit  pri- 
mam  expositionem.  » 

Mais  Bochart,  qu*il  ait  connu  ou  non  ce  raisonnement,  le 
détruit  par  la  base,  en  établissant  que  ficarius  ne  vient  pas  de 
^oi»  génitif^ciu,  une  figue,  mais  de  feus,  g^niiiîfoi,  mot  qui 
parait  signifier  ces  petites  excroissances  ou  verrues ,  pendanlef 
en  forme  de  figues,  quon  remarque  sur  les  chèvres,  et  que 
Fart  antique  représente  souvent  sur  les  statues  de  satyres.  Cdse 
emploie  ce  mot  dans  une  acception  nosologique ,  que  donnent 
au  naot  ^vkS  Hippocrate,  Aristote  et  Galien  ;  et  Martial  en  &it 
un  emploi  très-obscène  dans  plusieurs  épigrammes.  Cette  der- 
nière considération  n'était  pas  pour  en  éloigner  Tapplication  à 
un  surnom  des  faunes  ;  car  la  luxure  est  leur  constant  ca- 
ractère. 

A  leur  habitude  de  ce  vice  se  rapportent,  comme  nous 
Tavons  dit ,  non-seulement  deux  des  étymologies  de  satynu  : 
ffoStn  et  satur,  mais  aussi  celles  des  noms  Inuus,  Dusius,  In- 
cubo  ou  Incubus. 

La  superstition  des  incubi  s*est  perpétuée  presque  jusqu'à 
nos  jours ,  et  le  mot  incube  est  entré  avec  le  même  sens  dans 
notre  langue ,  puisque  le  dictionnaire  de  T Académie  le  définit: 
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fl  sorte  de  démon  qui ,  suivant  une  erreur  populaire ,  abuse  des 
femmes.  »  Jean  de  Gorris,  cité  par  Henri  Estienne,  trouve  Tori- 
gine  de  la  croyance  de  Tincube  dans  la  manière  superstitieuse 
d*expUquer  une  espèce  de  cauchemar  :  ce  qui  £aii  répondre 
tout  à  ùài  le  mot  incaj^  au  grec  i^tak'nnç.  Dom  Martin, 
qui  reproduit  cette  ex{dicatiôn ,  ajoute  :  •  Nonobstant  la  vérité 
de  tout  cela.  Terreur  des  païens  n'est  pas  encore  bien  dissipée  : 
car  le  vulgaire  croit  que,  quand  ce  mal  prend  à  quelqu'un,  les 
sorciers  ou  sorcières  sont  venus  s'étendre  sur  lui  et  le  suffo- 
quer. »  Religion  des  Gaalois,  1.  IV,  c.  xxv,  t  II,  p.  190.  Les 
incubes  jouent  un  rôle  important  dans  une  vieille  tradition  sur 
les  origines  de  TAngleterre,  rapportée  par  le  même  Dom  Mar- 
tin :  «  L'Angleterre  fut  habitée  pour  la  première  fins  par  des 
filles  qui  y  abordèrent  seules  sur  une  barque  exposée  à  la 
merci  des  mers ,  et  qui  eurent  des  enfants  de  quelques  incubes 
qu'elles  ne  virent  pas ,  mais  dpnt  elles  sentirent  seulement  lest 
approches.  (Nec  feminœ  eos  videront,  sed  tantummodo  virile 
opus  senserunt.  —  Elx  manusc.  bibliothf  Oxon.  apud  Reysler, 
Antiq,  sélect  septent  p.  31 4.)'  -A'^  P-  ^^9*  ^  même,  Paul 
Diacre,  cité  par  Bochart,  rapporte  que  des  femmes  chassées  du 
camp  de  Filmer,  roi  des  Goths,  se  réfugièrent  dans  les  déserts 
de  la  Scythie ,  où  de  leur  commerce  avec  les  faunijicaru  sopût 
la  nation  des  Huns. 

Les  superstitions  gauloises  avaient  accueilli  et  dévdoppé  ces 
croyances  en  les  modifiant.  A  leurs  dusii,  si  nettement  définis 
par  saint  Augustin  (voyez  ci-dessus,  p.  iSg),  nos  ancêtres 
joignaient  des  lutins  inoBiensiîs  ^  fadi ,  appelés  depuis  en  fran- 
çais fentiaux,  farfadets ,  follets,  ou  foilots;  ces  deux  der« 
niers  noms  me  paraissent  dériver,  évidemment  dé  fatam  et 
fatuelhu.  Mais,  malgré  cette  communauté  d'origine,  les  fblletis 
n'étaient  peut-être  pa^  confondus  avec  left  incubés,  comme 
Dom  Martin  l'a  présenté  dans  le  passage  suivant,  puisé  à  di£Eé- 
rentes  sources.  «Les  Gaulois  s'accommodoient  si  iHen  de  ces 
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Velus  ou  Satyres ,  comme  ils  les  appeloient  encore,  que ,  pour 
les  attirer  chez  eux,  ils  faisoient  de  petites  arbalètes  et  des 
brayes  d*enfaDts  qu^ils  mettoient  dans  leitrs  caves  et  leurs 
greniers,  afin  qu ils  s*y  pleussent,  eussent  de  quoi  s*y  jouer, 
et  en  conséquence  vuidassent  les  ^niers  et  les  caves  des 
autres  et  remplissent  les  leurs.  (Burchard.  De  pœnit.  décret' 
1.  XIX,  c.  V  :  ut  tibi  aliorum  bona  comportarent  et  inde  ditior 
fieres.  )  Mais  ravarice  des  Gaulois  toumoit  à  leur  déshonneur; 
car  ces  Velus ,  Satyres  ou  Dasii  prenoient  la  forme  des  amants 
de  leurs  femmes,  et  avoient  bon  marché  de  leurs  faveurs. 
(Quaedam  etiam  feminae  a  Dusiis  in  specie  virorum  quorum 
amore  ardebant ,  concubitum  pertulisse  inventas  sunt.  —  Hioc- 
mar.  De  divort  Lothar,  p.  Â54.)»Lieu  cité,  p.  188. 

(8)  Par  une  bizarre  opposition,  Fauna  ou  Fatua ,  femme  de 
Faune,  était,  en  quelque  sorte,  la  divinité  de  la  pudeur  conju- 
gale. On  rappelait  mystérieusement ,  comme  Cybèle,  la  bonne 
déesse.  On  nommait  aussi /aaïup  ou  fatuœ  les  femmes  de  tous 
les  faunes  ;  et  il  est  probable  que  ce  nom  n*est  pas  sans  rapport 
avec  celui  des  fées.  Je  préférerais  cette  étymologie  à  celle  de 
Ménage,  qui  dérive  le  moi  fée  defata. 

Quant  à  Tètre  féminin  qui ,  dans  les  superstitions  du  moyen 
Age ,  répond  le  mieux  aux  dusii ,  ce  sont  les  sylvatiques  oa 
sylphides.  •  Une  sylphide ,  dit  Tabbé  de  Villars ,  cité  par  Dom 
Martin,  devient  immortelle  et  capable  de  cette  béatitude  à 
laquelle  nous  aspirons ,  quand  elle  est  assez  heureuse  pour  se 
marier  à  un  sage  de  la  terre.  »  Dom  Martin  ajoute  :  «  De  même, 
les  Gaulois  tenoîent  qu*il  y  avoit  des  femmes  champêtres  qu*ik 
appeloient  Sylvatiques,  qui  avoient  un  corps,  et  se  montroiént 
à  ceux  qui  avoient  su  les  toucher,  et  leur  accordoient  les 
dernières  faveurs  ;  après  quoi  elles  s*évanouissoient  et  se  reo- 
doient  invisibles.  (Quod  sint  agrestae  feminas  quas  sylvaticas 
vocant,  quas  dicunt  esse  corporeas,  et  quando  voluerint  os- 
tenduntse  suis  amatoribus.  Et  cum  eis  dicunt  se  oblectasse, 
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et  item  quando  voluerint  abscondant  se  et  evanescant.  —  Bur- 
chard.  Décret,  l.  XIX,  c.  v).  »  Lieu  cité,  p.  178. 

(9)  ^^^  ^^^  îci  pour  la  nature  du  son  ;  car  il  est  dit  plus 
haut  qu*on  ne  peut  leur  apprendre  à  parier. 

(10)  Cette  remarque  parait  fournie  par  les  ouvrages  de  Tart, 
qui  représentent  en  effet  les  satyres  avec  le  nez  ainsi  fait. 

(11)  Voyez  de  Monstris,c,  xux,  note  i,  p.  167. 

(la)  Aristote  n*a  pas  écrit  de  traité  des  bêtes  contrefaiies,  H  y 
a  ici  quelque  confusion.  Quant  aux  passages  de  ce  philosophe 
et  dlsidore  de  Séville  sur  les  cynocéphales,  voyez  de  Monstris, 
c.  XIX,  p.  68,  sqq. 

(i3)  Il  parait  désigner  clairement  ici  le  (aioain  (  Buffon  ) ,  ou 
cynocéphale  (Geoffroy  Saint-Hilaire ) ,  simia  sphinx  (Cuvier). 
Voyez  la  note  sur  le  c.  xix ,  de  Monstris,  p.  71. 

(lA)  n  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  figurer  dans  ces 

extraits  cette  partie  du  récit,  que  Ton  peut  voir  dans  la  lettre 

d* Alexandre  d'après  le  manuscrit  i685,  p.  358,  et  dans  le  récit 

.des  prodiges  de  Tlnde,  au  xxxvii*  chapitre  du  II*  livre  de  This- 

Cuire  d'Alexandre  d*après  le  manuscrit  7618,  à  la  page  A 18. 

(i5)  Ce  motpe//a  était  mal  formé,  en  ce  qu'il  semble  venir 
de  pelUs,  On  y  a  substitué  comme  adjectif  le  mot  poila.  Mais, 
conune  substantif  et  synonyme  de  satyre,  il  était  la  traduction 
du  substantif  pilosus,  qui  prend  le  sens  de  satyre  dans  la 
moyenne  latinité  et  se  trouve  avec  cette  acception  dans  saint 
Jérôme  et  les  auteurs  suivants.  11  est  deux  fois  dans  le  texte 
latin  d'Isaie ,«  qui  peint  la  désolation  future  des  lieux  les 
plus  florissants ,  en  les  représentant  comme  la  demeure  des 
êtres  bizarres,  monstrueux  ou  terribles  : 

•  Nec  ponet  ibi  tentoria  Arabs ,  nec  pastores  requiescent  ibi  ; 
sed  requiescent  ibi  bestiae ,  et  replebuntur  domus  eorum  dra- 
conibus;  et  habilabunt  ibi  struthiones;  et  pilosi  saltabunt 
ibi.  •  c.  XIII,  V.   ao  et  ai. 

•  Et'orientur  in  domibus  ejus  spins  et  urticae,  et  paliurus 

3i 
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in  munidonibus  ejus  :  et  erit  cubile  draconum ,  et  pascua 
strulhioQum.  Et  occurrent  diemonia  onocentauris  ;  et  pîlosus 
clamabit  alter  ad  allerum;  ibi  cubavit  lamia  et  invenit  sibi 
requiem.  »  c.  xxxiv,  v.   i3  et  i4.  < 

Bochart,  dans  la  dernière  partie  de  son  Hierozoîcon,  quil 
a  intitulée  De  dahiis  sive  incertis  animalibas ,.  &  prouvé  qn*il  ne 
faut  pas  cbercher  dans  ces  endroits  des  prophètes,  rindication 
d'êtres  existant  corporellement ,  mais  de  fantômes  dont  Tidée 
effrayante  était  de  nature  à  produire  sur  les  peuples  leffet 
qu'ils  attendaient  de  leurs  menaces. 

Albert  le  Grand  a  décrit  le  pilosus  comme  un  animal  réel  : 
cPilosus  animal  est  compositum  ex  homine  et  capra  inferius; 
sed  cornua  habel  in  fronte,  et  est  de  génère  simianim:  sed 
mullum  monstruosum  aliquoties  incedit  erectum  et  efficîtar 
domitum. •  De  animal.  1.  XXJI,  Tract.  II,  c.  i,  t  VI,  p.  606. 

(16)  Le  mot  ahhayent  ne  peut  sen-ir  pour  ces  différents 
animaux.  Il  aurait  fallu  devant  chacun  le  verbe  oxprimant 
son  cri,  c'est-à-dire  grognent,  beuglent  ou  mugissent,  et  braient. 

(17)  Il  n  est  pas  question  des  cyclopes  dans  Arîstote.  Je 
soupçonne  notre  auteur  d'avoir  quelquefois  cité  ce  grand  phi- 
losophe, pour  faire  le  savant.— Sur  les  divers  monstres  nommés 
en  cet  endroit  on  peut  consulter  les  chapitres  du  traité  de  Mans- 
tris  où  il  en  est  spécialement  question,  et  l'extrait  de  saiol  Isi- 
dore qui  est  à  la  page  208. 

(18)  M.  Roquefort  explique  ce  mot  par  roulé,  mû  en  rou- 
leau. Cela  veut-il  dire  qu'ils  donnent  à  cette  pomme  une  forme 
allongée,  en  manière  de  saucisse,  pour  la  sucer  plus  Sa- 
lement? 

(19)  Ce  mot  n'est  pas  dans  le  manuscrit. 

(20)  Ces  détails  sont  comme  le  complément  ou  la  para- 
phrase du  petit  chapitre  xxiv  du  traité  de  Monstris;  voye*  ci- 
dessus,  p.  98.  La  bizarre  imagination  de  cette  tradition  fabu- 
leuse, consignée  dans  les  divers  auteurs  que  nous  avons  cilè^ 
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m  cet  endroit,  a  été  agréablement  traitée  par  Fénélon  dans 
ies  Fables  pour  Vinstraction  du  duc  de  Bourgogne.  tOn  me 
lonna  à  déjeuner  de  la  fleur-d'orange.  A  dîner  ce  fut  une 
nourriture  plus  forte  :  on  me  servit  des  tubéreuses  et  puis  des 
peaux  d*Espagne.  Je  u*eus  que  des  jonquilles  à  collation.  Le 
K>ir  on  me  donna  à  souper  de  grandes  corbeilles  pleines  de 
bontés  les  fleurs  odortféran^tes ,  et  on  y  ajouta  des  cassolettes  de 
toutes  sortes  de  parfums.  La  nuit  j'eus  une  indigesiioa  pour 
avoir  trop  senti  tant  d'odeurs  nourrissantes.  »  Et  «n  peu  plus 
loin  :  «  Ils  me  menèrent  dans  une  salle  où  il  y  eut  une  musique 
de  parfums.  Ils  assemblent  les  parfums  comme  nous  assem- 
Uons  les^ons.iUn  certain  assemblage  de  parfums  «  \ei  uns 
plus  fiirts^  les  autres  plus  doux,  fait  une  bànDooie  qui.  cba^ 
touille  Todorat,  comme  nos  concerts  flattent  loreille  par  des 
içns  tantôt  graves  et  tantôt  aigus,  »  Voyage  dans  l'Ue  des  plaisirs, 

(ai)  Ceci  provient  d'une  observation  exacte  sur  l'allure  de 
[dùsîeurs  grands  singes. 

A  la  suite  de  cette  propriété,  l'auteur  ajoute  : 

«  De  ces  bestescy  en  fil  prandre  AUxandre  y  ou  yi  cens,  que 
îeiiiies«  que  vieuk,  de  moyen  eage  et  de  toutes  sortes,  masles 
et  femelles,  et  de  petis,  comme  petiz  enifans,  quî  grognoieot 
comme  puun  ('nm>*nnimr  chiens,  comme  marmolz,  qui  avaient 
petites  mains  comme  cynges,  qui  sembloient  à  petis  enffans 
tant  beaux  que  merveilles. 

«  De  ces  petis  plusieurs  en  envoya  Alixandre  aux  dames  de 
Pêne,  aox  dames  de  Macedonne,  singulièrement  à  sa  meré, 
des  plus  beaux ,  pour  la  tenir  toujours  joyeuse ,  avec  aulreB 
satires  grans  et  moyens ,  de  diverses  sortes  et  contrefEûtes.  » 
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LA    PROPRIETE   DES   GRIFFONS. 


(Folio  a8a  recto,  i**  col.) 


Le  griffon  tient  de  beste  et  d'aizeau  :  de  beste 
quant  au  corps,  car  il  ha  le  corps  de  lyon;  d*aizeau 
quanta  la*  teste,  car  il  ha  teste  d'aigle,  esles  d'aigle 
et  pareillement  les  grifz  (i). 

Le  griffon  est  une  beste  à  quatre  piedz,  qui  ha 
les  grifz  si  grans  et  si  amples  qu'il  en  enlaxet  uog 
homme  tout  arme  par  le  corps,  comme  ung  espe- 
ronnier(2)  fait  un  petit  ayzellet.  Pareillement  emporte 
ung  cheval  (3),  ung  beuf  ou  autre  beste  en  voUant 
par  l'aer,  quant  il  puist  mettre  les  grifz  dessus.  Le 
griffon  ha  les  esles  si  fortes,  que,  en  son  vol,  du 
seul  vent  qu'il  envoyé  de  ses  esles  il  en  abat  ung 
homme.  Ces  esles  (4)  sont  si  grandes  et  si  estendues 
quand  il  voile,  que,  s'il  volloit  par  une  ruhe,  il  tou- 
cheroit  de  ses  esles  aux  deux  coustez  des  ouvroers  ' 
et  des  maisons.  S'il  ha  les  grifz  grans  et  amples,  ce 
n'est  point  de  merveilles,  veu  qu'il  ha  les  ongles  grans 
comme  les  cornes  d'un  beuf. 

L'experiance  en  appart  à  la  Saincte  Chappelle  à 
Paris  d'un  grif  d'un  petit  griffoneau,  qui  pend  ou 
millieu  de  la  Saincte  Chappelle,  atache  à  une  chaine; 

*   Boutiques. 
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que  ung  homme  d^arme  coupa  à  ung  petit  griffon,  après 
ce  que  des  grans  griffons  eut  este  présente  à  ses  pe- 
tiz  griffons  (5),  pour  le  dévorer,  ou  désert  où  il  avait 
este  porte.  Lequel  trouva  façon  de  eschapper,  après 
ce  qu'il  eut  fort  combatu  les  petits,  hors  la  présence 
des  grans  griffons.  Si  se  transporta  par  fiiitte  à  ung 
port  de  mer,  où  il  trouva  façon  de  passer  la  mer 
avec  ung  nautonnyer  auquel  il  compoza,  en  comp- 
tant  sa  fortune  advenue.  Et  depuis  a  este  apportée 
ladite  griffe  au  pays  de  France,  et  posée  en  ladite 
Saincte  Chappelle,  comme  plusieurs  peuvent  avoir 
veu  qui  y  ont  este  (6). 

Cette  Saincte  Chappelle  estoit  le  lieu  où  les  roys 
de  France  avoient  messe  et  faisoient  leurs  oratoires, 
eulx  estant  au  palays  de  Paris,  qui  jadis  souloit  estre 
leur  logis  et  reffuge  :  lequel  de  présent  est  estably 
pour  le  principal  conseil  et  grant  pariement  de  toute 
France. 


NOTES. 

(i)  Bochart,  Hierozoîc,,  part.  II,  1.  VI,  c.  ii,  col.  8ii,  éta- 
blit que  les  principaux  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  du  grif- 
fon, à  savoir  Hérodote,  Pausanias,  Arrien ,  Pline,  ont  en  même 
temps  regardé  son  existence  comme  fabuleuse.  U  explique  en- 
suite que  dans  les  deux  passages  de  TËcriture,  Lévitique,  c.  xi, 
V.  i3,  et  Deatéronome,  c.  xiv,  v.  i3 ,  où  la  loi  défend  de  man- 
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ger  d'un  ammal  dont  les  sqptante  ont  traduit  le  nom  par  y^u^ 
et  la  vu] gaie  par  gryphe^,  on  ne  doit  pas  entendre  par  le  mol 
hébreu  pères  T animal  fabuleux  appelé  griffon ,  mais  un  oiseau 
à  bec  et  ongles  recourbés  ;  car  le  mol  hébreu ,  selon  lui ,  rend 
plutôt  ridée  générique  de  ce  double  caractère /sens  qui  parait 
tnème  appliqué  au  mot  ypv^  pÊtle  scoliasle  de  Lycophron.  Mais 
avant  cette  interprétation  de  Boohart,  les  deux  passages  de  TËcri- 
ture  mal  entendus  ont  pu  contribuer  à  accréditer  la  fiction  dei 
griffons.  En  effet,  Isidore  de  Séville  nous  les  représente  ainsi: 
fl  Hoc  genus  ferarum  in  hyperboreis  montibus  nascitur.  Omni 
parte  corporis  leones  sunt,  alis  et  facie  aquilis  similes,  eqois 
vehementer  infesti.  Nam  et  homines  vivos  discerpunt.t  OrifJL, 
1.  XII,  c.  II.  Ce  passage  est  évidemment  emprunté  àServios 
sur  le  vers  a  7  de  Téglogue  VIII.  Le  grammairien  latin  «jou- 
tait un  détail  omis  par  le  prélat  espagnol ,  qui ,  en  plaçant  les 
griffons  parmi  les  animaux  et  non  parmi  les  monstres  oa  les 
êtres  de  la  fable,  a  paru  admettre  la  possibilité  de  leur  exis- 
tence. Ce  détail  est  qu*ils  étaient  consacrés  à  Apollon.  Probus, 
sur  le  même  endroit  de  Virgile ,  le  dil  également  :  «  Grypbes, 
fereD  quae  habent  capita  aquds ,  estera  membra  leonis ,  corn  alis 
ingenlis  magnitudinis ,  in  tutela  Apollinis.  > 

Pausanias,  dans  ses  Attiques,  décrivant  la  célèbre  statue  de 
Minerve  en  ivoire  et  en  or  qui  élail  au  Parthénon,  nous  apprend 
que  son  casque^  avait  pour  cimier  un  sphinx  et  que  les  cotés 
étaient  ornés  de  deux  griffons  :  Ka9'  iKcirîpof  Ji  rov  xpdrovç, 
ypvTiç  tiffiv  iTTttpyaff/uLtvoi.  Tovrouç  rovç  ypv'Jraç  ir  to7ç  fTnttf 
AptffTiaç  0  npoKovimlffioç  fxi^ff^cn  Tîpi  70v  ^vcov  ^ncir  X^/Mt- 

motç  vtrip  'liT^n^ûvcùr ypv^AÇ  Ji  Gw^/ct  ktcvrn  UKogpitnLy  impd 

J)è  iy%n  juu  rtifAO,  diiod.  Pag.  2a  ,  éd.  Franoof.,  in-fiol.  Arislée 
de  Proconnèse ,  nommé  dans  ce  passage,  est  !e  premier  auteur 
dont  il  soit  fait  mention  comme  ayant  parle  des  griffons. 

Quant  à  leur  plus  ancienne  description  détaillée,  elle  se- 
trouvc  dans  un  ouvrage  un  peu  postérieur  à  Pausanias;  mais 
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qui  ne  mérite  certainement  pas  plus  de  faire  autorité  que  les 
merveilleuses  fictions  du  poète  proconnésien.  Cest  la  vie  d*A- 
poUonius  de  Tyane.  Cette  description  offre  pourtant  certains 
détails  qui  peuvent  n*ètre  pas  sans  intérêt  pour  Tart  et  la  sym- 
bolique, comme  cette  manière  dont  les  artistes  indiens  figurent 
le  soleil  sur  un  char  attelé  de  quatre  griffons.  Du  reste ,  Philo- 
strate leur  donne ,  comme  ses  devanciers ,  la  taille  et  la  forme 
du  lion ,  mais  par  Favantage  de  leurs  ailes  il  les  fait  triompher 
de  Téléphanl  et  du  dragon,  sur  lesquels  ils  fondent  en  tour- 
noyant. Le  tigre  seul  leur  échappe  par  sa  rapidité  :  TA  yàp 
^fi^ta  TAvra  [^^n]j  tirât  rt  ù  IvJhlç^  xai  k^ovç  fojULtÇtff^eu  tou 
Hmou,  li^ptTJFeL  Tt  avT&Y  o^o^ivyvvteu  ro7ç  tiyahfAaffi  tovV 
TOf  HXio?  iy  IfJhtç  ypd^vraç,  ftiyt^oç  n  kcu  «tAxnV  ûxâe^ou  av- 
rovç  T9Ïç  kéovaiv^  viro  J)t  ^Mon^^toLÇ  rZf  TrnpSv  avrolç  ri  ixiltoiç 
fWr/6f rGdCi ,  lutt  rm  îXfpoLVTCùV  n  Ktu  ^axWTOsf  vinpripovç  u'vùu. 
HiTcrroâ  Si  avirta  fJ^iycty  c^aX'  oVof  01  ^pa^v'^opot  opn^tç,  Mfi 
yàp  (TTihidc^ûu  ff^SiÇy  otç  fth^xvK/^ûiffeLrroLç  TÎrîeiai  Tt,  xet/  tx 
^Ttâpoa  /^tf^iff^ùu,  Tfiv  rtyptr  tfi  avroiç  etïeixaroif  uvat  fMvnff 
t'wtMro  Tflt;^of  aunfr  îmr^lit  Tm  clh/iaoiç.  Philostr.,  vitœ  Apollon, 
Tyan.;  1.  III,  c.  xlvii,  p.  i34,  éd.  Olear.  La  partie  de  cette  ci- 
tation qui  se  rapporte  à  Tart  indien  soutient  la  conjecture  de 
M.  Boettiger,  que  nous  avons  citée,  p.  a 66,  tout  en  ne  croyant 
pas  devoir  l'admettre  pour  les  fourmis  chercheuses  d'or. 

Gtésias  est  cilé  par  Elien ,  qui  donne  une  description  du 
griffon  encore  plus  détaillée  que  celle  de  Philostrate;  mais  dans 
ce  qui  nous  reste  de  l'ouvrage  du  médecin  d'Artaxerxe ,  il  n'y 
a  que  quelques  mots  sur  ce  sujet.  Toutefois  il  définit  très-net- 
tement les  griffons,  t  Des  oiseaux  à  quatre  pieds^  de  la  grandeur 
du  loup,  dont  les  jambes  et  les  griffes  ressemblent  à  celles  du 
lion.  Leurs  plumes  sont  rouges  sur  la  poitrine,  et  noires  sur 
le  reste  du  corps.  •  Traduct.  de  Larcher.  TpvTfiç^  opnA  TirpoLToJk, 
fÂtyt^oç  oVor  hvKoc  c/ttAti  kûh  otv^iç  oïd  mp  mcûV  roi  tV  r^ccAAâi 
ftif/u^art  Trripà  ^iKûLva,  ipv^pÀ  ii  ta  ir  t5  mfitt,  Indic. ,  c.  xii. 
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Hérodote  en  dit  encore  moins  que  Ctésias.  £ki  rapportant 
une  traduction  confuse  qui  plaçait  au  nord  de  l*Eiirope  une 
grande  quantité  d*or,  Hérodote  rapporte  que  les  Arimaspes  pas- 
saient pour  enlever  de  cet  or  aux  griffons  qu  on  en  disait  être 
les  gardiens  :  Aiytreu  Si  v'ïïip  tSê  ypvvûof  elpTttÇtsf  Aftfictffmic, 
Avd^aç  fjiOfo^^eih/uLovç'  miic/jua  Ji^vSirovro,  Thaliœ,  sive  1.  DI, 
c.  GVi.  n  n*y  a  pas  là,  comme  on  voit ,  de  description  du  griffon, 
et  Ton  n*est  pas  autorisé  à  conclure  de  ce  que  cet  auteur  oe 
fait  pas  mention  de  certains  caractères,  comme  des  ailes,  que 
ces  caractères  n'étaient  pas  admis  de  son  temps  dans  la  repré- 
sentation de  cet  être  imaginaire  :  car  il  ne  fait  que  le  nommer, 
et  dire  à  quelle  fonction  il  était  préposé.  L'induction  fausse 
que  nous  venons  de  signaler  a  été  commise  par  M.  Cuvier,  dont 
la  vaste  érudition  est  ordinairement  si  exacte.  Dans  un  rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  Roulin ,  ayant  pour  objet  la  découverte 
d*une  nouvelle  espèce  de  tapir ,  il  dit  :  t  Des  hommes  peu  io^ 
truits  voyant  le  mé  ou  tapir  oriental ,  de  loin  et  dans  Tétat  de 
repos,  lorsque  sa  courte  trompe  infléchit  son   extrémité  ao 
devant  de  sa  bouche,  ont  pu  croire  cet  animal  armé  d'un  bec 
crochu  assez  semblable  à  celui  de  l'aigle ,  tandis  que  ses  pieds 
divisés  en  doigts  arrondis  ont  dû  leur  offrir  quelques  rapports 
avec  ceux  du  lion  quand  il  tient  ses  ongles  retirés;  et  delà, 
selon  notre  auteur,  sera  née  la  fable  du  griffon.  En  effet,  lorsque 
le  tapir  est  assis  et  en  repos ,  il  rappelle  assez  les  figures  qu'on 
donne  du  griffon ,  les  ailes  exceptées  ;  mais  les  ailes  même 
paraissent  être  une   addition  postérieure,  et,  conune  le  fait 
remarquer  notre  auteur,  Hérodote  n'en   parie  point  encore 
dans  sa  description  de  cet  animal  mythologique.  Ces  idées  sont 
ingénieuses  et  pourront  être  appréciées  par  les  savants  qui 
s'occupent  de  l'antiquité.  •  Annal,  des  scienc,  nat.  t.  XVIII, 
mai  1839,  p.  111. 

La  conjecture  de  M.  Roulin  pouvait  s'appliquer  d*une  ma- 
nière très-plausible  à  un  auteur  un  peu  plus  ancien  qu'Héro- 
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dote ,  à  Eschyle  qui  représente  «  les  gryphes  à  la  gaeule  poin-* 
tue ,  chiens  muets  de  Jupiter.  »  Trad.  de  La  Porte  du  Theil. 

'O^^vffi-ù^vç  yàp  ZnroV  dxpayiTç  kuvclç 
Prometh.,  v.  8oa,  sq. 

n  ne  faudrait  pourtant  pas  se  hâter  de  conclure  de  Texpres- 
sion  xv9ciç  que  le  grand  poète  ne  leur  donne  pas  d*ailes; 
car  il  applique  aussi  Tépithète  de  chien  de  Jupiter  à  Taigle 
qui  doit  se  repaître  du  foie  de  Prométhée.  Il  est  vrai  qu*il 
ajoute  'trmvoÇy  ailé  : 

Aioç  a  rot 

ïlmfoç  KfSafy  Jk^tfiç  eûîrof 

V.  loso,  sq. 

Quant  aux  autres  explications  naturelles  proposées  sur  les 
griffons,  au  sujet  desquels  on  a  écrit  des  ouvrages  entiers, 
comme  nous  l'avons  dit,  page  366,  la  plupart  se  rapportent  à 
leur  fonction  de  gardiens  de  Vor.  G)mme  notre  auteur  ne  parle 
plus  de  cette  antique  tradition ,  nous  n'abordons  pas  ici  cette 
question  que  nous  avons  touchée ,  en  ce  qui  concerne  les  four- 
mis indiennes.  Voyez  ci-dessus,  De  hellais,  c.  xv,  p.  a6i  et 
suivantes. 

(a)  Je  ne  trouve  dans  aucun  des  lexiques  de  l'ancien  fran- 
çais ce  mot  qui  est  évidemment  im  terme  de  fauconnerie  pour 
exprimer  un  oiseau  de  leurre. 

(3)  Barthélémy  de  Glanvil  dit  qu'il  enlève  le  cheval  et  son 
cavalier  :  «  Adeo  autem  infestât  equum ,  quod  equitem  arma- 
tum  cum  eo  rapiat  in  sublime.  »  Mais  cela  n'est  rien  à  côté  de  la 
fiction  gigantesque  des  Arabes ,  qui  a  vraiment  quelque  chose 
d'imposant  par  sa  grandeur  :  «  Le  rhinocéros  se  bat  avec  l'élé- 
phant ,  le  perce  de  sa  corne  par  dessous  le  ventre ,  l'enlève ,  et 
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le  porte  sur  sa  tôle;  mais  comme  le  sang  et  la  graisse  de  Télé- 
phant  lui  coulent  sur  les  yeux  et  TaYeuglent ,  il  tombe  par  terre  ; 
et  ce  qui  va  vous  étonner,  le  roc  vient  qui  les  enlève  tous 
deux  entre  ses  griffes ,  et  les  emporte  pour  nourrir  ses  petits.  > 
Les  mille  et  une  naits,  trad.  de  Galland»  lxxiv*  nuit. 

(4]  Aux  détails  de  Ctésias  et  de  Philoslrate,  Elien  ajoute, 
entre  autres  choses  «  que.  les  ailes  du  griffon  sont  blanches: 
Keu  rovrû)f  roiv  im^m  i^v^^j^cuf  ft^houvwf  a^vcr  ta  Si  ^mpic^ii 
%pv^pcL  ^ctffiy  TAÇ  yt  /mnv  *tflîpvyctç  etvUç  ovKi^t  roiavlaçy  ùLma 
Kivxdç.  De  Nat.  animal,  \-  IV,  c.  xxvn. 

(5)  Cette  phrase  très-mal  construite  ne  se  rencontrerait  pas 
dans  le  style  plus  ancien  du  manuscrit  85 18,  où  la  phraséo- 
logie est  en  général  claire  et  bien  coupée.  Il  y  a  même  ici  une 
telle  inexpérience  d*élocution,  que  je  serais  tenlé  de  voir  dans 
Tintercalation  de  ce  fait  contemporain  une  espèce  de  glose 
rédigée  par  le  copiste,  encore  plus  mauvais  écrivain  que  5on 
auteur.  Voici  la  traduction  de  cet  embrouillamini  :  <  On  en 
peut  voir  la  preuve  à  Paris ,  à  la  Sainte^ai>elle ,  ao  milieu  de 
laquelle  est  suspendue  par  une  chaîne  la  griffe  d'un  petit 
griffonneau.  Ce  fut  un  homme  d*armes  qui,  transf>orté  par  les 
griffons  dans  le  désert  et  présenté  pour  pâture  à  leur  petit,  lui 
coupa  cette  griffe ,  et  parvint  à  s*échapper ,  après  un  rude 
combat  avec  le  griffonneau,  hors  la  présence  de  ses  parents.* 

(6)  Voilà  toujours  un  petit  fait,  mais  qui  prouve  seulement 
ici  que  le  chapitre  de  la  Sainle-Chapelle  avait  ajouté  foi  aux 
récits  de  cet  homme  d'artne,  qui,  mettant  en  pratique  le  proverbe: 
A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  leur  avait  donné  une  corne  de 
quelque  grand  animal  comme  la  griffe  de  son  griffonneau. 
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LA   i»]IOPBIEf£  DE  L  BLKPHANT   ET    NATUBS   D*ICBLUT. 

(Fol.  3o6  recto,  i'*ool.) 

L*elephant  est  la  plus  grant  beste,  la  plus  grosse 
et  la  plus  puissant  qui  soit  sur  terre.  Par  ce  est  elle 
appellee  en  grec  elphio  (  i  ),  qui  est  à  dire  montaigne, 
parce  qu*il  ha  le  corps  si  gros  et  si  grant.  Es  pays 
desers  d'Ynde,  où  en  ha  grant  multitude,  où  les  ap- 
pelle harro  {2). . 

Ces  elephans  ont  ung  grant  buyau  à  façon  dune 
tromppette  (3),  mais  ridde  à  façon  d'un  hozeau  [k)  et 
gros  comme  une  bombarde,  car  il  englotist  ung  homme 
en  ce  buyau.  Autre  bouche  n*a  il  pour  prandre  sa 
viande  (5)^ 

Cette  beste  est  moult  bonne  en  bataille,  et  vail- 
lanmiant  se  combat  contre  ses  ennemys,  ainsi  qu'elle 
est  instruite.  C'est  une  beste  si  haulte  et  si  grant 
qu'elle  ne  puist  mettre  sa  bouche  à  ten^e.  On  met  sur 
ces  elephans  grans  bastilles  et  chasteaux  de  boys  bien 
lyez,  et  seurement  atachez  par  le  travers  de  leur 
corps,  qui  puyent  bien  contenir  xx  ou  xxv  hommes 
de  trait,  qui  donnent  grant  empeschem^it  et  dom- 
maige  à  leurs  ennemys  pour  la  grant  force  du  trait 
qu'ilz  ont  avec  eux  lassus  *  en  ces  chasteaux  belli- 

*   Là-desius. 
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queux.  Et  si  ne  les  puist  on  grever  *  que  premier  le 
éléphant  qui  le$  porte  ne  soit  vaincu.  On  ne  les  puist 
assaillir  que  de  trait,  tant  sont  haulx  montez  comme 
sur  les  cameaux  d'une  ville ,  ne  aucunement  les  gre- 
ver, que  premier  Telephant  ne  soit  abbatu  et  occiz. 

Les  elephans  sont  bestes  de  grant  entendement. 
Les  gens  qui  les  ont  appryvoisez  par  signes  les  oBt 
aprins  et  aprennent  à  congnoistre  leur  roy  (6). 

Quant  la  femelle  elephante  (7)  vieult  faonner  fens, 
est  avoir  ses  petiz,  elle  faonne  (8)  en  lieu  le  plus 
secret  qu'elle  puist,  ou  en  rivière,  soubz  grans  ter- 
riers et  soubz  rocz,  de  paeur  du  dragon  qui  les  oc- 
cist  pour  boire  leur  sang,  qui  estanche  la  grant  ar- 
deur de  la  challeur  de  leur  venyn  (9)  qui  les  brusle 
ou  corps.  Devant  que  la  femelle  elephante  ait  ses 
petiz  faons  (1  o)  à  terme,  elles  les  porte  deux  ans  (11) 
en  son  ventre. 

Les  elephans  ont  telle  coustume,  que  s'ilz  treu- 
vent  (  1 2)  ung  homme  fourvoyé  de  son  chemin  es  de- 
sers,  ilz  se  mettent  ung  peu  arrière  hors  de  sa  voye,  i 
ce  que  Thomme  n  ay  t  paeur  d'eulx,  et  puis  vont  devant 
luy  tout  bellement,  jusques  à  ce  qu'ilz  ayent  mis  en 
sa  voye ,  laquelle  il  doit  sévir.  Et  s  ilz  treuvent  ung 
dragon  qui  luy  vueille  faire  mal,  ilz  se  combattent 
pour  luy.  Aussi  font  ilz  pareillement  quant  ilz  ont 
leurs  petiz. 

*  Tourmenter,  inquiéter. 


PROPRIETEZ  DES  RESTES.  AgS 

Quant  ils  veuUent  aller  aux  femelles  privées,  ilz 
rompent  et  brizent  les  maisons  ou  estables  où  ilz 
sont,  pour  aller  à  eulx.  Et  si  sont  si  fors  qirilz  romp- 
pent  les  palmes  ou  les  ployent  jusques  en  terre,  pour 
avoir  le  fruict  qui  y  croist,  qui  sont  dattes.  En  bataille 
il  n'est  riens  qui  puissent  résister  contre  eulx  de  près, 
sans  grant  dangier  de  mort,  tant  sont  vaillans  en 
leurs  assaulx  et  deffences. 

Quant  Telephant  vieult  mangier,  il  prant  sa  viande 
et  son  boire,  par  le  grant  buyau  de  sa  bouche,  lequel 
il  tourne  si  et  là  prandre  ce  qui  luy  est  nécessaire, 
ainssi  que  faisons  de  noz  mains. 

Quant  il  se  vieult  seoir,  ou  respouzer  ses  jambes, 
pôrce  quil  est  pezant,  il  cline*  les  jambes  de  der- 
rière, et  non  pas  les  quatre  à  la  foiz,  parce  quil  est 
trop  grant  et  trop  pezant,  aussi  quil  nha  point  de 
joinctures  pour  les  ployer  (i  3),  et  ne  se  pourroit  re- 
lever. Par  ce  luy  convient  de  dormir  tout  droit,  ap- 
puyé contre  ung  arbre. 

Ceulx  qui  les  veuillent  prandre  espient  les  lieux  et 
les  arbres  où  ilz  se  appuyent  pour  dormir;  puis 
couppent  prestement  tout  Tarbre,  mais  qu'il  se  ptiisse 
seullement  tenir  sans  cheoir.  Et  quant  Telephant  vieult 
dormir  contre  Tarbre,  Tarbre  chet  et  Telephant  aussi, 
qui  ne  se  puist  relever,  tant  est  grant  et  pezant, 
aussi  parce  qu'il  nha  point  de  joincture.  Et  quant  il 
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est  cheu  et  ne  se  puist  relever,  il  jette  ung  horrible 
cry.  Adonc  les  veneqrs  viennent  an  cry,  qui  len- 
ferrent  et  le  tuent  (i4)* 

Quant  on  en  vieult  prandre  os  grans  desers  saus 
)q$  occire,  pour  ie^  appryvoiser  et  secourir  les  roys 
es  batailles»  on  ùii  grans  fosses  es  chemins  où  ion 
sçet  qu'iU  passent,  et  ei>  passant  ils  tumbent  dedans. 
Âdonc  vient  un  des  veneurs  et  le  bat;  puis  après 
vient  Tautre  veneur  qui  en  chasse!  autre  et  le  bat 
4evaqt  Tclephant.  Et  ainsi  que  le  premier  veneur  fait 
semblant  de  battre  Telephaiit,  le  second  veneur  fait 
semblant  de  le  dedendre  et  engarde  pour  qu*il  ne  le 
bâte  plus,  puis  luy  donne;  à,mengier  de  Toige.  Et 
quant  ainsi  Ta  £ût  troya  ou  quatre  foiz,  lelepbant 
aime  celuy  qui  Ta  ainsi  deffendu  et  qui  luy  a  donne 
à  n^angier. 

Aussi  se  apprivoise  il  quant  pn  luy  donne  aussi  i 
mengier  aucuns  vers  nommiez  caméléons  (  1 5)  qui  ont 
le  ventre  mol  et  le  dos  dur. 

Quant  Telephant  se  combat  à  la  lîcorne,  il  luy 
tourne  le  dos  et  non  pas  le  ventre. 

Les  elephans  sont  de  leius  natures  débonnaires 
et  nont  point  de  fiel  (16),  mais  si  sont  iU  fiers 
par  accident,  savoir  est  quand  on  leur  iait  trop 
d'ennuy.  , 

Aristote  dit  dans  son  VIJI'  livre  des  bestes,  que  *  (  1 7) 

« 

'  Ms.Qui. 
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n'y  a  bestes  sur  terre  de  plus  longue  vie  que  l'ele- 
phant.  Quant  il  yst  du  ventre  sa  mère,  il  est  aussi 
graiit  que  ung  veau  de  deux  ans  (18);  mais  plus 
grant  est  le  masle  que  la  femelle. 


^^•■^^^Ff" 


NOTES. 

(1)  U  n  y  a  rien  de  semblaUe  en  grec. 

(a)  «  On  appelait  autrefois  Téléphant  bam  aux  Indes4}rien- 
taies;  et  c*esl  vraisemblablement  de  ce  mot  qu^est  dérivé  le 
nom  hamu  que  les  Latins  ont  ensuite  donné  k  T^éphant.  » 
Buffon,  kist  nat  de  V éléphant, 

(5)  Cette  partie  du  corps  de  1  éléphant  a  en  effet  la  forme 
de  ces  grandes  trompes  toutes  droites  dont  on  sonnait  en  avant 
des  cortèges  dans  les  .solennités>,et  qui  sont  si  souvent  repré- 
sentées dans  les  miniatures  des  manuscrits  historiques.  Il  (but 
seulement  les  supposer  retournées  ;  la  partie  évasée  représente 
le  haut  du  nez  de  Téléphant,  et  rembouohin^  en  représente 
le  bout.  CeUe  comparaison  curieuse,  comme  indiquant  Téty- 
mologie  du  mot  français  trompe,  n'est  pas  prise  de  Barth^emy 
d'Angleterre;  mais  nous  la  trouvons  dans  un  auteur  grec 
inédit  do  K*  siècle,  sur  lequel  nous  allons  donner  tout- à 
rheure  plus  de  détails.  :  Ki^^'reu  Ji  rS  ptfi  otra  xêù  X%fpi*  ùrt 
ymp  ri  fifinAÇ  cturS  xenÀ  trdh'ïïiyyûL, 

(il)  Cest  le  mot  houzeaux,  qui  n*est  pas  encore  complètement 
hors  d*u8age  ;  il  s'appliquait  principalement  à  une  espèce  de 
guêtres  ou  chaussure  de  dessus,  qui  était  molle  et  plisiée, 
se  fermant  avec  des  boucles  et  des  courroies.  C'était,  comme  le 
remarque  M.  Roquefort,  la  chaussure  particulière  des  Pari- 
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sienB.  Ce  mot  avec  le  sens  de  botte  est  resté  dans  le  sarnoin 
d*aii  duc  de  Nomumdie  :  Robert  Courte-Hoàze. 

(5)  Cette  erreur  prouve  que  les  éléphants  étaient  bien  peu 
connus  alors  en  France. 

(6)  Cette  remarque  se  trouve  dans  Arîstote  :  Ko/  mponvna 
liJk'ffXorreu  toV  P>€UtKiûL  De  animal.,  \.  IX,  c.  XLVi. 

(y)  On  voit  que  le  mol  élèphante,  employé  par  Bufloo,  a 
une  date  bien  plus  ancienne  dans  notre  langue. 

(8)  Faonner^  dit  Nicot,  retient  le  son  de  la  voyelle  o  et  si- 
gnifie, quant  aux  bestes  de  ronge  sauvages,  délivrer  du  £m)q, 
parère,  fœtam  edere.  Ainsi  dit-on  la  biche  avoir  faouné,  quand 
elle  a  rendu  son  faon ,  catalum.  edidit,  et  ne  le  prononcet-on 
pasfanner,  comme  on  ùlifan  fonr/suM.  » 

(g)  Voyez  ci-dessus ,  page  448. 

(lo)  tll  pourroit  venir,  dit  Nicot,  de  ce  mot  grec  fm»/ 
qu*ils  usurpent  pour  agneau.  Ainsi  dit-on  on  faon  de  bkhe, 
ju8qu*à  ce  qu*il  soit  chevreul.  liais  on  ne  peut  dire  faon  d^nne 
beste  mordant,  comme  laye,  ourse,  lyonne .  ^ephante ,  ains 
ont  autres  noms  particuliers.  »  Il  parait  que  cette  règle  n*exi5- 
tait  pas  du  temps  de  notre  auteur,  ou  qaîl  Tignorait.  Car  il 
applique  le  moi  faon  indistinctement  aux  petits  de  tous  les 
animaux,  même  du  scorpion. 

(i  i)  t  La  femelle  porte  deux  ans,  >  dit  Bufibn.  Et  a  propos 
d'observations  qui  lui  avaient  été  envoyées  sur  Taccouplement 
et  la  durée  de  la  gestation  chez  ces  animaux ,  il  ajoute  :  «Je 
crois  qu*on  doit  suspendre  son  jugement  sur  la  seconde  ob- 
servation, touchant  la  durée  de  la  gestation,  que  M.  Marcd 
Blés  dit  n*étrc  que  de  neuf  mois ,  tandis  que  tous  les  voya- 
geurs assiu'ent  qu*il  passe  pour  constant  que  la  femelle  de 
Téléphant  porte  deux  ans.  »  L'exactitude  de  cette  observation 
semUe  avoir  été  définitivement  reconnue.  M.  Cuvier  ne  se 
prononce  pas  à  ce  sujet  dans  son  Tableaa  da  règne  animal. 
Biais  il  dit  dans  son  discours  sur  les  révolutions  du  gjobe  • 
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«s  anciens  connaissoieat  très-bien  Téiéphant,  et  lliistoire 
ce  quadrupède  est  plus  exacte  dans  Aristote  que  dans 
iffon.  »  Page  34*  Ossem.  fou.  t  I,  troisième  édition.  H  ré- 
te  la  même  assertion  dans  une  note  sur  lé  x*  chapitre  du 
II*  liv.  de  Pline  :  t  Et  res  in  primis  notabilis  est  historiam 
sphantis  esse  circa  omnia  Ycriorem  apud  Aristotelem.quam 
nostratis  Buffonii  librb.  »  Ici  Tassertion  d*Anstote  se  nq>- 
rte  à  la  première  assertion  de  Bufibn.  Car  citant  dans  an  en- 
oit  deux  traditions  qui  ûxent  Tune  k  diz*huit  mois,  Tautre 
trois  ans  cette  gestation  (^ijpf/  fr  yùurrpi^  iç  /aiV  rniç  i^cwa, 
fltuTW  xeù  ^  fAnveLÇ-  àç  i^  irtpùi,  rpta  trif,  De  aninuil ,  1.  IV, 
xzvii) ,  il  établit  ailleurs  qu*elle  est  de  deux  ans  (xv%i  Ji  Sm 
#,  ibid.,  1.  V,  c.  xiv). 

(la)  Treavent  au  lieu  de  trouvent  Cette  forme  a  été.  encore 
Aployée  par  La  Fontaine  et  par  Molière,  notamment  dans  ces 
•ux  vers  du  Misanthrope,  que  les  comédiens  français  ont 
udntude  de  changer,  peut-être  à  tort,  acte  I,  scène  i  : 

Non ,  Tamour  que  je  sens  pour  cette  jeuno  Yeuvf  .    , 

Ne  ferme  point  les  yeux  aux  défauts  qu  on  lui  treuve. 

(i3)  Cette  erreur  était  bien  ancienne,  car/ Aristote  jctoit 
nroir  la  réfuter  en  deux  endroits,  D^  animai. L.  II,  Cri,  et 
e  animal,  incessu,  c.  xiii. 

{là)  Barthélémy  de  Glanvil,  avant  .de  rappoijter  le  feût  que 
9tre  auteur  a  reproduit  dans  cet  aHnéa,'  en  indique  ainsi  la 
vorce  :  t  In  libro  autem  Physiologi  de  elephante  memini  me 
c  legisse.  » 

(i5)  Ici  notre  auteur  a  commis  une  grosse  balourdise,  pour 
foir  lu  trop  rapidement  le  texte  de  Barthélémy^  Celui-ci,  après 
roir  rapporté  la  manière  d'apprivoiser  rélépl^aut  qui  vient 
'être  exposée,  passe  à  un  autre  détail,  c*est  que  .lorsque  Téié- 
bant  a  avalé  par  mégarde  un  caméléon ,  il  a  .recours  à  Ycii- 

3a 
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vter  Muvage,  ooimne  conirepoisod.  Or,  notre  aatear  a  léuDÎ 
la  preniière  partie  de  celle  dernière  i^ase  au  récit  précédent. 
Ces!  ce-cpi'é  fera  comprendre  la  citation  de  tont  le  passage  de 
Barthâemy  :  nQuando  capiuntiir,  pasta  hordei  maiboescimt 
Fil  eaim  fevea  yahtttrranea  in  ?ia  eiephantis ,  in  ^lam  incùiît 
ignoniifcr;  êA  qnam  ^eniens  unns  Tenaloniin  peicutit  etpai- 
git  iptum ,  ajber'autem  venatoram  «iperreméns.  primnm  pe^ 
cotit  Yenatorem ,  et  «movvt  eum  ne  percntiai  dephantan,  et 
dat  èi  comedere-  hordeum.'Qiiod  cum  ter  vd  quater  fecoit, 
dâigit  ■  le  -liberanlem  et  eji  deinoep&  obediens  mananesciL  Si 
caau  eàùfùo  vora^erit  vemiem  qtn  cliamdeon  dictinr,  sompto 
oleastro  medetur  pést»j«  1)  eat  évident  cpie  notre  auteur  a  ains 
lu  ces  deux  dernières  phrases  :  Quod  cum  1er  vel  quater  focerit, 
aUgit  ar  HberunHm.  Et eiéemeeps  obediens  mamsuetcit, à ^a» 
aiiqmomoraeerit  w/rmem^  ehameieon  dicitur,  El  il  n'a  pas  teaa 
compte  des  mots  suivant»* 

(i6)'  ûmius  .dit  dans  se»  notes  sur  Vkutoire  des  ammeuj 
dArulote^  p.  a 98  :  Aristote  asanre  que  Téléphant  n*a  point  de 
vésicule  du  fie)^)i>r  ammal.  1.  II,  c.  xv.  MM.  de  T Académie 
et  Fauteur  -de  l'tuiaiomié' de l^éphant  qui  est  cité  par  Ray, 
ont  vérifié  cette  observation,  et  ils  la  confirment  Mém,  de 
TAeai^,  pi  i5o.'  Ray^p.  137.:» 

(1 7)*  Ârislole  n'affirme  pas  cela ,  mais  il  dit  seulement  que 
Téléphant  vit,  selon  les  uns  trois  cctat»  ans,  selon -d'autres 
deux  cents  :  Tiv  i*  ixdpàrreL  Çir  f  Jirir  oi  )utV  m%pi  «rà  rfiâbôUuL, 
M  Ji'/lùouHruL  bé  Ammàl.,].  VIII,  ci  kii  ou  ix.  Camus,  après 
avoir  traduit,  f»»'inadv«rtance«  fpieuoUiei  par  cent,  1. 1,  p.  48 1, 
reproduit  cette  erreur  dans  ses  notes  sur  Téléphant,  t  U, 
p.  3oa ,  pour  avoir  dors  consulté  sa  traduction ,  au  lieu  de  re- 
counr  au'teoBtei  ■"    **'i  :>.(.■.    • 

(18)  Plinér  Hûl.  fUK/.  h'X,  c.  Lxxiii,  dît:  un  veau  de- trois 
mois  i  ce  que  Barthélémy  de  Glftnvil  «  oni  devoir  modiier 
par  cette  dtematire  t  étommaU  trium  mendem.  Noù«  auteur, 
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dans  5on  exagération,  n*a  pas  réfléchi  quHl  D*y  a  plus  de  veaux 
k  deux  ans. 

Ce  sont  principalement  Pline  et  Aristote  qui  ont  fourni  la 
matière  des  trois  chapitres  de  Barthélémy  dont  est  extraite  si 
incorrectement  cette  propriété.  Il  e&t  singulier  que  notre  au- 
teur n*y  ait  pas  fait  mention  des  défenses,  une  des  parties 
les  plus  caractéristiques  de  Téléphant. 

Une  description  plus  courte ,  mais  plus  intérefsante  par  la 
naïveté  m^lée  d*emphase  poétique  d'un  auteur  qui  voyait  un 
âépliant  poiu*  ]a  première  fois ,  est  celle  que  donne  Michel 
Attaliote,  auteur  byzantin  du  xi'  siècle  v  encore  inédit,  et  dont 
rhifltoire  se  trouve  à  la  suite  de  Jean  Scylitses  Curopalate^  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  d»  Roi,  n""  i36  dç  Coislin. 
Notre  savant  ami  M^  Wladimir  Bninet,  qui  doit  enrichir  de 
cette  publication  la  collection  byzantine,  nous  a  communiqué  ce 
passage  intéressant  pour  Thistoire  de  la  zoologie.  Après  avoir 
parié  de  plusieurs  spectacles  très-curieux  offerts  aux  habitants 
de  Gonstantinople  par  Tempereur  Constantin  MonomaqUe, 
Attidioie  continue  ainsi  : 

ffrn^am  >«<".  M«0'  m  koli  toV  ^^ytffrov  îv  mpetnroSbtç  ihi^artA' 

oç  ^ùWfJUL  Tùiç  "èu^amotç  kols  tùHç  ttxxotç  Vafieuotç,  eùv  €/V  o-l^tv 

f  AnxuSi  J^ipX^/itifoç y  î^vifioirtffiv.  Etm  yàp  fjiîyiiîi  jxif  fAiyKrroÇj 

TQVç  fsroJkç  ^X'^^  ifd,^ipi!ç  ÀT\oLrrtKo7ç  lu'oftr  chet  ybtn J^V  iv'ïïiJhç 

mfîKTùLtTiJKMÇ  tvïïoSiofTùLy  tUYvicn  t^irrarroY  /toi  'VtLrroç  *arpoSeL\xé*' 

fUftt,  qÙjl  areurtcùÇ  /uutrrùi ,  tthMi  ^Scp  rov  xaiva'Wùç,  Tiârraiif  yàp 

Wf  jjutyirrcêv  ^i^ptcù^  xparm  if  laxyïKcu  ixnjfiiri^riy  metpà  jjlûvov 

Tov  Xjiùfcsrw^çwrrSia^ai  ùfMkoyu'  kcU  ùif  ^cêpeuca,  tiiV  rav  anedY  x/Vtt^/r 

ctTTtmyt/  ouh^y  Tiir  €srpos€oxiiv  tovtov  fÂOxpo^if  ehroa-oCZf.  El  yàp 

KoAùf  xùHYùù^  trroç  itfi?i^ût  liç  etxoHç  ctvrov ,  ri/iACùpieUf  etvrâ^  /u,t* 

ytmnf  îMW  ^ctYoLToY  t'^nt^vtaiY,  Kep^uTct/  Ji  t»  ptYt  oo-ol  xxtt  X!^tpi' 

êm  yip  To  fMiMÇ  tf,ÙTS  kato.  viKinyya:  koj  ^*  axhiç  cinta  tYîp' 

yu'  Tù  /tS)if4.tf09  Keu  rtuç  xarroL  yùùtol  JtaOtift£ro/(  nnoxovfftf  eLtrrif 

1^ 
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iji<Uii^9r  xoi  TnV  Tpû^nv  fBnzpairtfjLTni  ra  oroftcerr  Kaî  Suhn  waer 

A/roTc  aux,  t^'^rtôu/,  a^A'  ii  alrintrtç  avra  tûv  motUf  Sva  tôiç  «Vm- 
;^ot;0'/  fiitCùvMvreu ,  TrihtKvç  eW/  xata  Kpeatou  ^ifUfoç.  Xfomç 
Ji  *aroKho7ç  KUù^poii/MroÇy  J^ka  y«ip  woLurêîç  «rf  fâwrpia  nM 
Kohuimreu,  Tiif  rm  irréSf  êffAmai  vKktipii9  tuù  ^LTtyxrm  mpiç 
vv/iA-irru^^tv  iiTùiiiturvffr  itai  tovto  tutu  %iç  >jîr  ujarraMJaVivat  Hù* 
jfATtïy  fAft  oioc  Tf  af  tÀ  ttp^poL  TUf  «vo JWr  7tt7c  el^/iio9ieuç  axmtj^êu  un 
^&r%pteLyayt7r  ctrri  Ji  KaTaK?iûtaÇj  thV  tiç  JifJ)pQf  n  ygu^trzêmm 
•jçSkov  n  Toi^or  KAràfiJeLf  v\tv^  motureu  tTTiKXtffif,  op^têçrwi' 
Tùtc  imfUtJifÂAyùç  fiinv.  Fol.  176  recto  et  verso. 

Nous  essayons  de  traduire  ainsi  ce  passage  :  c  II  ofErît  aussi 
à  ses  sujets  le  spectacle  extraordinaire  d^animaux  des  pays 
étrangers.  De  ce  nombre  fut  le  plus  grand  des  quadrupèdes , 
rdéphant,  qui  devint  un  sujet  d*admiration  pour  les  Byxantins 
et  pour  les  autres  habitants  de  Tempire  qui  le  virent  dans  le 
trajet.  Sa  taille  est  immense,  ses  jambes  sont  comme  des  co- 
lonnes atlantiques  *;  ses  oreilles,  parfaitement  semblables  à  un 
bouclier  d*infanterie  légère,  s* agitent  incessamment,  et  il  parait 
que  ce  n*est  pas  sans  motif,  mais  par  la  crainte  du  cousin.  En 
effet,  le  plus  grand  <les  animaux,  si  puissant  par  sa  (brce  et 
son  courage ,  s*avoue  vaincu  par  le  cousin ,  et  il  lui  oppose  œ 
mouvement  des  oreilles  comme  une  cuirasse ,  écartant  ainsi 
ses  atteintes.  Car  si  un  cousin  parvient  k  se  glisser  dans  son 
oreille ,  il  lui  cause  le  plus  grand  supplice  et  la  mort  L*élé- 
|)bant  se  sert  de  son  nez  comme  d*une  main.  Ce  ne«  est  de  la 
longueur  d*une  trompe  ;  avec  cet -organe,  il  n*est  rien  qu*ii  ne 
fasse  ;  il  transmet  k  ceux  qui  sont  établis  sur  son  dos  et  qui 
le  conduisent,  tout  ce  qu*on  leur  donne,  il  porte  sa  nonrritnre 
k  sa  bouche  ;  enfm  c*est  une  arme  terrible  pour  se  défendre 

*  Cette  expression,  dans  !e  grec,  semble  moms  bizarre,  au  milieu  du 
style  orienta]  que  s*est  choisi  cet  auteor,  ainsi  que  d^aotres  byiaotios. 
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de  ses  ennemis  et  les  combattre.  On  ne  Tassujettit  à  aucune 
espèce  de  bride  ni  de  frein  ;  mais  son  intelligence  à  exécuter 
tout  ce  que  veulent  ses  conducteurs  est  pour  lui  une  hache 
placée  sur  sa  tête  I  Le  temps  de  la  gestation  chez  Téléphant  est 
de  beaucoup  d'années  ;  car  il  est  caché  dix  ans  dans  le  ventre 
de  sa  mère.  Ses  os  paraissent  emboîtés  avec  une  dureté  in- 
flexible; c*est  pour  cela  quil  ne  peut  se  coucher  par  terre, 
n^ayant  pas  la  faculté  de  contracter  et  de  détendre  les  articu  • 
lations  de  ses  jambes.  Aussi ,  au  lieu  de  se  coucher,  il  s*accote, 
soit  contre  im  arbre ,  soit  contre  une  barrière  faite  exprès  ,  soit 
contre  un  mur,  restant  debout,  et  s' appuyant  fortement  sur 
un  de  ses  flancs.  > 
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LA    PROPRIETE   DU    CHAMEAU. 


(Fol.  3o7  verso,  a'  col.) 


Monseigneur  sainct  Ysidore  dit  (i)  que  le  chameau 
est  une  beste  duitte  •  à  porter  cherges  comme  ung 
cheval,  non  pas  portant  .celle  ne  bast  comme  ung 
cheval ,  car  il  ne  le  sauroit  endurer  par  deux  bosses 
quil  ha  sur  le  dos  en  fasson  dune  celle. 

Le  chameau  tire  sur  la  semblance  d'im  beuf,  mais 
plus  hault  et  non  pas  du  tout  si  gros.  Il  ha  le  coul 
long  et  menu,  assez  long  museau  et  courtes  oreilles. 
Aucuns  y  a  qui  n  ont  que  une  bosse  sur  le  dos,  qui 
ne  sont  pas  si  aizez  comme  ceux  qui  en  ont  deux, 
parce  qu*on  ne  les  puist  pas  si  bien  chcrger.  Hz  n'ont 
point  de  messelliers  (2)  dessus;  et  si  rongent  (3) 
comme  ung  beuf.  Hz  n'ont  pas  le  pie  fendu  comme 
ung  beuf,  mais  bestes  plus  éveillées  que  le  beuf  et 
plus  abilles,  bonnes  en  bataille  (4),  quant  elles  sont 
aprivzes,  et  à  porter  marchandizes.  Le  chameau  ne 
va  pas  plus  tost  qu'il  a  acoustume  d'aller,  et  si  va 
plus  tost  de  son  estendue  que  le  cheval  ne  fait  à 
aller  le  pas  (5).  D  ne  vieult  estre  plus  cherge  à  une 
foiz  qu'à  autre,  et  se  humilie  devant  ceulx  qui  le 
chergent.  11  est  aucuneflbix  bien   quatre  jors  sans 

■  Accçutuméf. 
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,  et  ne  s'en  treuve  point  pire,  qu'on  s'en  apper- 
jàjTe. 

jkeiDng  diameau  vit  bien  cinquante  ans.  Qui  le  yieuit 
iftprandre  à  la  bataille,  il  fault  qu'ils  soierit  •chastrez, 
fÉr  iktjen  sont  plus  fors.  Us  ont  les  piez  fendus  par 
lllwlHiba  comme  les  ours;  par  ce,  leur  •chausse  on 
pm  aouliiers  (6).  On  trouve  dans  le  cueur  du  chamel 
os,  ainsi  comme  au  cueur  d'un  cerf.' La  feùdoUe 
à- quatre  bibieres  et  mamelles,  ainsi  comme  une 
jHiche.  Elle  s'encline  sur  les  genouls  qu^t  elle  est  en 
jtmours,  et  si  mengenhe  peu  en  ce  temps  h.  La  vei^ge 
lÉB  masle  est  moult  dure  :  on  en  fait  cordes  d'arc  et 
ijfâibalestres.  Âristote  dit  que  la  femelle  porte  son 
lu>n  XII  mois  (7)  en  son  ventre.  On  chastre  les  cha- 
meaux pour  mieulx  courir,  et  si  en  sont  plus  legiers 
que  chevaux  et  en  ont  plus  grant  pas. 

Le  chamel  ne  se  coupple  point  naturellement  à 
•a  mère.  Et  seroit  celuy  en  dangier,  quy  les  contrain- 
droit  à  ce  faire  :  comme  il  advynt  en  une  cite  à  un 
lion  et  riche  marchant,  qui  pour  la  bonté  d'une  cha- 
melle qu'il  avoit,  la  fist  couvrir  à  son  Ùh  chamel  qui 
eitoit  moult  bon.  Et  à  ce  qu'il  ne  veist  sa  mère,  la 
couvrit  de  son  menteau;  et  fut  saillie.  Mais  après  ce 
qu'il  eut  veu  que  c'estoit  sa  mère,  après  qu'elle  eust 
este  découverte,  il  eut  si  grand  ire  en  soy,  qu'il  alla 
tuer  son  maistre  qui  les  avoit  coupplez  (8). 

Le  chameau  devyent  chenu  comme  ung  homme 
en  sa  vieillesse  et  n'a  point  de  fiel  sur  le  foye.  Par  ce, 
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vit  il  longuement,  car  il  ha  le  sang  bien  doulx.  Ce 
qui  abrevie  la  vie  de  Thomme  ou  d'une  beste,  c'est  le 
fiel,  qui  est  cause  de  toutes  generacions  de  maladies 
qui  procèdent  entour  le  cueur,  et  qui  met  la  mort 
en  avant  quant  il  va  au  poulmon;  qui  est  cause  de 
aguzer  les  maladies,  par  quoy  la  mort  s'en  ensuyt  (9). 

Le  chamel  léopard  (  1  o)  est  de  double  bastardize, 
savoir  est  d'un  cheval  sauvaige  ou  prive  et  d'un  busgie. 
Par  ce,  se  dit  bastard  leoppard  :  car  il  a  col  (1 1)  et 
teste  comme  ung  cheval,  et  corps  comme  ung  busgie, 
à  diverses  taches  comme  ung  leoppard. 

Sainct  Ysidore  dist  (12)  que  ceste  beste  est  plus 
belle  que  fiere.  Elle  est  doidce  comme  une  brebii, 
necte  à  merveilles,  et  bonne  à  mengier. 


NOTES. 

(i)  «Camelis  causa  nomcn  dédit,  sive  quod  quando  oneran- 
tîir ,  ut  breviores  ci  humiles  fiant ,  accumbant ,  quia  Graci 
yfULfAM  humile  et  brève  dicunt  :  sive  quia  curvos  est  dorso, 
campier  enim  verbo  graeco  curvum  significat  >  Origin.  1.  XII, 
c.  I.. 

(a)  Ce  mot  messeliers  serait-il  une  faute  pour  mcwefcne ,  qui 
signifie  lèpre?  Ce  serait  alors  une  assertion  erronée  ;  car,  il  y 
a  quelques  années ,  tous  les  cbameaux  du  Jardin  des  Plantes 
à  Paris  sont  morts  de  la  lèpre. 

(3)  Rongent.  Ce  mot  parait  être  là  pour  ruminent.  Le  substan- 
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ûf  rongé  est  encore  employé  dans  ce  sens,  en  termes  de  réne- 
rîe  :  Le  cerf  fait  le  ronge. 

(à)  Procope ,  décrivant  Tordre  de  bataille  des  Maures  dans 
l'affaire  de  Mamma ,  dit  que  leur  front  était  formé  par  donxe 
rangs  de  chameaux ,  et  il  ajoule  un  peu  après  :  quelques  fan- 
tassins amies  de  javelots  et  d^épées ,  combattaient  retranchés 
entre  les  jambes  des  chameaux.  Voyez  Becherchet  sar  Thistoire 
de  la  partie  de  l'Afrique  Septentrionale,  conntie  sous  le  nem  de 
régence  Jt Alger,  etc.,  par  une  commission  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  Paris,  i835;  p.  laa. 

(5)  Il  est  probable  qu*il  faut  lire  ici  lé  trot,  et  le  mot  estendue 
qui  précède  est  la  traduction  de  cette  expression  de  Barthâemy 
passas  ampUtttdinem.  Ainsi  Tauteur  compare  là  probablement 
le  pas  très-allongé  du  chameau  au  trot  du  chevd. 

(6)  Cette  notion  est  donnée  par  Barthâemy  de  Glanvil 
â*aprè8  Avicenne  :  iHabet  pedes  scissos,  et  in  scissura  habet 
pellem  ad  modum  pedis  anserini ,  et  illsB  scissure  sunt  oar- 
nossB,  sicut  scissurœ  pedis  ursi.  Et  ideo  etîam  faciunt  eis 
homines  sotulares  et  abluunt  eis  pedes ,  ne  pedum  teneritudo 
subtus  Isedatnr.  »  -*  Aristote ,  De  animal.  1.  Il ,  c.  i ,  dit  seule- 
ment que  dans  les  armées ,  lorsque  le  pied  leur  devient  dou- 
loureux, on  leur  met  des  chaussures  :  Ta<  %iç  miMfUf  htSecbç 
v-jToSliùVffi  KeLpSicrtfeuÇj  oreuf  ihyiiffùdcn. 

(7)  De  animal.  1.  V,  c.  xiv. 

(8)  Ce  récit  est  emprunté  d* Aristote,  De  animal.  1.  IX, 
c.  Lxxiii,  ou  XLVii;  De  mirabil  auscult.  c.  11.  Dans  son  édi- 
tion de  ce  dernier  traité ,  p.  1 3 ,  Beckmann  interprète  ainsi 
ce  récit,  dont  il  ne  conteste  à  Aristote  que  Fexplication.  «Ca- 
meli,  quando  coeunt,  fîirore  agitantur  et  mordent  temere 
appropinquantes....  Portasse  in  furore  venereo  camelus  homi- 
nem  morsu  confecit ,  non  quia  animal  ad  roatrem  admiserat , 
sed  quia  incautus  accesserat;  unde ,  ut  soient  homines  anima- 
libus  rationes  tribuere ,  cognationum  intellectum ,  ut  loquitur 
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Pliiiius ,  io  camdo  esse  su&pîcali  sunL  >  Ce  savant  commeota- 
teor  a  cité  à  la  suite  de  cette  note  tous  les  autears  anciens 
qui  ont  i^produit  le  récit  d*Aristote. 

(9)  NotrQ,auteurn*a  garde  d*ajouter,  avec  le  «avant  cordelier 
anglais,  que  cette  opinion  est  une  vieille  erreur ,  inise  en  cir- 
culation par  Ânaxagore  et  déjà  réfutée  par  Arisjtote.  Ce  grand 
philosophe  donne  même  à  l'appui  de  sa  réfutation  ce  fait  :  que 
le  cbameiiu,  sans  avoir  de  iielt  n*en  est  pas  moins  sujet  à  la 
goutte  et  à  la  rage. 

(10)  Il  ne  présente  pas  là  une  description  de  la  giraffe. 

(1 1^)  Si  Tauteur  avait  eu  qudque  idée  de  la  giraffe ,  il  n  au- 
rait .pas  manqué  de  parier  de  la  longueur  de  son  cou,  puisque 
c*esi  le  caractère  extérieur  le  plus  saillant  et  le  plus  distioctif 
de  cet  animal* 

(13)  Notre  auteur  voulai^t  faire  de  Térudition  a  attribué  ià 
à  Isidore  cette  remarque  de  Barthélémy  de  GlanviL,  d*après 
Mine  :  «  Est  autem  bestia  magis  aspectu  quam  feritate  cons- 
picua.  wr  Tout  <^  qu  IsidQre  de  Séville  dit  du  cameleopaidus 
se  borne  à  ceci  :  «  Cameleopardus  dictus,  quod  dum  sit,  ut 
pardus,  albis  maculis  superaspersus,.collo  equo  similis,  pe- 
dibus  bubalis ,  capite  tamen  camelo  est  similis  :  hune  i£thio- 
pia  gignit.  »  Origin,  1.  XII ,  c.  11. 
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LA   PROPRIETE   DU    DROMADAIRE^ 


(Folio  3o8  recto,  3'  col.) 


Le  dromadaire  est  une  beste  bien  grs^it^  qui  tient 
d'une  espesse  de  chameau,  mais  corps  plus  long  et 
coui  plus  long  deux  foiz  demy,  ployé.  Si  grant  est  le 
dromadaire  et  coul  si  long,  que,  en  passant  par  une 
ville  le  long  des  ruhes,  il  puist  veoir  par  les  bavdtes 
fenestres  des  maisons  ceulx  qui  sont  à  table.  Ainsi 
en  a  autreffoiz  este  veu  en  ce  pays,  d aucuns  qui  en 
ont  ndmene  d'oultre-mer.  Les  dromadaires  ont  grant 
barbe  et  longue,  comme  chyevres,  et  grant  poil  es 
genoulz  (1),  chemynent  bien  cent  milz  pour  ung  jour, 
qui  sont  cinquante  lieuhes  par  jour,  quant  on  le 
vieult  diligenter  à  quelque  exploict  hastif.  On  chastre 
le  dromadaire  en  jeunesse  pour  estre  plus  diligent  à 
chemyner.  Il  va  movdt  grant  pas  et  legierement  à 
grant  estendue,  parce  qu'il  est  long,  gresle,  et  bien 
plain  de  nerfz,  qui  le  fait  fort  à  son  mouvement. 
Mais  il  est  de  petite  vie  (2);  car  il  ne  .mengenhe  que 
foin,  escorce  et  noyaux  de  dattes. 
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NOTES. 

(i)  Toutes  ces  premières  observations  appartiennent  k  Tau- 
teur.  Cest  seulement  depuis  là  qu*il  a  eu  recours  pour  le  dro- 
madaire au  livre  des  Propriétés. 

(3)  C*est4-dire  »  il  vit  de  peu.  L*auteur  a  rendu  fidelemeDt 
le  vicias  paucitatem  de  Barthélémy  d* Angleterre. 
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LA  PROPRIBTB  DU   CÎAlfALBOTC. 


(Foiio  3o8  recto,  s*  col.) 


Le  camaleon  est  une  beste  de  diverses  coidleurs, 
et  si  se  muhe*  quant  îl  viéult  en  la  coulieur  des 
chouses  lesquelles  fl  veoît  (i);  et  n  est  beste  o  monde, 
quequ'elle  soit,  si  tost  mubee  en  coidleurs  opposites. 
Le  camaleon  est  moult  paoureux  (a).  G* est  une  beste 
à  quatre  piez ,  qui  ha  peu  de  sang»  H  ha  face  humaine, 
tirant  sur  semblance  de  face  de  cinge.  Si  ha  les  ongles 
aguz  et  crocheuz,  le  corps  dur  et  aspre  de  peau,  ainsi 
comme  img  cocodrille.  Le  souvrain  Âristote  dit  que 
le  camaleon  a  corps  de  lizarde  à  façon  de  soulHetz  de 
mareschal  (3),  et  le  dos  et  les  coustes  comme  ung 
poisson,  et  si  ha  queuhe  longue  et  bien  gresle  au 
bout,  n  ha  les  piez  divisez  en  deux  parties  comme 
une  lizarde,  et  ses  ongles  comme  un  aizeau,  et  ha 
les  yeulx  parfons,  grans  et  rontz.  Il  est  de  couUeur 
presque  noire,  tachée  de  diverses  taches  par  le  corps, 
et  par  especial  es  yeulx  et  à  la  queuhe.  Selon  la  loi 
de  Moyse,  le  camaleon  est  une  beste  nette  (&),  qui 
vit  de  Taer  seuUement,  ainsi  comme  la  taupe  de  la 
terre  (5). 

*  Se  change. 
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NOTES. 

(i)  «n  change,  à  la  vérité,  assez  considérablement  en  ooa- 
leur ,  dit  M.  Cuvier ,  selon  ses  passions  et  ses  besoins  ;  mais  il 
est  fanx  qu'il  prenne  celle  des  corps  sur  lesquels  il  se  trouve,  i 
Tabl.  élém,  du  régne  animal»  1.  IV/c.  ii,  S  ii,  p.  191.  Albort 
le  Grand  avait  déjà  révoqué  en  doute  cette  propriété  du  camé- 
léon :  «  Dicunt  etiam  quidam  quod  efiicitur  omnis  coloris  qui 
objicitur  ei ,  prster  candidum  et  rubicundum ,  quod  non  puto 
esse  verum.  »  De  animal,  1.  XXV,  tract  unie.  p.  671.  Albert 
a  réuni  les  propriétés  du  caméléon  à  celles  de  la  salamandre, 
avec  laquelle  il  Ta  confondu. 

(a)  Cette  remarque  parait  bien  triviale  ;  elle  provient  cepen- 
dant d*une  observation  profoqde  d'Avicenne,  qui  découvrit 
la  principale  cause  des  mutations  de  couleurs  du  caméléon. 
Aristote,  dont  la  description  de  cet  animal  peut  être  considérée 
comme  le  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  n'a  pas  cherché  la  cause 
de  cette  propriété  singulière  qu'il  s'est  contenté  de  constater. 
Camus  en  a  proposé  une  explication  ridicule  en  disant  :  «  Peut- 
être  ce  changement  n'est-il  chez  lui  qu'une  espèce  de  maladie, 
une  sorte  de  jaunisse.  >  S'il  avait  vu,  comme  nous ,  le  caméléon 
vivant,  il  aurait  su  que  cet  animal ^  dans  l'espace  de  quelques 
minutes ,  change  trois  ou  quatre  fois  de  couleur ,  d*une  manière 
sensible.  Voici  l'explication  d*Avioenne,  telle  que  la  rapporte 
Rarthélemy  de  Glanvil  :  •  Immutat  colores,  quia  est  animai  ti- 
midum  et  paud  sanguinis.  > 

(3)  Nous  avons  déjà  vu  notre  auteur  se  servir  de  cette  com- 
paraison, qui  n'est  pas  dans  Aristote.  L'endroit  de  ce  philosophe 
qu'il  cite  est  le  commencement  de  sa  célèbre  description  du 
caméléon ,  que  voici  :  'O  Si  ^ofjicuxicùf^  o\ov  fitf  tou  ^a^ucnç 
fp^fi  ro  e^S/ML  cavpotiJtçj  rd  Ji  tarKîvpd  tutrcû  xaOuxf/,  oi/fa- 


PROPRIETEZ  DES  RESTES.  5i  i 

Trrorra  ^arpiç  ri  viroyiiffTfHOf,  XA^dinp  ro7ç  i^^vffi,  xeu  if<ix}Ç  tV*- 
y^tfmxf r  OftotcùÇ  rif  raf  l^^vcor.  To  Jt  ^m^ffùyjrof  ofioiorarof  rat  rov 

iuù  tvnxtTTOfuiffif  iin  «troAu,  nA^eLTnp  l/uLeurrcL  De  animal.,  1.  Il, 
c.  XI.  » 

{à)  G^est  le  contraire  :  Voici  le  passage  du  Lévitiqae  auquel 
cet  endroit  fait  éyidèmment  allusion  :  «  Mygida  et  chamieleon , 
etstdlio  et  lacertaettaipa:— ^mniabsecimmunda  sunt.  •  c.  xi. 
Yen».  3o;  sq.  ;  mais  Bochart  étabHt  que  le  mot  hébi^u  où  la 
Vulgate  a  vu  un  caméléon  signifie  un  pélican. 

(5)  Bien  loin  de  ne  vivre  que  de  terre ,  la  taupe ,  suivant 
M.  Geofiroy  Saint-Hilaire,  est  le  plus  vorace  de  tous  les  ani- 
maux. «La  taupe,  dit-il,  n*a  pas  faim  comme  tous  les  autres 
animaux  :  ce  besoin  est  chez  elle  exalté;  c*est  un  épuisement 
ressenti  jusqu*au  degré  de  la  frénésie Sa  gloutonnerie  désor- 
donné toutes  ses  facultés;  rien  ne  lui  coûte  pour  assouvir  sa 
faim  :  elle  s'abandonne  à  sa  voracité,  quoi  qu'il  arrive... 

«  La  taupe  attaque  ses  ennemis  par  le  ventre  ,  elle  entre 
la  tète  entière  dans  le  corps  de  sa  victime,  elle  s'y  plonge,  elle 
y  délecte  tous  ses  organes  des  sens,  en  sorte  qu'il  n'en  est 
plus  pour  veiller  pour  elle ,  sur  elle  ;  pas  même  l'oreille ,  qui 
n'écoute  que  quand  l'animal  est  au  repos.... 

«  La  taupe  est  exposée  à  périr  du  soir  au  matin  par  défaut 
de  nourriture...  >  Cours  de  VHist.  nat.  des  Mammifères,  1 9'  leçon, 
p.  7,  Voracité  de  la  taupe. 

Ce  rapprochement  prouve  la  bizarrerie  de  certains  préjugés 
qui  sont  entièrement  le  contre-pied  de  la  vérité. 

Bairthélemy  de  Glanvil,  après  le  caméléon  qui  se  nourrit 
d'air  et  la  taupe  de  terre  >  nomme  les  deux  animaux  qui  ont 
pour  nourriture  les  deux  autres  éléments,  à  savoir  :  le  hareng 
Tean ,  et  la  salamandre  le  feu  ;  d'où  ce  quatrain  assez  incorrect  : 
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Quattaor  ex  paris  vitaœ  docunt  elementis  : 
Chameleon ,  talpa ,  maris  halec  et  salamandra. 
Terra  ciBat  talpam  ;  flamme  pascnnt  salamandram  ; 
Unda  fit  haleci  cibus,  aer  chameleonti. 

Qaant  à  ce  qui  a  pu  donner  lieu  au  préjugé  que  le  camâéon 
se  nourrit  d'air,  M.  Cuvièr  Texplique  ainsi  :  cSes  poumons 
sont  très-vastes;  et  lorsqu'il  les  enfle,  son  corps  paraît  trans- 
parent :  de  là  Tidée  qu'il  ne  se  nourrissait  que  d'air,  b  Lieu  cita 
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LA    PROPRIETE   DE  L^OURI. 


(Folio  3o9  reeto,  3*  col.) 


Aristote  le  philozophe  souvrain,  instructeur  du 
grantroy  Âlixandre,  recite  en  son  Vin*(i)  livre  de 
la  propriété  des  bestes,  et  monseigneur  sainct  Ysi- 
dore  (a)  pareillement,  que  Tourx  forme  ses  faons  à 
la  bouche  en  les  lecheant  (3).  Le  docteur  Avycene 
dit  aussi  que  rom*x  met  hors  ses  faons  imparfaitz  ^insi 
comme  une  pièce  de  chair  (4) ,  que  la  mère  forme  (5) 
et  ordonne  en  le  lescheant  de  sa  langue.  La  cause  de 
ceste.  imperfection  est  parce  que  la  mère  le  porte  trop 
peu  de  temps;  car  elle  faonne  le  xxx*  jour(6)  après 
quelle  l'a  conceu,  et  met  hors  ses  faons  aussi  petiz 
comme  une  mutoiUe,  que  aucuns  autrement  nomment 
bellette  (7). 

L'ourx  ha  la  teste  foible,  les  braz  moult  fors  et 
les  rains  aussi,  et  va  aucunneffoiz  tout  droit  sur  ses 
piez  de  derrière  comme  ung  homme  et  assez  longue- 
ment. Le  docteur  Plinius  dit  aussi  en  son  VIII'  livre 
xxvn*  chapitre  (8),  que  les  ourx  estraingnent  moult  fort 
ce  qu'ilz  tiennent  entre  leurs  braz.  Et  sont  en  amours 
au .  commancement  dlver.  Si  ne  se  coupplent  point 
ensemble  comme  autres  bestes,  mais  tous  droitz  (9] 
et  non  point  à  quatre  piez.  Puis  se  départent  Tun 
de  Tautre  et  entrent  es  cavernes  et  fousses  sepparees 
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rune  de  Tautre.  Et  xxx  jours  après  que  la  femelle  a 
coDceu,  ha  ses  petiz  £sions;  et  n'en  ha  jamais  plus 
de  cinq  à  la  foiz,  qui  sont  comme  ung  loppin  de  chair 
blanche,  quant  ilz  naiscent,  et  sans  forme  (lo)  ne 
semblance  d'aucune  figure  qui  soit  en  eulx.  Mais 
fourx  ou  ourxe  les  forme  en  lecheaût  de  sa  langue. 
Quant  ilz  naiscent,  ilz  n*ont  ne  yeulx,  ne  poil,  ne 
forme,  mais  bien  ont  les  ongles.  Quant  les  petii 
faons  ont  froit,  la  m^re  les  estraint  entre  sa  poitraine 
et  ses  pattes  velues  pour  les  eschauffer. 

Sur  ce  hestail  dit  le  docteur  Theophrastus  une 
chouse  merveilleuse  (i  i)  :  c'est  que  la  chair  de  rouix 
cuiste  croist  quand  on  la  garde;  et  qui  ouvriroit  le 
ventre  d'un  ourx  on  n'y  trouveroit  aucun  signe 
d'humeur,  fors  que  ung  peu  de  viande  dedans  ses 
buyaux. 

Ou  temps  nouveau  (la)  ilz  yssent  hors  de  leurs 
cavernes  où  ilz  ont  este  tout  l'iver;  et  quant  ilz  se  re- 
tirent hors  au  soleil,  ilz  lèchent  tant  souvant  leurs 
piez  de  devant  que  merveilles.  Les  ourx  masles  sont 
moult  gras  (  1 3) ,  et  ne  scet  on  la  cause.  Chacun  se  es- 
merveille  comment  ilz  sont  si  gras,  sans  boire  et  sans 
manger  tout  l'iver  en  leurs  taytiyeres.  Quant  ilz  yssent 
ou  temps  nouveau  de  leurs  cavernes,  ilz  quyerent 
une  herbe  (i&)  et  la  mengenhent  pour  laschier  leur 
ventre  qui  est  trop  estrainct  par  deffault  de  boire  et 
de  mengier.  En  ce  temps  nouveau  qu'ilz  yssent  de 
leurs  cavernes  ilz  ont  les  yeulx  bien  troubles  par 
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18  ténèbres  où  ilz  ont  este  tout  llver;  et  pour  eseler- 
r  leur  veuhe  ils  quierent  mousches  à  myel  et  les 
lengenhent,  et  en  les  mangeant,  les  mousches  les 
oignent  et  les  font  saignier.  Et  par  ce  sang  qui  yst 
force,  leur  veuhe  se  dariifie.  Les  ourx  ont  le  cer- 
eau  envenyme;  par  ce  ne  mangenhent  on  point  de 
ïurs  testes. 

L*ourx  se  combat  contre  le  Aoreau,  et  le  prant 
tix  dans  par  les  narynnes,  et  aux  cornes  (i5)  de 
*s  pattes,  dont  il  prant  toutes  chouses  comme  nng 
omme,  ainsi  que  fait  ung  cinge  qui  tire  sur  hce 
iimaine,  tenant  condiction  de  gens  humains.  Et  Tourx 
e  sa  pesanteur  Tabbat  à  terre  et  le  tue.  Il  n*est 
aires  beste  plus  malicieuze  qu'est  Tours,  et  plus  duyt 

mal  faire.  Le  grant  Âristote  dit  (  1 6)  en  son  Vm*  * 
ivre  des  bestes,  que  Tourx  mengeiAe  et  dévore 
ailles  chouses,  soient  bonnes  ou  mauvaises.  Et  monte 
or  les  arbres  pour  manger  le  finiict.  Quant  il  se  com- 
bat au  cerf,  au  sanglier  ou  à  autres  bestes,  il  s'en  va 
Iroit  sur  les  piez  comme  ung  homme,  et  les  prant  aux 
ornes  ou  par  les  oreiUes,  et  souvant  les  surmonte  et 
ne. 

L'ourx  est  ireidx  et  impatient,  qui  se  vieult  vengier 
le  chacun  qui  le  touche.  Et  s'il  Ëiit  son  assàult,  il 
adsse  premier  sa  prinze  de  celuy  qu'il  a  assaiUy,  puis 
assault  au  second  coup  si  furieuzement  que  celuy 

•  Mt.  VI.  •      "  •     ■' 
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lequel  il  assault  crie  moult  hault.  Quant  Touix  est 
prias,  on  met  devant  luy  ung  bassin  ardant  pour  la- 
veugler,  puis  on  le  lye  de  chaînes;  et  ainsi  le  fait  on 
jouher.  Touteffioiz,  quelque  jeu  qu'on  luy  face,  ne  se 
puist  apprivoiser  que  par  force  de  batre;  et  va  tous- 
joiu*s  entour  latache  où  il  est  atache,  comme  s  il  dan- 
çoit.  Et  sucxe  ses  piez  (ly)  par  grant  délice. 

Les  burx  montent  es  arbres  où  les  mousches  font 
le  miel,  par  les  desers  ou  autres  lieux  où  ilz  se  tien- 
nent, où  ilz  sauront  que  miel  aura  et  residance  de 
mousches.  Et  si  Tourx  scent  le  miel,  il  fait  vmg  per- 
tuys  en  Tarbre  à-tout  ses  ongles  et  en  atrait  hors  le 
miel  et  le  mengenhe;  et  par  ce,  quant  le  veneur  scet 
que  Tourx  y  vient  voulentiers,  il  fiche  ses  espieuk 
agutz  et  transcheans  au  pied  de  Tarbre,  tous  debout, 
la  pointe  contremont',  puis  met  ung  gros  maillet  au 
pertuys,  atache  par  le  hault,  en  façon  qu'il  retourne 
tousjours  àlendroit,  en  estouppant**  le  pertuis  du 
miel.  Et  quant  Tourx  vient,  et  vcoyt  que  le  maillet 
Tempesche,  il  le  pousse  contremont;  puis  le  maillet 
retourna,  qui  le  frappe  par  la  teste,  qui  eschauffe 
Tourx  à  courroux.  Adonc  en  son  ire  le  reboute  en- 
eores  plus  fort;  et  plus  fort  revient  sur  sa  teste  frap- 
per >(  18].  Et  tant  contynue  Tourx  ceste  bataille  que 
au  long  aller  (19)  le  maillet  Testonne  et  Festourdist, 
parce  quijl  ha^  la  teste  foible»  Alors  par  cest  estour- 

'  En  haut.  —  ^BouckarA. 
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dissement  il  chiet  à  terre  sur  la  pointe  de  ses  es- 
pieulz,  et  s'enferre  et  tue.  Et  ainsi  est  la  façon  de 
prandre  les  ourx  (qo). 

Quant  les  ourx  veulent  boire,  ilz  ne  prennent  pas 
Teau  en  lecheant.  Aussi  ne  la  tirent  ilz  pas  à  eulx , 
comme  les  beufz  ou  chevaulx;  mais  en  mordant  (11 1  ). 


NOTES. 

(1)  Aristote  na  pas  dit  que  fourse  formait  tes  petit»  en 
les  léchant.  Nous  citerons  tout  à  Theure  ses  seules  assertions 
au  sujet  de  la  naissance  de  Tours.  Elles  se  trouvent  dans  le  VI* 
livre  de  son  histoire  des  animaux,  et  non  dans  le  VHP.  Ce 
chiffre  provient  peut-être  d'une  confusion  d' Aristote  avec  Pline, 
lequel  dit  en  eflet  dans  le  VIII*  livre  de  son  histoire  naturelle , 
chagjp  Liv  (ou  XXXVI ),  en  parlant  des  oursons  nouveau-nés: 
«Hi  sunt  candida  informisque  caro,  paulo  muribus  iuajor, 
sine  oculis ,  sine  pilo  :  ungues  tantum  prominent  :  hanc  lam- 
bendo  paulatim  figurant.  > 

(2)  «  Ursus  fertur  dictus  quod  ore  suo  formet  fœtus ,  quasi 
orsus.  Nam  aiunt  eos  informes  generare  partus,  et  camem 
quamdam  nasci ,  quam  mater  lambendo  in  membra  componit. 
Unde  est  illud  : 

Sic  format  lingua  fœtum,  cam  protalit,  tirsa.  • 

Origm.  \.  XII,  c.  il. 

(5)  De  là  l'expression  si  habituelle ,  un  ours  mal  léché.  La 
Fontaine  a  même  dit  :  à  demi  léché. 
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Certain  ours  montagnard,  oors  à  demi  léché. 

L.  Vni,fiiblex,Y.  1. 

{à).  V]îne  (cité  ci-dessus)  peut  réclamer  la  priorité  pour  cette 
prétendue  remarque  d*Avicenne ,  qui  n*est  que  1&  développe- 
ment ou  plutôt  l'exagération  de  cette  expression  d*Aristote  : 
^XjfJhf  eLhdp^eora  ri  MXm  xaj  rd  éarMÎ^ra  rih  fâApitar,  De  Ani- 
mal, 1.  VI ,  c.  XXX. 

Cette  erreur  a  été  la  source  de  plusieurs  autres ,  notanmient 
de  celte  singulière  déclamation  d'Oppien  contre  la  lubricité  de 
Tourse,  qui,  dit -il,  pour  rester  moins  longtemps  privée  des 
approches  du  mâle,  raccourcit  le  temps  de- sa  gestation  en  se 
procurant  violemment  une  délivrance  prématurée;  et  de  là 
»eB  petits  naissent  informes  : 

Xiipor  t^ir,  riatt  ^artuvi  t«a«^#«70  fjLnrUtùf^eu' 

.      Uflf  TOJUToTo  fJL0Mt9  OftlV^  ^mpif  KUpiêf  nfAOfy 

TiKTtt  i"*  ifwriMrrcL,  xeu  w  fUfMiXiVfjuifûL  rixtar 
SAftKOL  i*  ùuvfifJUify  wfûip^fioff  eUtJi^of  ùrsniftù^ùu. 

hprrnoKAÇ  à    fT  %ùVffûL  fur  eifftVQÇ  îvvvç  tatrn y 

Aç^jiireu  yh^Mi  ri  ^iAor  ywùt 

C^e^.,  1.  m,  V.  i5d,  sqq. 

Celte  fiction  a-t-elle  été  la  cause  ou  Teffet  de  Topinion  qui 
faisait  de  Tours  en  quelque  sorte  le  type  de  la  luxure  ?  Bochart 
cite  une  comparaison  proverbiale  des  Arabes  :  //  est  phu  luxu- 
rieux qu'un  ours.  —  Hierozoîc.  1.  III,  c.  ix,  pag.  817.  Bochart 
a  rassemblé  là  avec  un  grané  luxe  d'érudition  l'indication  de 
tous  les  passages  des  auteurs  anciens  sur  ces  Iradîtiom  extra- 
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ordinaires  aa  sujet  de  Tours ,  animal  dont  il  est  question  tràs- 
finéquemment  dans  rÉcriture. 

(5)  Le  moi  forme  a  ici  le  sens  qu*aurait^/!ii9i>  dans  la  bonne 
latinité. 

(6)  Cette  erreur  sur  la  durée  de  la  gestation  de  Tourse  re- 
monte à  Aristote.  Ko%i  i^  opatTH  vrpsûowV  «ViiJMCiCt  Lieu  die. 
L*autorité  d* Aristote  avait  mis  cette  fausse  opinion  en  circida. 
tion,  au  point  que  Buffon,  dans  son  premier  texte,  crut  de- 
voir la  reproduire,  tout  en  la  combattant  par  le  raisonnement 
d*analogie.  Mus  tard  des  observations  précises  faites  sur  les 
ours  de  Berne  lui  apprirent  q«e  la  gestation  ches  ces  animaux 
est  de  sept  mois. 

(7)  B^^'^Tor  Ji  rUrti  to  î/aC^vw  r^  fCf >/9ti ,  dç  KêerJL  ri  #tHK 
fMt  ri  «i/Tsc.  EAdtTTDr  féif  yàp  y€Mç  riKm»  fMi{f»  Si  fjuoiç.  Aris 
tôt. ,  De  Animal,  1.  VI,  c.  zxx. 

(8)  Cette  citation  est^&usse.  f31e  provient  d*une  confusion 
comme  nous  en  avons  déjà  remarqué  (voyes  p.  49B).  Notse 
auteur  a  appliqué  Tendroit  de  PUne  allégué  par  Barthélémy 
k  ce  qui  précédait,  au  lieu  de  l'appliquer  à  ce  qui  suivait.  Ce 
genre  d*erreur  devait  être'  fréquent  avant  Tusàge  de  la  pooc» 
tontion. 

C*est  aux  deux  assertions  suivantes^  rdatives  à  la  saison  et 
au  mode  de  Taçcouplement,  qu*il  faut  consulter  cet  endroit  de 
Pline ,  mais  en  corrigeant  xxvii  en  xxxyi ,  car  c*est  au  chapitre 
portant  ce  dernier  numéro  dans  le  VIII*  livre  que  se  trouvent 
ces  détails.  • 

(9)  Cest  notre  auteur  qui  a  ainsi  arrangé  cette  circonstance, 
car  Pline,  suivi  par  Barthélémy,  dit  :  «ambobus  enhantibtts 
complexisque.  b  Pline  suivait  lui-même  Aristote  qui  dit  :  Ai 
Ji  etfurot  TfiV  o^tlea  ir^iArreu,  mrjnp  upmrêu  irpinpev^  ovk  eka* 
^aJify  tlxKei  KArAiAKKifiiftu  tV/  riiç  yîc.  lieu  cité.  -^Toutes  les 
observations  modernes,  depuis  Buffon,  ont  contredit  cette  as- 
sertion d* Aristote.  Camus  a  eu  la  singulière  .idée  de  vouloir 
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faire  concorder  le  texte  d^Aristote  avec  ces  observations  incon- 
testables des  modernes,  et  pour  cela  il  a  supposé  que  xcera,' 
MKhtfiiifcu  signifiait  couchées  à  pht  ventre.  Voici  sa  traduction  : 
«  Les  ourses  ne  reçoivent  point  le  mâle  en  le  laissant  monter 
sur  elles  ;  elles]^* attendent  couchées  à  terre.  >  Pour  ne  pas  lais- 
ser de  doute  sur  l'intention  de  sa  traduction,  il  dit  dans  sa 
note  sur  cet  endroit  ;  «  Dans  ce  qu*  Aristote  a  dit  sur  Faccou' 
plement  et  la  reproduction  des  ours,  il  y  a  quelques  faits  vrais, 
mais  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  faux.  11  est  vrai,  par  exemple, 
que  lourse  reçoit  le  mâle  de  la  même  manière  que  les 
autres  femelles,  à- l'exception  quelle  fléchit  les  jambes  et  se 
couche  à  terre ,  et  non  sur  le  dos ,  comme  on  Ta  mal  à  propos 
prétendu.  »  Tom.  Il,  p.  5g8. 

(io)  Cest  là  un.de  ces  préjugés  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalés comme  étant  le  contre-pied  de  la  vérité.  «  Les  petits  en 
venant  au  monde,  dit  M;  de  Musly,  cité- par  Buffon,  sont  dune 
assez  jolie  figure ,  couleur  fauve ,  avec  du  blanc  autour  do 
cou ,  et  n'ont  point  Tair  d'un  ours.  »  Hist.  nul.  Je  Voan. 

(i  i)  Théophraste  a  été  cité  à  ce  sujet  par  Hine ,  mais  d'une 
nianière  inexacte,  puisque  cdui-ci  a  attribué  à  la  chair  de  l'ours 
ce  que  le  philosophe  grec  disait  seulement  de  sa  graisse.  Muret 
en  a  fait  le  premier  la  remarque  :  «  Videtur  Plinius  non  semper 
inspexisse\etcrum  libres ,  cum  qu2B  ab  eis  scripta  erant  referre 
vellet,  sed  interdum ,  nimis  fidens  memoriœ  su»,  quaedam  non 
satis  fideliter  tradidisse.  Quale  est  quod  scrLbit,  libro  octavo, 
Theophrastum  crederc ,  cerlo  quodam  tempore  anni,  quo  la- 
tere  ursi  et  supra  modum  pinguescere,  altissimo  somno  op- 
pressif soient,  coctas  quoque  eorum  cames,  si  asserventur, 
increscere.  Neque  enim  id  Theophrastus  de  coctis  camibus , 
quod  prorsus  iqcredibile  est,  sed  'rtpi  rritvTùç^  id  est  de  adipe 
dixerat.  »  Var.  Lectt^.  XIII,  c.  xiii.  Voici  le  passage  de  Théo- 
phraste, De  Odoribas,  p.  &53.  QùCv^Murtùnrarov  Ji  rtûv  roiourcdr 
ri  i'ïïi  TOI/  ffTfetrroç  tSç  apurov  cv^Ceuror  imp  a^Mt  rmç  ^mhimç 
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i'juupurai  koj  ixirKnpoîrÀ  àyyuA.  Cette  assertion  se  trouve  aussi 
dans  le' livre  De  mirabitibus  Auscultationibiu,  c,  LXViii,  où  Ton 
peut  voir  la  note  de  Beckman,  d*après^  lequel  nous  citons  ce 
passage  de  .Théophraste.  Voyez  aussi  la  note  du  P.  Hardouin 
sur  Pline,  1.  VIII,  c.  xxxvi. 

(la)  Au  printemps.  L'ancien  mot  français  renouveaa,  qui 
semble  venir  de  vere  novo,  avec  retranchement  de  la  première 
syllabe,  est  encore  usité  dans  plusieurs  de  nos  provinces, 
parmi  les  gens  de  campagne. 

(i  3)  «  Os  ont  quelquefois  de  dix  doigts  d'épaisseur  de  graisse 
aux  côtés  et  aux  cuisses.  »  Bu£Ebn.  Hist.  nat.  de  tours, 

(i4)  Aristote  donne  le  nom  de  cette  herbe,  que  Pline  pardt  * 
n'avoir  connue  que  par  ce  témoignage,  car  il  dit  :  c  Exeuntes 
herbam  quamdam  aron  nomine  laxandis  intestinis  alioqui  coz^- 
cretis  dévorant.  «  Lieu  cité.  -^  *£r  Ji  rf  XP^f^  tou'Iû»  ^eunpif 
ivltf  oTi  ùvSif  iffitovirir  ùv%  yeip  i^if/yw^eu'  flav  J^  AnçOotr/y 
Kifti  ^aMeu  n  rt  xothia  kùu  ta  i/]tpcu  Aiyifltu  Jiy  iioLii  fÂ^nSit 

Trp€û%f  i^tovffeur  yivtffieu  rov  apov^  'wpoc  ri  à^/Ïwku  ii  if^pof  xeis 
Jiivpvniv.  Aristot.  De  Animal,  I.  VIII,  c.  xxii  (ou  xvii). 

(i5)  Cette  phrase  est  mal  construite,  les  mots  auo)  dents  se 
rapportent  à  Tours ,  et  aux  cornes  s'appliquent  au  taureau.  B 
faudrait  pour  la  régularité  de  la  phrase  :  et  h  praut  aux  na- 
rynnes  .de  ses  dans  ;et  aux  cornes  de  ses  pattes. 

(16)  Toute  la  fin  de  cet  alipéa  est  en  effet  une  traduction 
assez  exacte  d' Aristote  :  'H  Ji  apK%ç  ireL/xt^ayor  î/iu  Kcu  yàp 

ffù>jj,a%ç)  KOJ  rovç  KeipiTùvç  tovç ^t^oTeùÇ.  'Ea^m  Ji  Keu  fidxi,  ta 
ffjLLiivfi  KoleiyYvûViraLt  acii  nx/pKaovç  km /uLvpfjLwiùÇ' tuu  ffiXfKofaytî, 
Atà  yàjp  thV  /fl%t)r,  tV/liMa/  ou  fMvov  ro7ç  ihâ/poiç y  awi  kcli  tùiç 
dyplotç  vff}r,  îolv  Si^vn^ou  hoL^iîv  tniTfiaoviroLy  kcu  toTç  roLvpoiç  ojucûç. 
Xofpiiffttffa  yoLp  ri  reuupcù  kottÀ  TpoffavoVy  v'^lta  Ka!]aTn7F%i ,  koà 
TOI»  ravpov  Tii'wlîtv  i'^iX^tpovrrQÇy  toIç  jxiv  ^pa^ioû-t  rai  Kipara.  nu- 
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ruS^.  De  Animal,  1.  VŒ,  c.  ix  (ou  v). 

(i  7)  Bu£Eon  dit  du  dessous  des  pieds  de  Tours  :  «  Cette  partie 
parait  composée  de  petites  glandes  <pii  sont  comme  des  ma- 
mdons  ;  et  c^est  ce  qui  fait  que  pendant  Thiver ,  dans  leurs 
retraites ,  ils  sucent  continuellement  leurs  pattes.  >  Hist  no/. 
Jh  Vcun. 

(18)  Arrangement  de  mots  très-élégant 

(ig)  On  dit  maintenant  À  2a  lojijiie. 

(30)  Ces  détails  curieux  sont  dus  à  Barthélémy  de  GlanYii, 
que  notre  auteur  suit  pas  k  pas  dans  cette  propriété.  Cette 
manière  de  chasser  Tours  est  très-ingénieuse,  comme  reposant 
sur  une  double  observation ,  son  penchant  à  la  colère  et  soo 
goût  pour  le  miel.  Les  chasseurs  ont  appliqué  dÎTersement  la 
seconde  remarque,  c  La  manière  ,  ditK)n,  la  moins  dangereuse 
de  prendre  les  ours  est  de  les  enivrer  en  jetant  de  Tean-de-vie 
sur  le  miel  qu*ils  aiment  beaucoup,  et  qu*ils  cherchent  dans 
les  troncs  d*arbres. ■  Buffon,  Heu  cité. 

Barthélémy  de  Glanvil  a  fait  passer  dans  cette  propriété 
presque  tout  le  Ixxvi*  (ou  liv*)  chapitre  du  Vm*  livre  de 
Pline  et  les  diverses  observations  d*Aristote  sur  Tours.  Albert 
le  Grand  a  fait  k  peu  près  le  même  travail.  De  AnimaL  L  XXII, 
c.  I.  Parmi  les  détails  qu*il  ajoute  à  ceux  de  ces  auteurs,  sont 
les  deux  observations  suivantes  :  Tune ,  que  Tours  a  Thakine 
très-fétide ,  caractère  qu* Albert  le  Grand  avait  cru  reconnaître 
dans  tous  les  animaux  hibefmants;  la  seconde,  que,  lorsquil 
est  apprivoisé ,  on  le  dresse  à  certains  services  domestiques , 
comme  k  tirer  de  -Teau ,  à  tourner  des  roues ,  à  élever  des 
pierres  sur  de  hautes  constructions  au  moyen  de  pouUea. 
Cela,  ajoute-t-il,  se  pratique  assez  fréquemment. 

(31)  C*est  une  vue  d'Aristote  :  *H  JV  ofnfl^ç  ùv%  rtraif  ûfk 
AttTlfi,  àxhei  Kti^ù  Tirt/.  De  Animiid.,].  VIII,  c.  vi  (ou  ix). 
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LA   PROPRIETE   DU   TIGRE. 


(Folio  3io  secto,  s*  ctA^ 


Le  tigre  en  sa  propriété  est  de  merveîileuze  na-^ 
ture^  et  beste  très  éveillée,  à  la  ftiitte,  car  il  cpieurt* 
aussi  tost  que  ung  archier  sauroit  traire  (i).  Sainçt 
Ysîdore  dit  qu'il  est  tache  de  petites  taches  di- 
verses (a).  Cest  une  beste  qui  de  son  grant^  est  moult 
forte.  Elle  est  appellee  tigre  par  sa  course;  car  elle 
court  si  souldain  et  si  abillement  qu'elle  est  dicte  sem- 
blable et  comparée  à  un  fleuve  nomme  le  Tigre  (3), 
le  plus  impétueux  dès  quatre  grans  fleuves  [k)  qui 
descendent  de  Paradis  terrestrç. 

Les  veaeurs  qui  prennent  les  £ions  du  tigre  s*en 
fiiyent  à  cheval  tant  comme  ils  puient  estradder  (5} , 
«ur  chevaulx  legiers,  de  paeinr  d'estre  trouve  du  tigré, 
quant  il  scet  avoir  perdu  ses  petiz.  Car  au  sentément 
il  suy t  les  veneurs  si  impetueuzement  que  tantost  les 
a  conçeuz^  Mais  ilz  ont  une  astusse  et  abilite  en 
eulx,  quilz  jettent  à  terre  ung  des  petiz  &ons  quant 
ilz  voyent  venir  la  mère;  puis  la  mère  le  pfant  et 
remporte  à  sa  caverne.  Puis  quant  elle  ne  treuve  les 
autres,  elle  requeurt  encore  après  le  veneur  plus 
abille^ient  que  devant.  Mais  le  veneur  qui  è  ce  est 

*  Il  court.  -^  ^  Pour  sa  ^rtuukar.  — -  *  Lei  ajomtt»  tUkintt. 
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abille ,  ha  des  mîroyrs  grans  et  larges  qu'il  sème  en 
la  voye;  et  quant  la  mère  les  veoit,  et  veoit  sa  figure 
dedans,  cuidde  que  ce  soient  ses  petiz.  Si  tourne  et 
vire  le  miroir,  puys  le  casse;  et  en  soy  admuzant,  le 
veneur  chevauche  habilement  avec  les  petiz  tigres, 
et  en  sa  fiiitte  se  sauve,  et  les  emporte  par  le  moyen 
de  cette  subtilité  (6).  Et  demeure  la  mère  abusée  qui 
quiert  ses  petiz  çà  et  là. 


NOTES. 


'  { 


(i)  c  Cette  vitesse  terrible  dont  parle  Pline ^  et  que  le  oom 
même  du  tigre  parait  indiquer,  ne  doit  pas  s'entendre  des 
mouvements  ordinaires  de  la  démah:he ,  ni  même  delà  célérité 
des  pas  dans  une  course  suivte  ;  il  est  évident  qu'ayant  les 
jambes  courtes,  il  .ne  peut  marcher  ni  courir  aussi  vite 
que  ceux  qui  les  ont  proportionnellement  plus  longues  :  mais 
cette  vitesse  terrible  s*applique  très-bien  aux  bonds  prodigieux 
qu*il  doit  faire  sans  effort,  car  en  lui  supposant,  proportion 
gardée,  autant  de  force  et  de  soujplesse  qu*au  chat,  qui  loi 
Ressemble  beaucoup  par  là  conformation ,  et  qui  dans  Tinstant 
d*un  clin  d^ooil  fait  un  saut  de  {dusieurs  pieds  d*étendue,  on 
sentira  que  le  tigre,  dont  le  cofps  est  dix  fois  plus  long,  peut 
dans  un  instant  presque  aussi  court  faire  un  bond  de  plusieurs 
toises.  »  Hist  nat  da  tigre. 

(a)  «  Elst  enim  bestia  variis  distincta  maculis.  »  Origin.  1.  XII, 
c.  II.  Cette  description  de  saint  Isidore  s^applique  au  léopard 
ou  à  la  panthère,  et  non  pas  au  tigre,  dont  le  caractère  distinctif 
est  la  peau  rayée  de  bandes  transversales  ;  mais  cette  confusion 
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existe  toujours  dans  le  langage  ordinaire,  où  tigré  est  syno- 
nyme de  Iticheté,  Et  Buffon  remarque  que  nos  fourreurs  appd- 
lent  tigre  la  peau  de  léopard. 

(3)  Voyez  De  hellais,  c.  iv,  p.  a  a  g. 

(4)  Les  noms  de  ces  quatre  fleuves  sont  le  Tigre,  YEuphrate, 
le  Phison  et  le  Géhon.  Voyez  sur  cettp  question  fort  obscure  la 
savante  dissertation  de  Huet  intitulée  De  Sita  Paradisi  terrestris, 
inséfée  dans  le  t.  II ,  II*  partie  du  IHine  de  la  collection  Le- 
maire,  p.  76/I  et  suivantes. 

(5)  Ce  mot  n'est  pas  dans  Roquefort,  mais  il  vient  évidem- 
ment de  estrade ,  route ,  chemin,  et  signifie  ckeminer,faire  rotLte, 
du  latin  $trata  viarum. 

(6)  Barthélémy  de  Glahvil  ne  dit  pas  où  il  a  pris  le  récit 
de  cette  seconde  manière  de  chasser  le  tigre  avec  des  miroirs. 
Quant  à  la  précédente,  elle  est  donnée  par  Pline,  Hist.  nat. 
1.  VIII,  c.  XXV  (ou  xviii  ). 

Albert  le  Grand  décrit  la  première  à  peu  près  comme  Bar- 
thélémy ;  seulement  au  lieu  de  miroirs ,  ce  sont  des  globes  de 
verre ,  que  le  tigre  tourne  et  retourne  :  t  Âliqui  etiam  vena- 
tores,  sphaeras  vitreas  secum  habentes,  matri  objiciunt,  in 
quibus  natorum  simililudines  apparent  sicut  in  speculo,  cum 
mater  ad  sphaeram  aspicit  ;  et  sic  sphœram  post  sphsram  obji- 
cientes ,  deludunt  matrem ,  quae  sphsrae  motu  filium  movere 
putat.  »  De  ArdmaL  1.  XXVI,  p.  607. 
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LA   PROPRIETE   ET   NATURE   DU    SERPEHT  COQUODBIIXE. 

(Folio  recto  211,2*  col.) 

Sainct  Ysidore  dit  (  1  )  que  le  serpent  cocodrille  est 
une  beste  à  quatre  piez  qui  va  et  vient  en  terre  et 
en  eau ,  et  y  vit.  Elle  ha  bien  xx  couldees  de  long, 
depuis  le  muzeau  jusques  au  bout  de  la  queuhe, 
quant  elle  est  vieille.  Ce  seipent  est  nomme  coco- 
drille,  parce  qu*il  est  de  couleur  jaune  (ii)  sous  la 
gorge  et  par  le  ventre  entre  les  jambes.  Sa  peau  est 
comme  coquilles  de  mer,  et  dure  comme  assier;  et 
n'est  aucune  espee,  bastons  ne  ferrement,  qui  de- 
dans puisse  entrer  ne  endommagier  la  beste.  Leur 
peau  est  entre  perce  (3)  et  jaune  sus,  ver  gay  entre 
couleur  morte  intrincee  (4) ,  et  clavellee  (5)  de  au- 
cunes taches  blanches  entre  les  coquiUes  (6).  Le  co- 
codrille ha  les  ongles  grans  et  moult  transchcans,  les 
pattes  grosses  et  courtes,  dont  il  perce  tout  ce  qu'il 
ataint,  jusques  aux  os.  Par  le  ventre  et  par  la  gorge 
il  n'est  pas  armé  d'escailles  comme  es  autres  parties  de 
son  corps.  Par  ce,  est  il  par  iUec  aussi  facil  à  occire 
et  enferrer  que  une  autre  beste. 

Il  couve  (7)  ses  œufz-en  terre,  qui  sont  gros  comme 
boulles  (8)  ou  comme  œufz  d'austrusse.  Quant  il  men- 
genhe,  il  esmeut  plus  la  maschoere  de  dessus  que 
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celle  de  dessoubz  (9),  et  plus  souvant  que  une  autre 
beste.  Le  docteur  Plynyus  dit^ou  xvii*  chappitre  de 
son  Vm*  livre  où  il  tracte  des  bestes ,  qu'il  y  a  grant 
quantité  de  serpens  cocodrilles  en  la  grant  rivière  du 
Nil.  Le  serpent  cocodriUe  n*a  point  usaige  de  la  langue 
en  son  mors,  qui  est  venymeux.  Il  ne  esmeult  seul- 
lement  que  la  maschoere  de  dessuz.  Il  ha  les  dans 
merveiUeuzes,  grans,  agguhes  et  horribles.  Et  si  n'est 
beste  nulle  sur  terre  qui  croist  tant  pour  si  petite 
naiscence  comme  fait  le  cocodrille  (10). 

Cest  \me  beste  g^oute,  qui  mengenhe  trop.  Et 
quant  il  est  bien  saoul ,  il  gist  sur  le  rivage  d'un  ter- 
rier de  quelque  fleuve,  et  ne  fait  que  router,  tant  est 
plain.  Âdonc  vient  ung  petit  aizeau  nomme  roytellet 
ou  roybertault  (11),  qui  luy  voUe  par  devant  la  gueuUe 
pour  luy  Cadre  ouvrir.  Ce  que  le  cocodrille  ne  vieult 
&ire,  parce  qu'il  est  trop  plain.  Mais  le  petit  aizeau 
contynue  tant  son  vol  qu'il  luy  feit  ouvrir,  par  bas- 
gler  *  ou  autrement.  Et  entre  dedans ,  puis  gratte  tant 
des  ongles  qu'il  le  fait  endormir.  Puis,  quant  il  con- 
gnoist  qu'il  dort,  il  entre  dedans  son  ventre  (la),  et 
le  perce  de  ses  petiz  ongles  et  de  son  bec,  parce  qu'il  ^ 
n'est  riens  plus  tendre  ne  plus  mol  que  son  ventre  et 
ses  entrailles;  car  seuUement  les  petis  poissons  qu'il 
mengenhe  es  rivières  luy  percent  le  ventre  et  en- 

*  Peut-être  faodnit-ii  lire  httaSUm'.  —  *  M».  Qui. 


528  PROPRIETEZ  DES  BESTÈS. 

trailles  de  leurs  petites  araistes  et>des  petiz  esterons 

qu'ilz  ont  sur  le  dos.  ^ 

Le  serpent  cocodrille  chasse  ceuU  qui  fuyent  de- 
vant luy,  mais  il  fuyt  devant  ceulx  qui  le  chassent,  et 
par  espicial  fuyt  les  autres  serpens.  Le  cocodrille  ha 
mauvaise  veuhe  en  Teau,  mais  sur  terre  très  clere  et 
aguhe.  11  se  musse  par  quatre  moys  durant  lyver; 
car  parce  qud  est  tendre  de  buyaux,  il  craint  moult 
le  froit,  et  ne  yst  de  son  refl'uge  jusques  au  temps 
nouveau.  Tant  comme  il  vit,  il  croist  tousjours,  et 
fust-il  fort  vieulz.  S'il  treuve  ung  homme  près  du 
fleuve  ou  rivière  où  il  se  tient,  il  le  tue,  (juant  il 
puist  advenir  sur  luy,  puis  pleure  sur  luy  et  le  men- 
genhe  (i3). 

On  dit  que  d*un  serpent  cocodrille  on  fait  ung  on- 
guement  de  son  couste  (  1 4) ,  duquel  les  femmes  se 
fardent  tellement  qu'elles  en  apparoisscnt  estre  jeunes 
non  obstant  que  elles  soient  sur  Teage. 

Le  cocodrille  mengenhe  voulentiers  bonnes  herbes, 
entre  lesquelles  en  a  une  qui  croist  à  feuilletz  ployans 
où  aucunes  petites  serpens  se  mussent  et  se  tiennent 
pour  la  honte  de  l'herbe ,  qui  la  pluspart  du  temps 
les  nourrist.  Et  quant  il  advyent  que  le  cocodrille  qui 
mengenhe  l'herbe  englotist  la  serpent,  la  petite  ser- 
pent le  tue,  et  quant  il  est  mort,  elle  ist  dehors  toute 
sayne.  Le  docteur  Plynyus  dit  en  son  XII*  livre  des 
bestes,  que  ceste  petite  serpent  qui  tue  le  cocodrille 
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ha  nom  pellenydros  (i5),  qui  souventtefoix  espie  de 
trouver  le  cocodrille  endormy.  Quant  il  dort  elle  se 
soueiUe,  et  se  rend  toute  fangueuze*  de  boe,  puis 
entre  en  son  ventre  et  le  tue. 

*  Mb.  Faignease. 


NOTES. 

(i)  c  Grocodilos ,  a  croceo  colore  dictos^  gîgnitur  îo  Nilo, 
animal  quadrupes,  in  terra  et  in  aquis  valens,  longitudine 
plenimque  viginti  cubitorum.  a  Origin.  1.  XII ,  c.  Yi. 

(3]  Le  mot  cn^^ile  a  en  effet  cette  étymologie ,  de  xpoxoc 
safran.  Par  cette  tendance  à  rapprocher  toujours-  les  mots 
étrangers  de  mots  plus  familiers ,  nos  vieux  Français  en  avaient 
fait  coco-drille,  comme  qui  dirait  Jacques  le  Soldat 

(3)  Rien  n  est  plus  changeant  que  les  mots  désignant  les 
nuances  de  couleur,  parce  que  la  mode  a  beaucoup  d*action 
sur  ces  dénominations.  Voici  une  phrase  qui  en  contient  plu- 
sieurs. La  couleur  perse  était  une  espèce  de  vert  peu  éclatant, 
Nicot  traduit  Tadjectif  pers  par  cœralus,  et  Ménage  le  dérive  ou 
de  irtpKoç  subniger,  ou  de  ir^of  porreau.  Vert  gay  signifie  en- 
core aujourd'hui  vert  clair.  H  y  a  ensuite  la  couleur  morte,  nom 
peu  gracieux,  mais  qui  désignait  sans  doute  quelque  gris 
sombre. 

(A)  En  dedans,  de  intrinsecus.  Le  mot  intrincee  n*est  pas  dans 
les  lexiques. 

(5)  Tacheté,  V adjectif  clavelU  est  très-bien  formé  ;  il  rappelle 
le  latas  clavas  et  le  clavus  angustm  des  Romains.  Le  mot  cla- 
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velée  n*eftl  plus  usité  que  comme  substantif  pour  désigner  une 
maladie  des  moutons. 

(6)  Toute  cette  phrase  peut  se  traduire  ainsi  ;  «  Leur  peau 
sut*  le  dos  est  d*une  couleur  entre  perse  et  jaune ,  sous  le 
ventre  d*une  nuance  entre  vert  gay  et  couleur  morte  [sic]\  elle 
est  tachetée  par-ci  par-là  de  blanc  entre  les  écailles,  a 

(7)  Cest  une  erreur.  La  femelle ,  ainsi  que  le  dit  Camus , 
dépose  ses  œufs  dans  le  sable ,  où  la  chaleur  du  soleil  les  fait 
éclore.  Il  y  a  une  célèbre  remarque  de  Pline ,  sur  la  limite  de 
chaque  inondation  du  Nil ,  annoncée  toujours  par  Tendrait  où 
le  crocodile  dépose  ses  œufs,  c  Eaque  extra  eum  locum  incubât, 
praedivinatione  quadam ,  ad  quem  summo  auctu  eo  anno  acces- 
surus  est  Nilus.  »  Hist.  nat.  1.  VIII,  c.  xxv  (ou  xxxvii). 

(8)  C*est-à-dire  une  boule  pour  le  jeu  de  boules ,  ce  qui  est, 
en  effet,  à  peu  près  la  grosseur  d*un  œuf  d*autruohe.  Hérodote, 
qui  donne  une  description  très-détaillée  du  crocodile,  est  bien 
plus  exact,  en  représentant  ses  œufs  un  peu  plus  gros  que 
ceux  d*une  oie  ;  Ta  /aÙ  yàp  m,  ^nrtdfr  ov  iroKhS 'fiH^wa.  rhtmt» 
Eaterpe,  c.  lxviii. 

(g)  Le  plus  ancien  auteur  où  se  trouve  cette  observation  est 
Hérodote  :  OvJi  niv  xala  xjntt  yvA^ov^  AKhai  xaù  tov%  ^vvw  611- 
pluf  mr  Avcû  ymiûv  Tpoffdytt  rn  KA]tù.  Ibid.  Aristote  Ta  repro- 
duite, De  AnimaL,\,  III,  c.  vu.  Cela  paraît  être  en  effet;  mais 
pourtant  la  mâchoire  inférieure  est  la  seule  mobile ,  la  supé- 
rieure étant,  comme  dans  les  autres  animaux ,  jointe  aux  os  de 
la  tète,  sans  aucune  articulation.  Camus  a  fort  bien  eiqMsé 
r^istorique  de  cette  opinion  erronée  qui  fut  incontestée  jus- 
qu'au temps  de  Gesner,  et  il  conclut  légitimement  des  obser- 
vations subséquentes,  «qu*on  s*est  laissé  tromper  en  prenant 
pour  le  mouvementdela  mâchoire  seule,  un  mouvement  qui 
n'appartient  pas  moins  au  crâne  qu'à  la  mâchoire,  comme  à 
un  tout  unique.  •  Tom.  II ,  p.  364« 

(10)  «Crocodilus  quadrupes  qui  fit  ex  minimo  maximus. 
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Ex  ovo  enim  ad  a  a  cobÂios  excresoit  »  Lycosth.  Prodigior.  chro* 
nie.  p-  37.  Cette  obsenratioii  appartient  k  Hérodote.  Euttrpe, 

C.  LXVIII. 

(11)  Peut-être  (audrait-il  écrire  roy^Bertauit  Le  mot  racine 
hert  (illustre),  d origine  teutoniqne,  était  passé  dans  Tono- 
matologie  française  avec  le  sens  de  bénin,  courtois,  ainsi  que 
le  remarque  Adrien  de  Valois ,  cité  par  Ménage  au  mot  Berthe. 
Le  mot  roy-BertauU  signifiait  donc  un  bon  petit  roi  ;  Bertault, 
mot  toujours  conservé  conmie  nom  propre,  offrant  un  dimi- 
nutif de  bert.  Le  roy-Bertault  a  pu  être  le  nom  dramatique  da 
roitelet  dans  les  moralités,  comme  Sansonnet  cdui  de  Tétour* 
neauj  Pierrot  ceàuï  du  moineau,  Margot  c^ui  de  la  pie,  Mai^ 
tin  celui  de  Tâne,  Guionne  ou  Janne  cdui  de  la  chèvre, 
Fouiiaet  celui  de  Técureuil ,  Bertrand  celui  du  singe ,  Renard 
cdui  du  goupil ,  nom  depuis  longtemps  suranné  et  remplacé 
par  le  surnom,  comme  Perroquet  a  remplacé  papegay,  nom 
primitif  de  cet  oiseau,  etc. 

(la)  n  y  a  ici  la  tradition  très-altérée  d*un  fidt  vrai,  raconté 
avec  beaucoup  d*exactitude ,  dans  sa  source,  k  laquelle  nous  al- 
lons graduellement  remonter;  Si  de  Barthélémy  de  Glanvil,  qui 
nous  o£Bre  ce  conte  de  Toiseau  entrant  dans  le  corps  du  croco- 
dile, nous  passons  à  Albert  le  Grand,  nous  y  voyons,  comme 
presque  toujours  chez  ce  grand  personnage,  une  tradition 
qui  n*a  rien  d'invraisemblable;  mais  ici  elle  n'est  pas  con- 
firmée par  l'observation.  H  prétend  que  le  crocodile  ouvre 
sa  gueule  pour  attirer  les  oiseaux  qui  y  viennent  chercher 
leur  pâture ,  et  dont  il  fait  la  sienne  en  refermant  sa  gueule  et 
lea  engloutissant.  Suivant  Pline,  l'oiseau  en  question  (trochilus) 
est  conmie  l'auxiliaire  de  l'ichneumon ,  qui  profite  du  moment 
où  cet  oiseau  becqueté  les  dents  du  crocodile  pour  s'introduire 
dans  sa  gueule  béante,  pénétrer  dans  son  corps  et  le  tuer. 
Aristote  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  vérité  en  disant 
sim[dement  que  le  trochile  trouve  sa  nourriture  entre  les  dents 
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du  crocodile,  et,  les  becquetant,  lui  rend  ainsi  un  service  que 
la  crocodile  reconnaît  en  ne  lui  faisant  pas  de  mal.  Mais  Hé- 
rodote a  le  premier  raconté  ce  genre  de  relation  qui  existe 
entre  ces  deux  animaux  si  différents,  t  Comme  il  passe  sa  vie 
dans  Teau,  il  se  rem^^it  toute  la  bouche  de  sangsues.  Or,  pen- 
dant que  les  autres  bétes  et  oiseaux  le  fuient,  û  est  en  paix 
avec  lé  seul  trochile,  parce  que  celui-ci  lui  rend  service.  Lorsque 
le  crocodile  est  sorti  de  Teau  et  qu*il  a  ouvert  la  gueule ,  ce 
qu'il  fait  presque  toujours  au  souffle  du  zéphir ,  alors  le  tro- 
chile entre  dans  sa  bouche  et  mange  les  sangsues.  Le  croco- 
dile, content  de  ce  service,  ne  fait  aucun  mal  au  trochile.  »  j{.%  ^' 
àf  ù  uJk^t  Sicu^cuf  '^otiv/Âtyor y  to  ç^o/jm  ^opiu  ivMtv  'Jrwf  fitrlor 
^SiKK{cùf,  TeifÂiv  <N  ûLWeL  opnet  koU  ^npioL  ^vyît  fxtr  o  ^rpo^- 
KûÇ  ilpvwouov  01  iff^iy  ctlt  ûû^ihîvfxifca  irpoç  olvIov.  Emà*  yàp  iç 
Tt)V  ynf  ixCn  4k  tou  vJhL%ç  6  KpoxôAiXoÇy  tua  i7£/1a  X^  (t«Oe€ 
yàp  rovro  iç  {irfïïOM  'srotiîtf  irpoç  rov  ^ifvpov)  iy^avTet  o  rp^Xoç 
iffitiïùùi  iç  TO  alifjLcL  av%Oy  KolAirini  rÀç  fhJi\xaç'  o  J4  cù^iXiv- 
fAMoç  fiMùLty  xeu  QvJiv  fflnlûJ  ToV  Tpo^?iOV.  Eutcrpe,  c.  lxviii. 
Cela  est  d*une  parfaite  exactitude;  car  M.  Geof&oy  Saint-Hi- 
lairc  étant  en  Egypte  a  été  plusieurs  fois  témoin  de  cette  scène, 
ainsi  que  le  rapporte  M.  Cuvier  dans  sa  note  sur  le  passage  de 
Pline,  1.  VIII,  c.  XXV  ou  xxxviii. 

Maintenant  quel  oiseau  faut-il  voir  dans  le  rpo^Koç}  U. 
paraît  que  les  Grecs  ont  donné  ce  nom  à  plusieurs  oiseaux 
assez  différents  ;  car  il  est  certain  qu'il  signiûe  souvent  un  roi- 
telet. Mais  Jules  Scaliger  avait  d^à  établi  avec  de  grands  détails 
que  le  rpa^hoç  de  cet  endroit  d'Hérodote  est  un  oiseau  de 
rivage ,  de  la  taille  d'une  grive  et  d'un  «plumage  blanc.  De  Sub- 
tilit  ad  Cardan.  Exercit.  cxcvi.  Le  témoignage  de  M.  Geoffroy 
Saint'Hilaire  a  confirmé  cette  assertion.  Scaliger  ajoute  que 
cet  oiseau  a  une  crête  flexible  qu'il  relève  quand  le  crocodile 
ferme  la  bouche ,  pour  l'avertir  de  la  rouvrir.  Âldrovande  (allé- 
gué par  le  P.  Hardouin  sur  le  passage  de  Pline  en  question) 
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s*est  donné  beaucoup  de  soin  pour  prouver  que  cet  oiseau  est 
celui  que  les  Italiens  appellent  corrira,  le  coureur.  Omithoti 

1.  XIX  ,  C.   LXIV. 

(i3]  Cest  pour  cela  que  le  crocodile  est  le  symbole  de 
l'hypocrisie. 

(i^)  Côté,  c'est-à-dire ^Zonc.  Mais  d'après  les  auteurs  anciens, 
c'était  avec  la  fiente  du  crocodile  que  se  fabriquait  ce  fàrà. 
Horace  dit  de  la>ieille  débauchée  : 

Necilli 
Jam  manet  bamida  creta,  colorque 
Stercore  fucatus  crocodili. 

Epod.  lib.  Od,  XII,  v.  9,  sqq. 

(1 5)  n  faut  lire  enhydros  au  lieu  de  pelîenkjdros,  et  auparavant 
Monseigneur  sainct  Isidore  au  lieu  de  le  docteur  Pfynyus.  Voici 
le  passage  du  XQ*  livre  des  Origines  dont  notre  auteur  veut 
parier  :  «  Enhydros  besdola  ex  eo  nuncupatâ ,  quod  in  aquis 
versetur  et  maxime  in  Nilo.  Qux  si  invenerit  dormientem 
crocodilum,  volutat  se  in  lutum  primum,  et  intrat  per  os  ejus 
in  ventrem,  et  carpens  omnia  interiora  ejus ,  exit  viva  de  vis- 
ceribus  crocodili,  ipso  mortuo.  >  c.  11. — Voyez  la  note  la. 
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LA    PROPRIETE   DE   LESCROPION. 


(Folio  3i  1  verso,  a*  coi.) 


L*escropion  est  comme  une  lizarde  qui  ha  ung  es- 
guillon  en  la  queuhe,  recroquillée  par  divers  neuds, 
dont  il  poinct  et  espend  son  venyn.  Et  jamais  ne 
poinct  en  la  paulme  de  la  main.  Sainct  Ysidore  dit 
en  son  XII*  livre  (  i  )  que  Tescroppion  lesche  de  la 
langue  et  poinct  de  la  queuhe.  Les  escroppions  dit 
le  docteur  Plynyus,  ou  xxv*  •  chappitre  de  son 
XI*  livre  (q),  que  leur  venyn  nuyst  moult,  et  blece 
troys  jours  après  la  poincture,  puis  tue  d'une  mort 
lente  celuy  qui  en  est  poinct,  qui  n'y  remedye.  L'es- 
croppion  bléce  plus  au  matin  quant  il  yst  de  son  per- 
tuys,  que  à  autre  heure  du  jour;  car  parce  qu'il  est 
à  jeung,  son  venyn  est  plus  mortel.  Il  ha  tousjours 
appareillée  sa  queuhe  à  picquer  et  poincdre,  et  nuyst 
en  tout  temps  quant  on  luy  en  donne  occasion.  Et 
poinct  de  travers,  puis  jette  son  venyn  qui  est 
blanc. 

Ung  autre  grand  docteur  nomme  Epodeus  (3)  dit 
qu'il  est  ix  manières  de  escroppions,  et  tous  par 
temps  chaidt  ont  double  esguyllon  (4).  Et  sont  les 
masles  plus  périlleux,  et  par  especial  quant  ilz  sont 

'  Ms.  xxvr 
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en  amours.  Les  masles  sont  pixis  longs  et  plus  gresles 
et  plus  ronds  (5)  que  les  femelles.  De  tous  escroc- 
pions  le  venyn  nuyst  plus  au  mydi ,  quant  ilz  sont  à 
jeun,  et  quant  ilz  ont  soif;  car  ilz  ont  alors  cinq  ou 
six  (6)  neuds  en  la  queuhe;  et  de  tant  qu'il  y  en 
ha  plus,  tant  plus  est  leur  venyn  mauvais  et  mor- 
tel  (7). 

Il  y  a  en  AJSricque  aucims  escropions  vollans  (8). 
On  en  apporte  aucuneffoiz  en  Ytalie,  mays  ilz  n'y 
peuvent  vivre  (9).  Les  escroppions  poincquent  aucun- 
nefibix  les  pourceaux  tant  qu'ilz  en  meurent,  s'ilz  se 
bouttent  en  l'eau  après  le  coup.  La  cendre  de  l'es- 
cropion  est  bon  remedde  contre  la  poincture  mesmes 
de  Tescropion,  quant  on  la  boyt  en  vin.  Aussi  est 
l'uylle  où  les  escroppions  ont  este  noyez  (10).  L'es- 
cropion  ne  blece  nulle  beste ,  selle  n'a  sang. 

Aucuns  escroppions  femelles  ont  vni  ou  dix  feons 
à  la  foiz;  les  plus  n'en  ont  que  xi  ou  xii  (1 1).  Mais 
la  mère  les  mengenhe  tous,  excepte  ung,  qui  luy 
monte  sur  la  teste  et  la  tue  en  vengeance  de  ses 
frères  :  ainsi  le  permet  Dieu  le  créateur,  à  ce .  que 
leur  mauvaise  nature  ne  multiplie  trop. 

Aristote  le  Grand  dit  en  son  VII*  livre  desbestes 
que  l'escropion  qui  mengenhe  chose  envenymee  est 
plus  dangereux  que  autres  et  plus  mortel  (12).  Et  les 
dragons  qui  mengenhent  les  escropions  sont  moult 
dangereux,  et  leur  venyn  plus  mortel  que  autres,  fl 
faiilt  moult  de  remeddes  contre  la  poincture  de  Tes- 
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cropion;  et  qui  n  a  prestement  aucun  remedde  pour 
semedier  au  venyn,  on  est  en  grant  dangier  de  mort. 
Ceulx  de  ces  estranges  pays  où  les  eseropions  naiscent 
ont  des  remeddes  pour  les  dangiers  qui  en  peuent 
advenir. 


NOTES. 

(i)  Notre  auteur  commet  là  une  de  ces  confusions  dans  les- 
quelles il  tombe  si  fréquemment  II  attribue  à  saint  Isidore  une 
observation  de  Barthélémy  d*Angleterre  :  t  Dicitur  scorpio  a 
tfxopTir  [ne] ,  quod  est  dulce ,  et  7o/e6>,  oî,  id  est  fingere,  quia  in 
anteriori  parte  blanditias  fmgit,  in  posteriori  pungit.  >  Ce  qui 
appartient  à  Isidore,  c'est  plutôt  ce  qui  précède,  et  c*est  aussi  là 
qu'il  est  cité  par  Barthâemy.  Voici  ce  passage  des  Origines  : 
«  Scorpio  vermis  terrenus  qui  potîus  vermibus  adscribitur  quam 
serpentibus  :  animal  armatum  aculeo  ;  et  ex  eo  grsece  vocatum 
quod  cauda  figat,  atque  arcuato  vulnere  diffundat  venena. 
Proprium  autem  est  scorpionis  quod  manus  palmam  non  fe- 
riat.  »  Lib.  XII ,  c.  v.  On  ne  se  rend  pas  bien  compte  des  ély- 
molog^es  auxquelles  Isidore  fait  allusion.  Henri  Esticnne  en 
indique  deux  :  '^apÀ  rè  cxajSç  ipirin^  de  ce  qu'il  rampe  mala- 
droitement, ou  TFùL^  TQ  ffKop^i(îiv  TcV  ïof^  dc  cc  qu'il  lance  son 
venin. 

(a)  C'est  en  effet  à  ce  chapitre  de  Pline  que  Barthélémy 
d'Angleterre  a  emprunté  presque  toute  la  propriété  du  scor- 
pion. 

(3)  n  serait  difficile  de  reconnaître  dans  Epodeus  Apollodore, 
si  l'on  ne  remontait  évidemment  à  ce  nom ,  cité  deux  fois  par 
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Viioe ,  notamment  au  sujet  de  cette  remarque  et  de  la  précé- 
dente :  t  Venenum  ab  ils  candidum  fundi  ApoUodorus  aucftor 
est,  in  novem  gênera  descriptis  per  colores  maxime.»  lieu 
dtéL 

{à)  Il  y  a  ici  un  rapprochement  à  taire.  Selon  notre  auteur, 
tous  les  scorpions  ont  deux  aiguillons  par  un  temps  chaud. 
Rartbélemy,  d'après  Pline,  donne  le  double  aiguillon  à  quel- 
ques-uns seulement.  Mais  il  est  à  remarquer  qu*il  est  im- 
médiatement question  des  scorpions  mâles.  Voici  la  phrase 
de  Pline  :  tGeminos  quibusdam  aculeos  esse;  maresque  s»- 
vissimos  ;  nam  coitum  iis  tribuit  [ApoUodorus].  •  Or  M.  Gu- 
vier  a  mis  la  note  suivante  sur  cette  dernière  assertion  : 
tCoeunt  enim.  Mari  duplex  pénis.  Vulva  duplex  sub  thorace 
ac  pectine  sita.  >  U  est  donc  possible  que  dans  ce  qu*Âpollodore 
avait  rapporté  du  double  aiguillon ,  il  y  ait  eu  confiision  de 
cette  partie  avec  Torgane  générateur  du  mâle  par  une  obser* 
vation  réelle ,  mais  dépourvue  de  précision. 

(5)  Cette  dernière  épithftte  semble  annuler  les  deux  autres, 
qui  rendent  Texpression  de  IHine  t  gracilitate  et  longitudine,  » 
que  M.  Cuvier  confirme  par  ces  mob  :  t  Mas  plerumque  exi- 
lior.  ■ 

(6)  Pline  et  Barthélémy  donnent  à  la  queue  du  scorpion  six 
ou  sept  nœuds.  Mais  M.  Cuvier  remarque  que  ce  nombre  est 
constamment  de  six;  et  que>  s*il  y  en  a  sept,  c*est  par  une  ex- 
ception très-rare. 

(7)  C'est  Barthélémy  de  Glanvil  qui  a  établi  cette  espèce  de 
règle ,  mais  peu  légitimement  d'après  les  paroles  de  Pline  que 

^  voici  :  t  Constat  et  septena  caudœ  intemodia  saeviora  esse  ;  plu- 
ribus  enim  sena  sunt.  ■  M.  Cuvier  a  ajouté  que  ces  nœuds 
n'ont  aucun  rapport  à  la  force  du  venin. 

(8)  Pline  cite  encore  Âppollodore  au  sujet  des  scorpions  vo- 
lants. Ëiien  fait  mention  du  même  animal  d'après  Pamménès  : 
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Kéù  Jtxtrrpovç  fV  ÀJyoTrrtt.  De  AnipMl.,}.  XVI,  c.  xlii.  M.  Gu- 
vier,  après  Schneider,  a  pensé  que  ces  auteurs  ont  désigné  ainsi 
lupanorpa  on  mouche  scorpion, 

(9)  Notre  auteur  a  Tair  de  parler  ici  de  quelque  animal 
utile  qu*on  se  serait  vainement  efibrcé  d* acclimater.  Ce  n^ett 
pas  une  (elle  naïveté  qui  est  dans  Pline.  Il  attribue  les  essais 
d*importation  des  scorpions  volants  en  Italie  k  la  dangereuse 
industrie  des  psylles  :  iSsepe  psylli^qui  reliquarum  veneoa 
4errarum  invchentes ,  quœstus  sui  causa,  peregrinis  maUs  hn- 
plevere  Italiam,  hos  quoque  importare  conati  sunt  :  sed  vivere 
intra  Siculi  cœli  regionem  non  potuere.  > 

(10)  Albert  le  Grand,  en  préparant  bii-même  de  cette  hnle, 
fit  de  curieuses  observations  :  tEt  hoc  quod  vidi  de  hoc  ani- 
mali  est  :  quod  cum  mersissem  in  oleo  olivae,  xxi  dîebus  vixit 
in  vitro,  ambulans  in  fundo  olei,  et  xxii  die  morinus  fait  et 
^vabantur  ampuUae  de  juncturis  anulorum  ejus  in  omni  parte 
in  oleum.  •  De  Animal.,  1.  XXVI,  p.  68a. 

(11)  Cette  prétendue  observatiiln ,  qui  se  trouve  déjà  dans 
Aristote,  1.  V,  c.  xxvi,  est  le  sujet  de  cette  note  de  Camus: 
c  La  fécondité  du  scorpion  est  beaucoup  plus  grande  que  ne  le 
suppose  le  texte  d* Aristote;  il  ne  parle  que  de  onze  petits,  tan- 
dis que  Rédi  assure  n*en  avoir  jamais  trouvé  moins  de  vingt- 
six  dans  les  femelles  qu*il  a  disséquées,  et  en  avoir  trouvé 
quelquefois  quarante.  Swammerdam  fait  mention  de  trente- 
huit  ;  M.  de  Maupertuis  parle  de  soixante-cinq.  Ce  qui  est  vrai 
dans  le  texte  d* Aristote ,  c  est  la  mésintelligence  qui  règne 
entre  les  père  et  mère  et  les  petits.  M.  de  Maupertuis  assure 
avoir  vu  une  mère  dévorer  tou3  ses  petits  à  mesure  qu*ib  nais- 
soient.  ■  Notes  sur  VHist.  des  anim.  d'Arist,,  p.  766. 

(13)  Cette  allégation  d* Aristote  est  une  erreur  de  Barthélémy 
de  Glanvil ,  qui  aura  mal  entendu  un  passage  que  nous  avons 
cité,  «p.  45 1. 

A  Toccasion  de  la  martichore ,   animal  fantastique  a  queue 
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de  scorpion  qui  parait  n* avoir  eu  qu  une  existence  symbolique 
dans  les  plus  antiques  monuments  figurés,  comme  Tout  expli- 
qué MM.  Greuzer,  Héeren,  Niebuhr,  de  Hammer,  il  y  a  une 
savante  note  de  M.  Baehr  qui,  en  reproduisant  ces  opinions, 
ajoute  sur  le  scorpion  plusieurs  indications,  p.  a 85  de  son  édi- 
tion de  Ctésias. 

M.  Achille  Allier,  dans  son  grand  ouvrage  intitulé  VAncien 
Bouiiomuùs,  a  donné,  parmi  les  planches  qui  ornent  cette  ma- 
gnifique publication,  le  développement d*une  colonne  de  Tan-* 
cienne  église  de  Souvigny,  où  se  trouvent  représentés,  avec 
plusieurs  mois  et  plusieurs  signes  du  zodiaque,  divers  êtres 
mixtes  et  animaux  monstrueux  qui  rentrent  tout  à  fait  dans 
nos  traditions  tératologiques.  Au-dessus  d*une  de  ces  figures 
est  écrit  le  mot  MANICORA.  Mais  t1  est  très-probable  que  c'est 
une  corruption  de  marûchora,  La  tête  humaine  de  ce  monstre, 
sa  queue  nouée  et  hérissée  se  rapportent  bien  à  la  description 
de  Ctésias,  Indic,  c.  viii.  Les  autres  figures  sont  le  griffon, 
Tunicome,  Téléphant,  la  sirène,  le  satyre,  Féthiopien,  dont 
les  noms  se  lisent  distinctement ,  et  dont  la  représentation  est 
bien  d'accord  avec  nos  descriptions.  On  voit  en  outre  un  honune 
à  pieds  de  cheval ,  au-dessus  duquel  est  écrit  PODES,  mot  évi- 
demment tronqué  pour  hippopodes.  Un  homme  avec  une  seule 
jambe ,  rappelant  les  monocoli  de  Pline ,  porte  pour  suscription 
QDIPES  [sic] ,  où  Ton  pourrait  trouver  une  corruption  de  scia- 
podes  (voyez  p.  90).  Au-dessus  d'une  figure  d'adolescent  avec 
une  jambe  de  bois  et  s'appuyant  sur  une  sorte  de  béquille,  sont 
les  lettres  SONI...,  d'après  )a  gravure.  Faut-il  voir  dans  cette 
figure  un  fariadet,  chez  qui  la  jambe  de  bois  rappellerait  ÏEm-' 
pusa  des  Grecs?  Enfin  de  deux  figures  anonymes.  Tune  semble 
un  dragon  sans  ailes,  l'autre,  ayant  les  jambes  de  derrière  ter* 
minées  par  des  pieds  humains,,  pourrait  indiquer  la  métamor- 
phose de  Nabuchodonosor. 
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DU    SERPENT   BAZILLIG. 


(Foi.  33  3,  recto,  3*  col.) 


Le  serpent  bazillic  est  un  nom  grec,  qui  est  à  dire 
regulus  en  latin,  parce  qu'il  est  roy  des  serpens.  Le 
docteur  Avicene  dit  que  les  autres  serpens  doubtent 
le  bazillic  et  le  fuyent,  parce  qu'il  les  occist,  comme 
autres  bestes,  de  son  regard  envenyme,  qui  est  si 
penetratif,  que  sur  toutes  bestes  venymeuses  et  autres 
il  est  pestillencielx  et  mortel.  Et  de  son  alayne  sont 
toutes  chouses  infectées,  et  en  meurent,  quant  il  la 
vieult  desgorger.  Et  si  est  si  puant  que  toutes  autres 
bestes  le  fuyent  et  le  laissent  seul.  Les  petiz  aizeaui 
vollans  sur  luy  par  Taer  tombent  aval  (1)  tous  mors, 
ou  meiu'ent  tantost  après. 

L'enemy  du  bazilic  c  est  la  mutoille  (tî),  qui  le  tue, 
non  obstant  qu'elle  soit  petite  beste  comme  img  rat. 
Le  bazillic  la  craint  plus  que  beste  qui  soit  au 
monde,  et  fuyt  devant  elle,  non  obstant  qu'elle  ^oit 
petite.  Ainsi  Dieu  n'a  riens  fait  sans  cause  ne  sans 
remedde. 

Le  souvrain  Aristote  dit  en  son  propriétaire  (3), 
ou  VI'  livre ^ des  bestes,   que  le  serpent  bazillic  ha 
quatre  pîez  de  long  en  la  longueur  de  son  coul,  et 
ha  le  corps  long  de  vin  piez  quant  il  est  vîeulz,  et 
la  queuhe  de  six  piez  de  long,  gros  comme  le  trôna 
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lun  arbre  moyen ,  tousjours  agreslissant  (H)  vers  le 
>out  :  qui  sont  xviii  piez  qu'il  ha  en  longueur  de- 
)uis  le  muzeau  jusques  au  bout  de  la  queuhe.  H 
ïst  tache  de  blanc;  et  sy  ayme  lieu  sec  ainsi  que 
'escropion.  Quant  il  vient  à  ïeau  pour  boire,  ii 
îst  de  si  mauvaise  nature  qu'il  envenyme  Teau  (5) 
)Our  tuer  et  occire  ceulx  qui  après  luy  boiront.  Il 
^fle  et  en  ciflflant  il  tue  tout  ce  qu'il  veoyt  par  son 
•^ard. 

Monseigneur  sainct  Ysidore  et  le  docteur  Plinius 
lient  en  leurs  livres  où  ilz  tractent  de  la  propriété 
les  bestes,  que  en  Ethyoppe  ha  de  grans  rochiers 
;reux,  par  lesqueulx  le  grant  fleuve  du  Nyl  passe  à 
rrans  habondance  d'eaux,  que  les  gens  du  pays  dient 
ît  vueillent  aflermer  que  c'est  le  commancement  et 
z  source  de  sa  naiscence;  ce  qui  n'est  pas.  Car  com- 
3ien  qu'il  passe  par  leurs  rochiers,  et  qu'ilz  cuid- 
lent  affirmer  qu'il  y  naist,  pour  avoir  honneur  en 
eurs  pays  de  sa  naiscence,  si  vient  il  de  Paradis 
:errestre  (6),  et  est  Tim  des  quatre  nobles  fleuves 
juî  procèdent  de  la  fontaine  de  Paradis,  sur  laquelle 
3st  l'arbre  sec  qu'on  nomme  l'arbre  de  vie,  qui  de- 
puis assechea  par  le  pèche  d'Adam.  A  l'entrée  de  ses 
baidx  rochiers  d'Ethyoppe,  à  travers  desquelx  passe 
le  Nil,  ha  une  beste  nommée  cacotephas  [sic]  (7),  qui 
tia  le  corps  petit  et  de  pezans  membres  ;  et  ha  tous- 
|Ours  la  teste  près  de  terre,  qui  est  si  envenymee  que 
tous  ceulx  qui  la  regardent,  et  voyent  ses  yeulx. 
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meurent  sur  heure.  Telle  est  la  vertuz  du  baziUic 
duquel  nous  venons  de  parler^ 

Le  bazillic  ha  une  creste  sur  la  teste ,  en  manière 
d'une  coronne  (8),  pour  laquelle  on  le  nomme  regnlus. 
Tous  serpens  le  fuy ent  quant  ilz  Toyent  cifller.  Car  on 
oy t  son  cifSement  de  ioing.  Il  ne  se  tient  pas  ployant 
comme  autres  couleuvres  qui  sont  sans  piez ,  .car  il  ha 
VIII  piez  (9),  quatre  de  chacun  couste  de  son  corps, 
qui  sont  gros,  courves  et  trappes,  garnyz  de  graos 
ongles  poinctus  et.transcheans  à  merveilles.  Quant  il 
se  lieve  debout  pour  aller  sur  les  piez,  il  ha  tousjours 
la  teste  droite  et  enlevée  de  six  piez  de  hault  au  des- 
sus de  sa  poytrine,  et  va  lentement.  Cependant  qu'il 
va,  il  regarde  partout  pour  tuer  tout  ce  qu'il  veoyt 

Quant  il  dort  il  se  ployé,  la  teste  bessee  et  ap- 
puyée sur  terre.  Quant  il  va,  il  ha  tousjours  le  chef 
levé.  Il  secche  les  herbes  tout  autour  de  luy,  par  son 
alayne  infecte,  aussi  ardente  que  feu;  et  si  dort  la 
pluspart  du  temps. 


NOTES. 

(i)  Le  mot  aval,  qpi  ne  s^emploie  plus  que  pour  désigner  le 
sens  du  courant  d*un  fleuve,  signifie  dans  cette  phrase  de 
haut  en  bas,  le  mouvement  d*une  chute. 

(3)  Pline ,  saint  Isidore  et  Barthélémy  de  Glanvil ,  donnent 
sur  la  beleUe  ou  mutoille  ces  détails  qu  il  faut  faire  remonter 
à  Aristote  ;  mais  nous  remarquon»  que  le  mot  ^tutkinêç  ne  se 
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trouve  pas  dans  ce  grand  philosophe.  L*animal  auquel  U  donne 
la  belette  pour  ennemie  est  le  serpent  en  général,  opç.  Deani- 
maL  Hisior.,  1.  IX ,  c.  i  et  v.  Le  mot  ^tuthicwt  se  trouve  déjà 
dans  Nicandre. 

(3)  L* auteur  paraît  avoir  cru  que  Touvrage  de  Barthâemy 
d*Angleterre  de  Proprietatibas  rerum  était  fait  sur  le  mod^e 
d*un  ouvrage  semblable  d*Âristote,  qu*il  cite  ici  avec  aussi  peu 
de  fondement  que  dans  d^autres  eodroib.  Lés  détails  qu*il 
donne  sur  les  dimensions  du  basilic  ne  peuvent  se  trouver 
dans  Aristote  qui  ne  cite  pas  d*animal  de  ce  nom ,  et  il  ne  peut 
donner  ces  climensions  à  To^if ,  serpmt  en  général,  mot  qui 
s*applique  par  conséquent  à  des  .reptiles  de  dimensions  très- 
vMÎées.  Quant  à  Pline,  Hist  nat,  1.  VIII,  c,  xxiii  (ou  xxi),  il 
donne  au  basUic  un  pied  de  long,  et  Barthdemy,  d*après  saint 
Isidore,  ne  faii  donne  qu*un  demi*pied;  ^bert  le  Grand  lui 
donne  deux  palmes.  Une  partie  de  cette  propriété  est  puisée  à 
d* autres  sources,  et  peut  être  considérée  connue  reproduisant 
particulièrement  les  traditions  du  moyen  âge  au  sujet  du  ba- 
silic. 

(&)  Ce  mot  agreslissant,  qui  signiQe  allant  en  diminuant,  est 
un  mot  fort  bien  composé,  et  qui  n*est  pas  dans  lés  lexiques. 

(5)  Saint  Jérôme  rapporte  la  même  chose  de  la  couleuvre, 
mais  il  donne  pour  motif  que,  si  elle  ne  répandait  pas  son 
venin  avant  de  boire ,  ce  venin ,  durci  par  Veau ,  la  tuerait.  •  Co- 
luber  ad  bibendum  veniens,  in  aqua  venenum  deponit,  ne  eum 
venenum  aqua  concretum  occidat.  »  Ad  Praesid.  de  Cereo  Pas- 
chali,  t.  IV,  p.  119,  A. 

(6)  Notre  auteur,  ayant  cité  saint  Isidore  au  conunencement 
de  cet  alinéa ,  paraît  développer  ici  cet  endroit  des  Origines  : 
•  Geon  fluvius  de  Paradiso  exiens  atque  universam  /Ethiopiam 
cingens,  vocatus  hoc  nomine,  quod  incremento  sus  inundationis 
terram.£gyptiirriget;  ^iTenim  gnece,  latine  terram  significat. 
Hic. apud  iEgyptios  Nilus  vocatur:  etc.»  lib.  Xm,  c.  xxi.  — 


Sàà  PROPRIETEZ  DES  RESTES. 

Voyez  la  savante  dissertation  de  Huet  De  Situ  Paradisi  ter- 
restris. 

(7)  Quant  à  Pline,  que  Tauteur  nomme  encore  là  à  côté  d'Isi- 
dore ,  le  passage  auquel  il  fait  allusion  est  la  description  du 
catohlepas;  car  c*est  ainsi  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  la  leçon 
corrompue  du  manuscrit  cacotephas,  t  Âpud  Hesperios  iEthio- 
pas  fons  est  Nigris,  ut  plerique  existimavere,  Nili  caput....  Juxta 
hanc  fera  appellatur 'catoblepas,  modica  alioquin,  caeterisque 
membris  iners,  caput  tantum  praegrave  segre  ft^rens  ;  îd  dejectum 
semper  in  terram  :  alias  intemecio  humani  generis,  omnibus  qui 
oculos  ejus  videre  confestim  exspirantibus.  ■  Hist.'nat,,  1.  VIII, 
c.  XXXII  (ou  xxi).  —  E3ién,  De  Animal,  1.  VU,  c.  v,  a  décrit  le 
même  animal  avec  des  détails  d'après  lesquels  M.  Cuvier,  dans 
sa  note  sur  le  passage  de  Pline,  a  reconnu  le  gnou  (Antilope 
gnu).  tNullum  enim  animal,  dit-il,  tôt  superstitions  nugis  an- 
sam  praebere  debuit;  nulli  faciès  a  consueta  remotior,  nulli  il- 
lœtabiiior  oculus;  prsecipue  ob  longos  pilos  superciliorum  et 
jubam  in  ironie  et  naso,  qusB  in  nulla  animantium  gente  prae- 
ter  hanc  aspiciuntur.  •  M.  Cuvier  établit  ailleurs  que  du  gnou 
ont  dû  encore  provenir  les  notions  fabuleuses  sur  le  crocotas 
de  Ctésias,  Indic,  c.  xxii,  et  d*Ëlien,i)e  Animal.,  1.  VII,  c.  xxii, 
que  Pline  rapporte  aussi  en  nommant  l'animal  leucrocota,  1.  VIII, 
c.  XXX  (ou  xxi).  Voyez  la  note  de  M.  Cuvier  sur  ce  passage  de 
Pline. 

(8)  Albert  le  Grand  réfute  une  partie  des  assertions  de  Hine 
d'après  Avicenne  et  Sémérion  qui,  selon  lui,  experta  loqauntur. 
Quant  à  la  prétendue  couronne  du  basilic  qui,  d'après  M.  Cu- 
vier, n'est  qu'une  tache  blanche  qui  se  trouve  sur  la  tète  de 
quelques  serpents,  Albert  la  décrit  ainsi  :  •  Habet  enim  addita- 
mentum  super  caput-,  guttatum  albo  et  hyacinthino  colore,  ve- 
lut  quibusdam  interlucentibus  gemmis  sit  diademate  regali 
coronatus.  >  De  Animal,  1.  XXIV<c.  i.  Albert  est  entré  dans  d'as- 
sez grands  détails  sur  le  basilic,  qu'il  représente  comme  abon- 
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dant  au  pays  d*Âchobor  et  dans  la  Nubie;  et,  avec  cet  esprit 
de  doute  philosophique  qui  le  distingue  si  éminemment,  ce 
grand  philosophe  a  rapproché  des  assertions  de  Pline  celles 
des  philosophes  arabes  et  jusqu*à  des  traditions  populaires, 
comme  celle  qui  fait  naître  le  basilic  d*un  œuf  de  poule,  pré* 
jugé  dont  il  reste  encore  des  traces  aujourd'hui,  et  qu'Albert 
le  Grand  réfutait,  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans.  U  a  aussi  très- 
nettement  séparé  le  serpent  basilic,  du  même  mot  employé  par 
Hermès  Trismégistc  dans  le  langage  de  Talchimie.  —  M.  Sa- 
vigny,  dans  son  Hitoire  naturelle  et  mythologique  de  Tlhis, 
p.  lai  et  suivantes,  en  rapportant  la  tradition  qui  fait  naître 
le  basilic  d'un  œuf,  formé  dans  le  corps  de  Tibis  par  le  venin 
de  tous  les  serpents  que  dévore  cet  oiseau ,  a  réuni  l'indication 
complète  des  auteurs  anciens  où  il  est  question  du  basilic. 

(9)  Ces  huit  pieds  que  notre  auteur  donne  au  basilic  sont 
un  des  embellissements  qu'il  a  puisés  sans  doute  dans  les  tra- 
ditions vulgaires  de  son  temps  ;  car  cette  circonstance  ne  se 
trouve  dans  aucune  de  ses  sources  habituelles ,  ou  le  basilic 
est  au  contraire  représenté  comme  un  reptfle  sans  pieds. 
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LA    PROPRIETE   DU    LYON. 


(Folio  353  Yeno,  i**  col.) 


Le  lyon  est  le  roy  des  bestes;  aussi  lyôn  en  grec  (i) 
est  à  dire  roy  en  latin.  C'est  le  plus  cavdt*  et  le  plus 
subtil  de  toutes  les  bestes. 

Âristote  dit  qu'il  est  aucims  lyons  qui  sont  petiz 
et  cours  et  ont  les  cryns  crespes:  et  couraige  fier  (a). 
Le  fronc  et  leur  queuhe  monstrent  leur  vertuz.  Aussi 
fait  leur  poitraine.  Ces  petiz  lyons  ont  le  chief  moult 
femie.  Quant  ilz  sont  environnez  des  veneurs,  ils 
regardent  contre  terre  pour  estre  maintz  esbahix. 

Le  lyon  doubte  moidt  le  son  des  charrettes  quant 
les  roes  crient.  Emeores  doubte  il  plus  te  feu.  Quant 
il  va,  il  couvre  ses  pas  de  sa  queuhe,  affin  que  les 
veneurs  ne  les  congnoissent.  Quant  ilz  ont  leurs  pe- 
tis  leonceaux,  ils  yssent  hors,  tous  endormys,  troys 
jours  et  troys  nuyts;  puis  au  brayment  du  père  ilz  se 
éveillent.  Le  lyon  ne  se  courrouce  pas  voulentiers  à 
rhomme,  s'il  n'est  blece.  Mais  quant  il  veoit  son 
sang,  il  est  moult  furieux.  Touteflbyz  il  monstre  sa 
debonnairete  par  maintes  exemples.  Car  il  pardonne 
à  ceulx  qui  se  jettent  à  terre  devant  luy  et  laisse 
[en**]  leur  chemin  ceulx  qu'il  rencontre.  Il  ne  men- 

*  Rasé,  eaaieleux.  —  ^  Ce  mot  manque  dans  le  manuscrit. 
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genhe  point  les  gens,  si  grant  (am*  ne  le  pressé  de 
les  mengier. 

Sainct  Ysidore  (3)  et  le  docteur  Plinius  (4)  dient 
que  le  lyon  est  souvrainement  noble  quant  il  ha  le 
coul  bien  vestu  de  cryns  et  les  espaulles  aussi.  Ceulx 
qui  sont  engendres  de  leoppards  n  ont  point  de  ce 
signe.  Le  lyon  par  son  odeur  et  sentement  congnoist 
quant  la  lyonne  s  est  ^  forfaite  en  la  compaignie  du 
leoppard,  et  l'en  pugnist  très  grièvement.  Mais  sî 
elle  se  puist  avant  lever  et  se  aller  baigner  en  une 
rivière,  son  masle  ne  s'en  apperçoyt  point,  parce 
que  Teau  emporte  tout  et  la  met  hors  de  chaïleur. 

Les  lyons  depessent  le  ventre  de  leur  mère  quant 
il^  en  yssent;  par  ce  ne  faonne  pas  souvent.  Le  sou- 
vrain  Aristote  (5)  dit  que  la  lyonne  en  sa  première 
porteure  (6)  porte  v  lyons,  quatre  à  la  seconde,  troys 
à  la  tierce,  à  la  quarte  deux,  à  la  v"*  ung;  et  plus 
n  en  porte. 

La  lyonne  met  hors  ses  pctiîÈ*  lyons  avant  qu'ili^ 
soient  formez  (7)  et  les  ha  petiz  comme  ratz  ou  mù- 
toilles;  et  yssent  peu  souvent  devant  six  moys;  mais 
ilz  se  meuvent  ou  ventre  après  deux  moys.  Le  lyon 
lieve  la  cuisse  en  jettant  son  uryne,  ainsi  que  fait  le 
chien.  Son  uryne  put  moult.  Quant  il  est  bien  saoui; 
il  est  deux  ou  troys  jours  sans  mangier.  S'il  convient 
qu'il  fuye,  quant  il  est  bien  saoule  il  tire  hors  sa  viande 

'  Oa fain;  car  00  peut  lire  Fun  et  iaotre.  —  *  Ms.  (Test. 
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avec  ses  ongles  pour  fuyr  plus  legierement.  Le  lyon 
vît  moult  longuement;  et  congnoist  on  leur  viellesse 
à  leurs  dans,  quant  elles  sont  bien  usées.  Et  quant  il 
est  bien  vieil,  il  assault  les  gens ,  parce  qu'il  ne  puist 
plus  chasser  les  bestes.  Âdont  il  se  tient  près  des 
villes.  Mais  quant  on  le  prant,  on  le  pend  pour  ex- 
pouvanter  les  autres. 

Le  lyon  n'assault  pas  les  jeunes  enffans,  si  fain  ne 
le  contraint.  On  congnoist  le  cueur  et  couraige  du 
lyon  à  sa  queuhe,  de  laquelle  il  bat  la  terre,  quant 
il  est  courrouce;  et  si  son  ire  lui  croist,  il  en  bat  son 
dos.  De  toute  playe  que  le  lyon  fait,  en  yst  grant 
sang,  parce  que  la  où  il  ataint,  il  &it  forte  et  pro- 
fonde playe  de  ses  grifz  ou  de  ses  dans.  On  congnoist 
la  noblesse  du  lyon  quand  on  le  chasse  et  qu'il  se 
veoit  en  péril.  Car  en  chasse  perilleuze  il  ne  se  musse 
pas;  mais  s  en  va  en  plain  champ,  où  il  se  siet;  et  le 
veoit  on  (8)  qui  veult;  et  là  il  se  met  en  deffcnce. 
n  a  honte  de  soy  musser.  S*il  se  musse  aucunefibix, 
ce  n'est  pas  pour  paeur  qu'il  aye,  mais  à  ce  qu'on 
ait  paeur  de  luy  (9).  Le  lyon  scent  quant  il  chasse, 
mais  quant  il  est  chasse,  il  ne  scent  point.  Quant 
il  est  navre,  il  regarde  bien  celuy  qui  l'a  blece, 
et  le  note  bien ,  et  l'assault  premier,  devant  les  au- 
tres (lo).  Se  aucun  luy  jette  ung  dart  et  ne  le  blece, 
le  lyon  le  regardé;  mais  parce  qu'il  ne  luy  a  point 
lait  de  mal ,  aussi  ne  lui  en  fait  il  point. 

Quant  le  lyon  meurt ,  il  mord  la  terre  et  pleutre  ; 
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et  quant  il  est  malade ,  il  se  medicine  avec  le  sang 
d'un  cynge.  Le  lyon  est  une  beste  gracieuze,  qui 
congnoist  et  ayme  ceulx  qui  bien  luy  font. 

Le  souvrain  Aristote  (ii)  et  Avicenne  dient  au 
second  livre  des  bestes  que  le  lyon  ha  le  coid  dur  et 
roidde,  et  a  les  buyaux  et  entrailles  ainsi  comme 
img  chien ,  et  ha  les  os  si  durs  qu'on  en  fait  sail- 
lir le  feu  comme  d'un  cailleu.  Et  dit  encorç  le  grant 
Aristote  que  le  lyon  se  chastie  de  son  oi^ueil  quant 
U  veoit  le  chien  batre  devant  luy  [i^).  Et  si  ainsi 
n'estoit,  il  occiroit  celuy  qui  luy  porte  à  mander.. 

Le  lyon  se  musse  voidentiers  entre  haultes  mon- 
tagnes, de  dessus  lesquelles  il  regarde  sa  proye.  Et 
quant  il  la  veoit,  il  brayt  moidtfort,  tellement  que 
les  bestes  qui  oyent  sa  voix  ont  grand  paeur  et  se  ar- 
restent  pour  savoir  où  il  puist  estre,  pour  fouyr  autre 
part.  Mais  le  lyon  cault  et  subtil  sitost  qu'il  veoit  sa 
proye  et  qu'il  a  crie,  et  que  par  son  cry  les  bestes 
sont  admuzee,  il  ne  muze  pas,  car  il  en  va  preste- 
ment assaillir  et  prandre.  Et  si  est  de  telle  nature, 
qu'il  ha  honte  de  mengier  sa  proye  tout  seid.  Il  la 
départ  libéralement  aux  autres  bestes  qui  le  sui- 
vent (i  3). 

La  chair  du  lyon  n'est  pas  bonne  à  mengier,  parce 
qu'il  a  challeur  trop  grant  et  trop  motyve,  mais  bien 
est  bonne  à  diverses  medicines.  La  graisse  de  lyon 
est  contraire  à  venyn;  qui  en  est  oingt,  il  n'a  garde 
d'estre  mords  des  bestes  ou  serpens  venymeuze». 
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Geste  gresse  meslee  avec  huiile  rosat  garde  ie  cuir 
du  visaige  et  le  blanchist.^  Elle  garist  d'arseure*  et 
oste  Tenfleure  des  yeulx. 

Ceulx  qui  veidlent  prendre  lé  lyon  ilz  le  preiinent 
par  subtilité,  et  non  point  par  force,  parce  que  plu- 
sieurs y  perdent  la  vie  à  1* assaillir  de  force.  Celuy 
qui  le  tasche  à  prandre  fait  deux  fousses.  Tune  près 
de  l'autre.  En  la  seconde  fousse  il  met  une  grande 
meth  [ilx),  qui  se  ferme  de  legier  d'elle  mesme  par 
engin.  En  l'autre  fousse  qui  est  juxte  on  met  une 
brebîz.  Quant  le  lyon  Toyt,  il  va  celle  part  qu'il  la 
oyt  braire,  et  quant  il  la  veoit,  il  se  lance  en  la 
fotisse  pour  la  màngier.  Mais  il  ne  puîst  yssir  hors  et 
entrer  en  la  seconde  fousse,  et  alors  se  boute  en  la 
raeth ,  qui  se  dotihe  ^  sur  luy  et  renfTerme.  Adonc 
on  tra  ^  la  meth  hors  avec  le  lyon ,  et  le  tient  on  de- 
dans jusques  à  ce  qu'il  soit  appryvoize.  Ainsi  le  dit 
pareillement  sainct  Jeroisme,  sur  le  ix'*  chappitre 
de  Ezechiel  le  prophète  (i5). 

Le  lyon  ha  telle  propriété  qu'il  se  courrouce  de 
léguer,  et  ha  souvent  soif.  Quant  il  est  courrouce, 
il  se  bat  par  indîgnatiort  de  sa  queuhe  et  estraint  les 
dans  par  ire,  et  par  espicial  quant  il  a  fain.  Il  se 
musse  pour  espier  les  bestes  en  passant,  pour  les 
pi^endre  à  desprouveu,  et  en  boyt  le  sang,  puis  en 
mengenhe  la  chair.  Et  s'il  advyent  que  quelque  per- 

•  Bru/urr.  —  **  Se  ferme.  ^^^  Tire:  —  *  Ms.  tx\ 
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sonne  luy  veuille  recouvre  et  tollir  sa  proye,  par  ire 
fîert  la  terre  de  sa  queuhe  et  lui  queurt  sus,  puis  re- 
tourne à  sa  proye  et  la  mengenbe. 


NOTES. 

(i)  L*eDdroit  de  saint  Isidore  auquel  est  empruoj^  cette  as- 
sertion ,  ou  bien  n*est  pas  trèsnclair,  ou  hiei^t  e^^prime  une  signi* 
fication  que  ne  confirme  aucun  exemple  :  «  hep  autem  grœce, 
latine  rex  interpreiatur,  eo  quod  sit  princeps  omnium  bestia- 
rum.  »  Origin,,  1.  XII,  en. 

(2)  Aristote  dit  précisément  le  contraire,  à  savoir  que  ces 
petits  ljk)ns-là  à  crinière  crépue  sont  plus  timides.  Tù!ruv  ^ 
îffTt  to/ajV  ffTpoyyvhùn^oVf  xeu  ovKorpt^dnîpQf  ^  Jithi'npw,  Ani- 
mal, Histor,,  1.  IX,  c.  xuv  (ou  Lxix).  Buffon  révoque  en  doute 
cette  distinction  de  deux  espèces  de  lion  établie  par  Aristote, 
parce  qu'elle  n*a  jamais  été  confirmée  par  les  modernes,  qui 
ne  copnaissent  que  la  grande  espèce  à  crinière  lisse.  Mais  on 
pourrait  objecter  à  cela  que ,  le  lion  ayant  entièrement  disparu 
de  plusieurs  contrées  qu'il  habitait  autrefois,  cette  espèce  ou 
plutôt  cette  variété  a  pu  se  détruire.  Cest  ce  que  M.  Cuvier 
lui-même  a  avancé  parmi  d'autres  conjectures  :  «  Num  e  stirpe 
leonum  Acheloum  inter  et  Nestum  vigente  ?  »  Not.  ad  Hist.  nat. 
Plin. ,  1.  VIII,  c  xvm. 

(3)  «  Lojpigi  et  coma  simplici,  acres.  >  Origin,  lieu  cité, 

(4]  «  Leonum  duo  gênera  :  compactile  et  brève,  crispioribus 
^ubis.  Hos  pavidiores  esse  quam  longos  simplicique  villo  :  eos 
contemptores  vulnerum.  »  Hist.  nat.,  1.  VIII,  c.  xviii  (ou  xvi). 

[5)  De  animal.  HistoT.,  1.  VI ,  c.  xxxi,  et  De  Générât,  animal, 
1.  III,  c.  1  et  X.  Buffon  a  réfiité  par  le  raisonnement  cette  as- 
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fertion  d^Arbtote,  et  1  on  ne  voit  pas  trop  comment  elle  aurait 
pu  être  fondée  sur  Tobservalion ,  à  moins  que  ce  ne  fût  au  su- 
jet de  lionnes  captives.  Mais  il  ne  s*cnsuivrait  pas  que  la  marche 
de  la  nature  fût  entièrement  la  même  dans  Tétat  de  liberté.  Ce 
que  Tobservation  des  lions  captifs  a  fait  confirmer  par  M.  Cu- 
vier,  c*est  une  autre  remarque  également  rapportée  par  Aris- 
tote'au  même  Heu ,  à  savoir  que  les  lionnes  portent  ordinaire- 
ment deux  petits ,  quelquefob  un,  mais  jamais  plus  de  six. 

(6)  M.  Roquefort  donne  ce  mot  porteure  dans  le  sens  de 
grossesse  d*une  femme.  Ici  il  signifie  portée. 

(7)  Cette  prétendue  observation  au  sujet  des  lionceaux  nais- 
sant sans  être  bien  formés  n*a  pas  plus  de  fondement  réel  que 
pour  les  oursons.  Voyez  ci-dessus,  p.  5i8  et  5ao. 

(8)  Et  le  veoit  on  qui  veult.  Aujourd'hui  nous  supprimerions 
le  mot  on  et  nous  écririons  :  le  voit  qui  veut, 

(9)  Cette  phrase  est  obscure  par  son  trop  de  concision,  dé- 
&ut  rare  chez  nos  vieux  auteurs  finançais.  Cest  au  style  admi^ 
rable  de  Buflbn  que  nous  allons  en  emprunter  la  paraphrase 
nécessaire  :  t  Le  lion ,  lorsqu'il  a  faim,  attaque  de  face  tous  les 
animaux  qui  se  présentent  :  mais  comme  il  est  très-redouté  et 
que  tous  cherchent  à  éviter  sa  rencontre,  il  est  souvent  obligé 
de  se  cacher  et  de  les  attendre  au  passage.  >  Hist.  nat,  du  lion. 

(10)  Cette  observation  est  confirmée  par  tous  les  récits  de 
chasses  au  lion. 

(11)  De  Animal,  1.  H,  c.  i,  et  De  Partib.  Animal.,  1.  IV, 
c.  X. 

(12)  Cette  observation  n'est  point  d'Aristote. 

(i3)  Il  y  a  là  une  allusion  au  caracal,  dont  Buffon  dit  :  t  II 
suit  le  lion,  qui,  dès  qu*il  est  repu,  ne  fait  de  mal  à  personne. 
Le  caracal  profite  des  débris  de  sa  table  ;  quelquefois  même  il 
raccompagne  d'assez  près,  parce  que,  grimpant  légèrement 
sur  les  arbres,  il  ne  craint  pas  la  colère  du  lion,  qui  ne  pour- 
rait l'y  suivre  conmie  fait  la  panthère.  C'est  par  toutes  ces  circons- 
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tances  que  Ton  a  dit  du  caracal  qa*il  étoit  le  guide  on  le  pour- 
voyeur du  lion;  que  celui-ci,  dont  Todorat  n^est  pas  si  fin, 
s*en  servoit  pour  éventer  de  loin  les  autres  animaux,  dont  il 
partageoit  ensuite  avec  lui  les  dépouilles.  >  Hist.  nat  in.  ca^ 
racal, 

(lÂ)  M.  Roquefort  explique  ce  mot  meth  par  le  plancher  in. 
pressoir.  Ici  il  signifie  un  grand  co£Ere  en  bois,  fermant  avec 
une  porte  bascule.  Cda  se  rapprocherait  plutôt  du  mot  que 
M.  Roquefort  écrit  mais,  et  qui  est  encore  usité  dans  plusieurs 
provinces  pour  un  cofiEre  où  Ton  met  le  pain  ou  la  farine. 

(i5]  Ce  chapitre  d*£zéchiel  contient  une  parabole  du  lion, 
et  saint  Jérôme ,  rapprochant  de  tous  les  autres  détails  méta- 
phoriques le  commencement  du  9*  verset  ainsi  conçu  :  «  Et 
miserunt  eum  in  caveam,  in  catenis  adduxerunt  eum  ad  re- 
gem  Babylonis ,  >  termine  sa  paraphrase  par  ces  mots  :  «  Ipse 
enim  se  tradidit  régi  Babylonio  et  in  Chaldeam  asportatus  est; 
sed  ut  leonis  servetur  translatio,  qui  capituc  in  foveis,  catenis- 
que  constringitur.  >  T.  V,  p.  443,  B.^Basil.  i553. 
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LA    PROPRIETE   DU    LEOPARD. 


(  Folio  35 A  verso,  i"  col.) 


Lq  léopard  est  uae  cruelle  et  fiere  beste ,  qui  est 
engendrée  du  pard  en  la  lyonne  ou  du  lyon  en  la 
parde,  ainsi  comme  le  mullet  est  engendre  de  lasne 
en  la  jument  ou  du  cheval  et  de  Tanesse.  Le  léo- 
pard est  moult  souldain  et  désire  sang.  La  parde  fe- 
melle est  plus  grant  que  le  masle  et  plus  crueUe. 

Âristote  (i)  dit  que  le  leoppard  masle  est  tache  de 
diverses  couleurs,  et  prant  sa  proyè  en  saillant  et 
non  pas  en  coiuant  comme  autres  bestes.  S'il  fault» 
au  tiers  sault  ou  au  quart,  à  la  prandre,  il  la  laisse 
par  despit  et  s'en  retourne  comme  vaincu. 

Le  leoppard  est  semblable  au  lyon,  de  corps,  de 
piez  et  de  queuhe,  mais  plus  gresle,  plus  long  et  plus 
delye,  et  plus  fendu  de  gueulle.  Il  est  fendu  jusques 
aux  oreilles;  et  a  la  teste  de  pard  plus  camus  en 
face,  plus  ronde  que  celle  du  lyon.  Mais  le  lyon  est 
plus  gros  et  plus  fort,  et  occil  le  leoppard,  quant  il 
est  courrouce ,  s'il  le  puist  empoigner  (2).  Par  ainsi  le 
leoppard  craint  le  lyon;  et  pour  doubte  de  luy,  il  fait 
une  fosse  en  terre ,  en  laquelle  il  ha  deux  entrées,  qui 
sont  plus  larges  à  l'entrée  que  ou  millieu  de  la  fousse. 
Quant  le  lyon  le  chasse,  il  se  boutte  en  celle  fousse 
par  l'un  des  pertuys,  et  le  lyon  après,  qui  s'y  fourre 
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de  grant  force.  Et  né  peut  pas  entrer  dedans  parce 
qu*il  est  plus  gros  que  le  leoppard.  Et  ainsi  qu'il  se 
efibree  d'y  entrer,  le  leoppard,  qui  est  subtil  (3)  et 
abille,  yst  dehors  par  l'autre  seconde  entrée,  et  saille 
sur  le  dos  du  lyon  qui  l'a  pcurstuyti  etie.  dilassçre 
et  depesse  avec  dans  et  ongles.  Et  par  sa  subtilité 
est  il  victorieux  sur  le  lyon  son  adversaire.  Ainsi  ap- 
pert que  subtilité  aucunefFoiz  vault  mieulx  que  force, 
mais  non  pas  tousjours  :  sinon  en  temps  et  en  lieu. 


NOTES. 

(i)  CeUe  citation  est  nécessairement  fausse.  Car,  ainsi  que 
le  remarque  Bochart,  Hierozoîc,  part.  1, 1.  III,  c.  viii ,  p.  8oA, 
un  mot  composé  du  double  élément  lion  et  pard  ne  se  trouve 
pas  dans  les  deux  langues  classiques  avant  le  temps  de  Cobs- 
tanlin.  Aussi  Bochart  donne -t- il,  entre  autres  preuves  de 
la  date  qu'on  doit  assigner  à  une  épître  de  saint  Ignace,  que 
Ton  voulait  faire  remonter  aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, la  présence  du  mot  MOTreLpJotç^  mot  qui  n*est  pas 
grec,  mais  latin  ;  Texpression  grecque  correspondante  devant 
être  MoKTO7£tV0ti/>  ou  MovroTolfJkhtç j  quoique  Ton  ne  trouve 
pas  non  plus  ces  mots.  Ensuite  Bochart  remarque  que  le  mot 
leopardas,  une  fois  admis,  s*applique  tout  de  suite  par  extension 
à  Tanimal  appelé  pardus,  dont  il  a  fini  par  devenir  le  nom  dans 
plusieurs  langues  modernes.  Aujourd'hui  on  emploie  le  mot 
léopard,  sans  même  penser  aux  racines  leo  et  pardus,  qui  dé- 
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notent  évidemment  Tétre  mixte  (réd  ou  imaginaire)  auquel 
ce  nom  lut  d^abord  donné  par  erreur  ou  par  observation. 

(a)  Le  mot  empoigner  appliqué  au  lion  est  une  véritable  ca- 
tachrèse. 

(3)  n  oublie  qu*îl  a  donné  au  lion  Téloge  d*ètre  le  plus  caalt 
et  le  plut  iubtil  de  toutes  Ut  hettet. 
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LA   PBOPBISn   DU   TRAGELAPBB. 


(Folio  354  veno,  a*  col.) 


Les  tragelaphes  sont  bestes  monstrueuses  et  con- 
trefaites, qui  sont  moytie  bouge  et  moytie  cerf.  Âris- 
tote  le  souvrain  philozopbe  dit  que  proprement  le 
tragelaphe  est  nomme  hîrcocervus  (i).  C'est  une  beste 
qui  a  grans  oreilles  velues,  et  longue  barbe  comme 
ung  bouge  soubz  le  menton.  Hz  ont  les  cornes  tor- 
tues, les  piez  entiers  comme  ung  cheval;  hault  et 
grant  comme  ung  cerf,  et  plus  puissant  de  membres, 
et  plus  gros  os  que  le  cerf;  et  paissent  Tberbe  comme 
beufz. 


NOTES. 

(i)  Notre  auteur  a  cru  que  le  mot  latin  (ait  pour  rendre 
r^yihu^ç  était  le  nom  grec  ;  et  il  semble  regarder  le  mot  tra- 
gelaphe comme  la  dénomination  firançaise  ou  latine.  Non-seu- 
lement Aristote  n*a  pu  parler  de  Vhircocervut,  mais  il  ne  parle 
pas  même  du  ifAyihoj^^ç.  L*animal  auqud  peut  se  rapporter 
dans  son  Histoire  des  animaux  la  description  de  ce  chapitre  est 
rhippélaphe  ou  cheval-cerf.  "Ex*'  ^  **"  ^  liniha/^ç  iVi  t» 
êtxpcûfjLtet^Armrj  xeù  ri  inplof  ro  l-rwei^ov  efefxAÇo/Mfor  ctTo  J^tHç 
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im  TOUTOU  rov  Çcùov^  tKciça  irpatrifA^^ç»  TjpQfreu  /**  oi  iinriha^ 
iv  *Apet^ccrrotç.  Lib.  II,  c.  i  (ou  v). 

Quant  au  mot  rpoLyihoL^oç ,  les  anciens  Grecs  s*eii  servaient 
proverbialement,  comme  on  dit  familièrement  cbez  nous  ba 
merîe  hlanc»  pour  exprimer  une  chose  qui  n'existe  pas.  Bochart 
rapporte  diiS^rents  passages  à  Tappai.de  cette  idée  des  smctens 
sur  la  non-existence  des  tragélaphes,  con3idérés  ainsi  non 
comme  des  animaux,  mais  comme  des  êtres  de  raison.  Hie- 
rozoîc,  part.  II,  1.  VI,  c.  i,  p.  809,  sqq.  Pourtant  Pline  avait 
donné  lihe  description  du  tragéfaphe,  qui  peut  se  rapporter 
à  pitrsiéurs  animaux  trcs^éels.  Car,  aprèis-  avoir  parlé  du  cerf, 
il  ajoute  :  «  Eadem  est  specie ,  baarba  tanitum  et  armonim  villo 
distaHâ V queùi  Tp«eyî?^çv  vooaiit,  noa  alibi  quam  juxta  Pha- 
sin  amnpm  natcens.  >  Hist.  nat^  1.  VIII,  c.  l  (ou.  xxxiii).  Buf- 
fon  a  regardé  Thippélaphe  d*Aristote  comme  le  même  animal 
que  Te  tragélapbe  de  Pline ,  et  les  a  vus  tous  deux  dans  le  cerf 
des  Ardennes  ou  Vaxis.  Mais  Camus  avait  remarqué  avec  rai- 
son la  grande  difîérencc  de  latitude  qui  se  trouve  entre  TAra- 
chosie  et  les  Ardennes ,  différence  iqui  n*est  pas  moindre  que 
de  quinze  degrés.  Bufibn  avait  aussi  avec  Pallas  émis  Topinion 
que  les  anciens  donnaient  ces  noms  d*bippélaphe  et  de  tra- 
gélaphe  à  de  vieux  cerfs ,  dont  le  cou  se  garnit  de  longs  crins. 
Enfîn  M.  Al£  Duvatieel  a  trouvé  dans  le  nord  de  Tlnde  un  ani- 
mal où  M.  Cufier,  son  beau'pèire ,  a  reconnu  les  caractères  de 
ces  deux  animaux  des  anciens.  Des  lieux  où  M:  Duvaucei  Ta 
trouvé,  k  TArachosie,  au  Caftcase  et  aux  rives  du  Phase,  la  com- 
munication est  facile.  M.'  Cuvier  a  donné  la  description  de  cet 
animal  dans  ses  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  IV,  p.  5o3, 
sous  le  nom  de  cereus  AristoteKs. 
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LA    PXOPRICn  OB  LA  LICOKHE  (l)-       ' 

(Folio  363  recto,  a*  col.) 

La  licorne,  seigneurs,  est  une  beste  trQ3  çrueÛe 
qui  ha  le  corps  grant  et  gros,  en  fassoh  dun  che- 
val (2).  Sa  deffence.  est  d'une  corne  grant  et  longue 
de  demye  toise  (3),  si  pointue  et  si  dure  qu'il  n'est 
riens  qui  par  elle  n'en  soit  perce,  quant  la  licorne 
les  ataint  à-toute  sa  vertuz.  Sa  vertu  est  si  grant 
qu'elle  tue  le  éléphant  quant  elle  le  rencoatre  de  sa 
corne,  laquelle  elle  luy  boute  ou  ventre*  Geste  beste 
est  si  forte  qu'elle  ne  puist  estre  prinze  par  la  vertu 
des  veneurs,  sinon  par  subtilité., Quant  on  la  vieult 
prandre,  on  fait  venir  une  pucelle  au  lieu  où  on 
scet  que  la  beste  repaist  et  fiait  son  repaire.  Si  la  li- 
corne la  veoyt,  et  soit  pucelle,  elle  se  va  .coucher 
en  son  giron  (4)  sans  aucun  mal  lui  faire,  et  illec 
s'endort.  Alors  viennent  les  veneurs  qiii  la  tuent  ou 
giron  de  la  pucelle.  Aussi  si  elle  n'est  pucelle,  la  li- 
corne n'a  garde  d'y  coucher,  mais  tue  la  fille  corrom- 
pue et  non  pucelle  (5). 

Sainct  Grégoire  dit  sur  le  livre  de  Job  (6)  que  la 
licorne  est  une  beste  si  très  fiere  que  quant  elle  est 
prinze  on  ne  la  puist  dampder*,  tenir,  ne  garder; 
mais  se  laisse  morir  de  dueul. 


Dompt 
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Le  docteur  Plinius  dît  aussi  en  son  VIU*  livre  (7) 
que  quant  elle  se  vieult  combattre  contre  le  élé- 
phant, lequel  elle  hayst  mortellement,  eUe  lyme  et 
aguze  sa  corne  contre  les  pierres,  ainsi  que  feroit 
ung  bouchier  son  cousteau  pour  occire  quelque  beste. 
Et  en  la  bataille  que  les  deux  bestes  ont  Tune  contre 
l'autre,  la  licorne  lui  fourre  ou  ventre,  parce  que 
c'est  la  plus  molle  partie  de  Telephant. 

La  licorne  est  grant  et  grosse  comme  ung  cheval, 
mais  plus  courtes  jambes.  Elle  est  de  coulleur  tanee. 
Il  est  troys  manières  de  ces  bestes  cy  nommées  li- 
cornes. Aucunes  ont  corps  de  cheval  et  teste  de  cerf 
et  queuhe  de  sanglier,  et  si  ont  cornes  noires,  plus 
brunes  que  les  autres.  Ceulx-ci  ont  la  corne  de  deux 
couldees  de  long.  Aucims  ne  nomment  pas  ces  li- 
cornes dont  nous  venons  de  parier  licornes,  mais  mo- 
noteros  ou  monoceron  (8).  L'autre  manière  de  licornes 
est  appellee  eglisseron  (9),  qui  est  à  dire  chievre  cor- 
nue. Geste-cy  est  grant  et  haulte  conune  ung  grant 
cheval,  et  semblable  à  ung  chevreul,  et  ha  sa  grant 
corne  très  aguhe.  L'autre  manière  de  licorne  est  sem- 
blable à  \m  beuf  et  tachée  de  taches  blanches.  Ceste- 
cy  a  sa  corne  entre  noire  et  brune  comme  la  première 
manière  de  licornes  dont  nous  avons  parie  (10). 
Ceste-cy  est  furieuze  comme  ung  thoreau,  quant  elle 
veoit  son  ennemy. 
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NOTES. 

(i)  L*auteur  a  puisé  la  plus  grande  partie  de  cette  propriété 
dans  le  chapitre  de  Barthélémy  d*An^eterre,  intitulé  Rhino- 
céros. 

(a)  Nous  parlerons,  à  la  fin  de  ces  notes ,  des  différents  ani- 
maux auxquels  d*innombrables  interprètes  ont  cherché  à  ra- 
mener la  licorne  des  féeries  du  moyen  âge.  Cette  tradition 
merveilleuse  remonte  à  une  haute  antiquité ,  puisque  Ctésias , 
Indic,,  c.  XXV,  nous  donne  déjà  la  description  détaillée  d*un 
animal  unicome  dans  son  .âne  sauvage  de  Tlnde,  qu*il  repré- 
sente avec  la  taille  d*un  cheval ,  ou  même  plus  grand ,  tout  le 
corps  blanc,  la  tête  couleur  de  pourpre,  les  yeux  bleus,  une 
corne  au  front  longue  d*une  coudée ,  rouge  à  sa  partie  supé- 
rieure, blanche  à  sa  partie. inférieure  et  d*un  beau  noir  au  mi- 
lien.  (Test,  dit-il,  le  seul  solipède  qui  ait  Tosselet  et  la  vésicule 
du  fiel.  Aristote  qui  reproduit  ces  derniers  détails ,  De  animal 
Histor,,  1.  II,  c.  I,  et  De  Part,  animal,  1.  III,  c.  ii ,  les  a  proba- 
blement empruntés ,  ainsi  que  le  remarque  Camus ,  à  Ctésias , 
dontÉlien.  selon  sa  coutume,  amplifie  le  récit,  1.  IV,  c.  lu. 
Manuel  Philé  a  reproduit  Elien  dans  son  poème,  au  chapitre 
intitulé  :  Uîpi  ovcLypov  xaj  avtou  niparoç.  Pline  se  contente  de 
dire  :  t  Unicorne  [animal]  asinus  tantum  indiens,  a  Hist.  nat., 
1.  XI,  c.  cvi  (ou  XLiv).  Nous  parlerons  ci-après  des  autres  ani- 
maux unicomes  nommés  par  les  anciens. 

(3)  Longue  de  iemye  toise.  C*est  la  dimension  que  Pline 
donne  à  la  corne  du  monocéros^  tcubitorum  duum;»  car  la 
coudée  répond  à  un  pied  et  demi ,  d*après  Tévaluation  de  Vi- 
truve.  De  Architect.,  1.  III,  c.  i.  Cette  corne  parait  avoir  passé, 
de  tout  temps,  dans  Tlnde,  pour  avoir  des  vertus  merveilleuses. 
Selon  Ctésias,  «on  en  fait  des  vases  à  boire.  Ceux  qui  s*en 
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servent  ne  sont  sujets  ni  aux  convulsions,  ni  à  Tépilepsie,  m 
à  être  empoisonnés,  pourvu  qu'avant  de  prendre  du  poison, 
ou  qu*après  en  avoir  pris ,  ils  boivent  dans  ces  vases  de  Teau , 
du  vin  ou  d'une  autre  liqueur  quelconque.  » — Bochart,  Hiero- 
toîc,  part.  1, 1.  III,  c.  XVI,  p.  987;  rapporte  encore,  d'après  des 
tctXes  arabes /qu*en  Orient  les  princes  en  ont  de»  mâncb^  et 
couteau,  dont  la  propriété  est  de  se  couvrir  de  sueur,  quand  lé 
mets  coupé  par  la  lame  est  empoisonné.  Il  cite  aussi  Âlkazoin, 
qui  rapporte  que  la  cotne  du  motiocéros  est  garnie  de  corniez 
Itires  convexes,  creusées  en  dedans.  Un  autre  auteur  assure 
que,  si  Ton  coupe  cette  corne  parle  milieu  en'  lomg,  ou  y  trouve 
la  figure  d*un  homme ,  d^un  oiseau  ou  de  quelque  autre  objet 
dessiné  en  blanc  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  occupant 
toute  la  sur&ce  interne  de  cette  corne,  depuis  la  basé  jusqu'au 
sommet.  Suivant  Âlgiahid ,  on  y  voit  pltisieitrs  figures  singn- 
iières.  Ce  sont,  d'après  Damir,  coniilie  ded  paons ,  des  chèvfes, 
des  oiseaux,  d^  ai4)res  et  même  deÉ  hommes ,  toujours  admi- 
rablement représentés.  Bbchart  cite  encore  plusieurs  textes 
arabes  qui  font  mention  du  haut  prix  que  tes  Chinois  mettent 
à  cette  corne ,  dont  ils  font  des  ceintures ,  Aei  banciriers  et  des 
colliers. 

(A)  Elle  Ta  se  coucher  en  son  giron.  Cette  tradition  est  peut- 
être  venue  de  FOrient ,  oà  elle  était  en  grande  vogue ,  à  en  ju- 
ger par  les  textes  arabes  que  Bochart  cite  à  ce  sujet.  En  Otci- 
dent,  le  plus  ancien  auteur  qui  en  fasse  mention  est  Isidore  de 
3j|ville.  «  Tant»  autem  est  fortitudinis ,  ut  nulla  venantium  vir- 
tute  capiatur,  sed,  sicut  asserunt  qui  naturas  animaHum  scrip- 
serunt,  virgo  puella  praeponitur,  quae  venienti  sinum  aperit  :  in 
quo  ille,  omni  ferocitate  deposita,  caputponit,«sicque  sopora- 
tus  velut  inermis  capitur.  »  Origin.,  1.  XII,  c.  11.  Nous  ne  ferons 
qu'indiquer  les  auteurs  suivants  où  cette  tradition  a  été  repro- 
duite :  Eustathe,  Hexaemer,.  p.  4o;  Pierre  Damien,  I.  H, 
cpist.  xTiii;  Albert  le  Grand,  De  Animal,  I.  XXII,  tract.  Il, 
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c.  i;  Jean  Tzetses,  Chihad.  V,  c.  vu,  et  Barthélémy  de  Glanvii, 
à  qui  notre  auteur  a  emprunté  ce  qu  il  en  dit. 

Alkazuin  parle  aussi  de  Tamitié  qui  ejdste  entre  le  monocé- 
ro5  et  le  pigeon.  Les  arbres  ou  cet  oiseau  fait  son  nid  sont  ceux 
sous  lesquels  le  monocéros  aime  à  se  reposer.  U  semble  prendre 
plaisir  au  roucoulement  du  pigeon ,  qui ,  de  son  côté ,  vient  se 
percher  sur  sa  corne.  Pendant  ce  temps-là  le  monocéros  reste 
immobile  pour  ne  pas  le  faire  envoler. 

(5)  D*apFès  Técrivain  arabe  Damir,  cette  fille  ne  doit  pas  être 
une  vierge,  puisque  le  monocéros  vient  auprès  d*elle  pour  la 
téter. 

(6)  «Gregorius  super  Joh  in  moralihu*  :  Rhinocéros,  inqmt, 
fera  est  naturas  omnino  indomitea,  et  si  quo  modo  capta,  fueril, 
teneri  nuUateaus  posait  impatiens,  quia,  ut  dicitur,  ilico  mo- 
ritur.  >  Bartholom.  Angl., X^Propr.  rerum,  1.  XVIII,  c.  lxxxviii, 
de  rhinocerote. 

(7)  t  Cornu  ad  saxa  limato,  prteparat  se  pugnœ,  in  dimica- 
tione  alvum  maxime  pofcens ,  quam  scit  esse  moUiorem.  > 
Cap.  XXIX  (ou  xx).  Nous  avons  parlé  plus  haut,  p.  ^^89,  de  ce 
combat  de  Téléphant  et  du  rhinocéros,  dont  Bochart  Dut  aussi 
mention  diaprés  un  texte  arabe. 

(8)  «  Âsperrimam  autem  feram  nK)nocerotem ,  reliquo  cop- 
pore  equo  similem,  capite  cervo,  pedihus  elephanto,  cauda 
apro,  mugitu  gravi,  uno  cornu  nigro  média  fironte  cubitorum 
duum  eminente.  Hanc  feram  vivam  negant  capi.  a  Plin. ,  Hist 
nat,  1.  VIII,  c.  XXXI  (ou  xxi). 

(9)  Ce  mot  égUsseron  vient  par  corruption  de  aiyoKt^ç  le  ca- 
pricorne.  Est-ce  à  cette  espèce  qu*il  faut  rapporter  runicome 
décrit  par  Philostorge  (1.  III ,  c.  xi] ,  et  dont  la  représentation 
se  trouvait  de  son  temps  à  Constantinople  P  U  avait  une  tête  de 
serpent,  surmontée  d*une  corne  recourbée,  de  moyenne  lon- 
gueur. Son  menton  était  garni  d'une  barbe  touffue,  son  cou 
fort  long  se  dressait  en  Tair  par  ondulations  comme  un  ser- 
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pent.  Le  reste  de  son  corps  ressemblait  beaucoup  à  un  cerf, 
et  ses  pieds  à  ceux  d*un  lion. 

(lo)  L^imagination  semble  d*  au  tant  plus  féconde  que  ses 
créations  ont  moins  de  fondement  dans  la  réalité.  Cest  encore 
une  question  aujourd*hui,  et  où  il  y  a  beaucoup  plus  de  rai- 
sons pour  la  négative ,  de  savoir  s*il  existe  un  animal  unicome, 
c*e8t-à-dire  n* ayant  qu*une  seule  corne  au  milieu  du  fironl,  et 
non  au  bout  du  nez  comme  le  rliinocéros.  Or,  diaprés  tous  les 
récits  des  anciens,  on  croirait  que  c*est  un  genre  nombreux,  où  li 
classification  est  surtout  difficile.  Ces  différentes  espèces  indi- 
quées par  notre  auteur  ajoutent  encore  quelques  combinaisons 
nouvelles.  Bocliart  remarque  au  sujet  de  leur  interprétation 
la  grande  dissidence  des  auteurs,  qui  diffèrent  plus  entre 
eux,  dit-il,  que  les  poètes  dans  leurs  descriptions  des  Spbinx, 
àes  Cbimères ,  de  Cerbère ,  de  Lamia ,  des  Gorgones ,  des  Si- 
rènes. 

Connaissons-nous  aujourd'hui  cet  animal  ?  dit  Camus.  Existe- 
t41?  Notes  sur  Vhist.  des  animaux  d'Aristote,  p.  821.  M.  Cuvier  i 
discuté  avec  attention  cette  question  dans  un  excursas  sur  le 
XXXI*  chapitre  du  VHP  livre  de  Pline.  Il  trouve  dans  les  récits  des 
anciens  cinq  animaux  unicornes  :  i*  Tànc  indien;  a*  le  cheval 
unicome  ;  y  le  bœuf  unicorne;  4*  l6  monocéros  proprement  dit; 
5*  Toryx  d'Afrique.  Il  démontre  que  la  plupart  des  caractères 
attribués  à  ces  différents  unicornes  peuvent  se  rapporter  au 
rhinocéros ,  dont  la  corne ,  à  laquelle  on  attribue  encore  au- 
jourd'hui dans  rinde  des  vertus  singulières ,  fut  connue  des 
Grecs  avant  l'animal  qui  la  porte ,  comme  l'ivoire  fut  connu 
avant  l'éléphant.  M.  Baehr,  dans  sa  note  sur  le  xxv*  chapitre 
de  Ctésias,  page  33o  et  suivantes  de  son  édition,  a  établi  beao< 
coup  de  savants  et  ingénieux  rapprochements  entre  l'âne  in- 
dien de  cet  historien  et  le  rliinocéros. 

Les  autres  caractères  de  cet  âne  indien  «  ou  sont  évidem- 
ment merveilleux ,  ou  ne  peuvent  s'applfquer  au  rhinocéros , 
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mais  en  les  réunissant  à  ceux  des  autres  unÎQomes,  on  peut 
y  trouver  Findication  plus  ou  moins  exacte  d*autre8  animaux 
réels.  .    * 

Avant  M.  Cuvier,  Bochart  avait  pensé  à  Toryx.  H  prouve  que 
i^animal  appelé  en  hébreu  reem  est  Toryx.  Il  apporte  en  preuve 
la  comparaison  de  tous  les  passages  de  Tantiquité  au  sujet  du 
reem,  et  en  les  faisant  concorder,  il  rejette  la  traduction  de  Thé- 
breu  reem  par  le  mot  grec  fAcvoxipaç^  qui  est  dans  la  Septante. 
11  substitue  donc  à  ce  mot  celui  d'opv]^ ,  et  il  donne  encore  à 
Tappui  de  cette  interprétation  la  gravure  d*un  ancien  tableau 
trouvé  en  Italie  et  quilui  avait  été  communiqué  par  Fillustre  Huet. 
Cette  gravure  représente  cinq  oryx  dans  différentes  positions  ; 
ils  ont  assez  de  ressemblance  avec  la  peinture  de  Tonagre  qui 
est  exécutée  sur  le  beau  manuscrit  de  Philé  par  la  fiUe  de  Ver- 
gèce ,  et  par  conaéquent  avec  Tâne  indien  décrit  par  Élien.  — 
Nous  ne  pourrions,  sans  nous  écarter  de  notre  sujet,  suivre 
Bochart  dans  cette  discussion  très-étendue ,  qui  n*a  pas  moins 
de  vingt-quatre  pages  in-folio.  Mais  nous  remarquerons  qu*il  a 
été  induit  en  erreur,  en  croyant  que  Toryx  n*a  réellement 
qu  une  corne. 

M.  Cuvier  explique  d*une  manière  très-vraisemblable  com- 
ment s*est  répandue  cette  fausse  opinion,  par  la  disposition  in- 
variablement consacrée  des  peintures  hiéroglyphiques,  où,  les 
ûgures  étant  vues  complètement  de  profil ,  un  qtiadrupède  à 
deux  cornes  parait  n  avoir  qu'une  corne  et  deux  pieds.  Cette 
remarque  pourrait  s'opposer  au  raisonnement  de  Malte-Brun 
qui ,  pour  corroborer  l'assertion  d'un  écrivain  du  xvi*  siècle , 
Garcias,  suivant  lequel  les  premiers  navigateurs  portugais  au- 
raient vu  de  véritables  licornes  au  midi  de  l'Afrique ,  ajoute  : 
«  C'est  précisément  dans  cette  même  région  que  deux  bons  ob- 
servateurs modernes  (Spamnann,  Voyage  aa  Cap;  Barrow, 
Voyage  à  la  Cochinchine)  ont  remarqué  un  grand  nombre  de 
dessins  d'un  animal  unicorne  ;  tous  les  rochers  de  Candébo  et 
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de  Bambo  en  sont  couverts.  •  Précis  de  la  géographie  uitv. , 
1.  XCU,  t.  V,  p.  71. — On  pent  supposer  en  effet  que  ces  des- 
sins n*étaient  pas  des  chefs-d'œuvre  d'imitation.  M.  Cuvier  re- 
marque, de  plus,  que  les  cornes  de  Toryx  n'ayant  auciuie 
flexion,  ne  pfiraisscnt  pc^s  faire  partie  d*une  paire,  quand  on 
les  voit  séparées  de  Tanimal.  Enfin  il  établit  que  des  oryx,  par 
cas  de  monstruorîté,  ont  pu  avoir  une  on  trois  cornes,  oonnvae 
Pallas  l'avait  remarqué  sur  d'autres  animaux  ayant  aussi  régu- 
lièrement deux  cornes.  Oppien,  Cyneget,  1.  II,  v.  45o.  en  1 
attribué  ce  nombre  à  l'oryx,  dont  M.  Cuvier  dit  :  t  Hune  hie- 
roglyphice  éxhibet.  Forma  a  cervo  non  abest;  statura  fere  ea- 
dem  cum  bove;  pili  in  tergo  versus  caput  euntes;  oomuum 
armatura  terribilis,  acuta  ut  jaculum,  dura  ut  fermm;  viUi 
cinerei  idbidive  ;  faciès  lineis  et  quasi  fasciis  nigris  exarata. 
Operae  pretium  est  meminisse  Oppiano,  oui  verîora  qaam 
Aristoteli,  certe  et  recendora  documenta  abunde  suppëlebant, 
non  unicomem  esse  orygem  ;  oryx  apud  illum  comua  habet, 
unus  plura.  »  M.  Cuvier  n'admet  le  mot  licorne  que  dans  les 
féeries  ou  dans  le  vocabulaire  du  blason. 

Toutefois  il  ne  décide  pas  absolument  la  question  ;  mais  il 
affirme  que  jusqu'à  présent  on  ne  peut  citer  en  faveur  de 
l'existence  de  l'ifnicome  aucun  témoin  de  quelque  autorité. 
César,  en  effet,  ne  dit  pas  avoir  vu  lui-même  l'unioome  dont  il 
parle  comme  existant  dans  la  forêt  Hercynie.  Voici  ce  passage 
entier  des  Commentaires  :  •  Est  bos  cervi  figura,  cujus  a  mé- 
dia fix)nte  inter  aures  unum  cornu  exsistit  excelsius,  magisqae 
directum  his,  quae  nobis  nota  sunt,  cornibus.  Ab  ejus  summo, 
sicut  palmae,  rami  quam  late  diffunduntur.  Endem  est  femine 
marisque  natura,  eadem  forma,  magnitudoque  comnum.  De 
Belîo  Gallico,  1.  VI ,  c.  xivt. 

Guettard  et  Malte-Brun  ont  soutenu  la  possibilité  de  l'exis- 
tence de  la  licorne  par  un  raisonnement  diversement  appliqué. 
«  11  n'y  a  peut-être  pas  un  grand  pas  à  faire ,  dit  Guettard ,  de 
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ramwal  <{uç  les  IndiADs  du  Maduré  appelleai  renard  wo^éy 
jusqu'à  cet  animal  que  nous  supposons.  Le  renard  anné,  que 
M.  Duhamel  nous  a  fait  connidtre  d'après  M.  dç  Hannevillette, 
portç  sur  le  denière  de  la  tète  une  corne  qui  n*est,  à  la  vé- 
rité, longue  que  de  cinq  lignes,  mais  qui  Vest  assex  pour 
prouver  que  la  licorne  n'est  pas  un  animal  impossible.  »  Notp 
sur  la  traduction  de  Pline,  par  Poinsinat  de  Sivry,  1.  VIII, 
ç.  ui^  p.  376. — flU  existe,  dit  Malte-Brun,  des  antilopes, 
chez  qui  les  àeux  cornes  sentent  d'une  base  commune,  éle- 
vée de  deuxppucea  an-dessus  de  la  tête.  Or  qui  peut  donc  em- 
pêcher la  pAture  de  prolonger  cette  unité  depuis  les  deux  b4M( 
jusqu'à  la  pointe  ?  •  Lieu  cité. 


Cette  description  de  la  Uçorne  termine  les  notions  de  zoolo- 
gie insérées  dai^s  jlejroman  d'Alexandre ,  tel  que  nous  l'offir^ 
l'anpieo' manuscrit  de  3aint-Germain4les*Prés,ji*  i3$.  ComiQS 
de  pareils  extraits  pe  se  prêtent  pas  à  une  disposition  métbo- 
dique  i  nous  avons  laissé  ces  Proprielez  de»  bfistef  dans  l'ordri 
où  elles  se  trouvent.  Nos  lecteurs  y  auront  pu  prendre  une 
idée  de  la  manière  dont  les  lizewrs  et  aadicteurs  des  gestes 
Alixandre  recevaient,  au  milieu  du  récit  merveilleux  de  ses 
grandes  prouesses  et  nobles  enprises,  quelques  faits  de  science  et 
d'observation,  sous  ce  vaste  réseau  ter atologique,  dont  toute 
instruction  devait  alors  s'envelopper  pour  pénétrer  dans  les 
nobles  manoirs  de  nos  provinces.  La  science,  déjà  si  remar- 
quable en  France,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  chez 
quelques  hommes  d'élite,  était  encore  bien  peu  répandue.  Et 
nous  sommes  convaincu  que  ces  espèces  d'encyclopédies  bâ- 
tardes, si  Von  peut  s'exprimer  ainsi ,  ont  puissamment  contri- 
bué à  en  répandre  au  moins  le  goût  et  le  désir. 
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Sous  ce  rapport,  les  deux  dernières  publications  de  ce  recueil 
ont  un  intérêt  qui  leur  est  particulier.  Les  Merveilles  JTÏnde, 
morceau  plus  ancien  que  les  Proprietez  des  hestes,  sont  de  la 
tératologie  toute  pure  ;  elles  se  rapportent  ainsi  à  la  première 
partie  du  traité  De  Monstris  et  Bellais  et  à  la  Lettre  Jt Alexandre. 
Les  Proprietez  des  hestes  sont  le  pendant  de  la  seconde  partie 
du  traité  latin  ;  et  dans  ces  deux  ouvrages-là  les  faits  naturds 
sont  encore  entremêlés  de  trop  de  merveilles  pour  ne  pas  figu-. 
rer  de  plein  droit  dans  les  Traditions  tératologiques. 

En  suivant,  dans  notre  commentaire,  la  filiation  de  ces  tra- 
ditions ,  en  recherchant  leurs  différentes  sources ,  en  les  dissé- 
quant, pour  ainsi  dire,  de  manière  à  faire  (autant  que  nos 
connaissances  très-bornées  ont  pu  nous  le  permettre)  la  part 
d*une  crédulité  ignorante,  superstitieuse  et  avide  de  contes, 
celle  d*une  imagination  fantasque  et  déréglée,  celle  enfiin  des 
altérations  successives  d*une  première  vérité ,  d*une  première 
observation  exacte ,  à  la  suite  de  laquelle  est  venu  se  grouper 
tout  un  cortège  d*erreurs  et  d*illusions ,  nous  aurons  peut-être 
disposé  quelques  faits  précis  pour  Thistoire  des  aberrations  de 
Tesprit  humain,  qui  tiendra  toujours  une  si  grande  place  dans 
rhistoire  universelle. 
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ss6,  943,  t86,  445,  45 1,  46o,    Aoeosnii  (Saiot).  Vue  remanjuUc 
sq.,  478,  496,  iqq.,  5o5,  sq.,        de  ce  Père  sur  les  moutret, xn. 


5i3,  5i5,  517,  sqq.,  535,  54o, 
543, 547,  549«  55i,  aq.,  557,  sq. 

ARMiMiB.  Sur  une  montagne  de  ce 
pays,  3i3. 

AaoH)  nom  d^ine  herbe  a?ec  la- 
quelle Tours  se  purge,  5a  1. 

ÂBRUH,  d\é  63,  69,  s3o,  169, 
485. 

kpa9pé$ii\vf ,  8. 

An  AMTiQOB,  inséparable  de  la  té- 
ratologie, m. 

Ai,  mot  composé;  oe  qu^  signifie, 
389. 

AsTABOBAs.  Noms  de  ce  fleuve  chei 
les  modernes  et  dans  le  traité  De 
Monstris,  995. 

AsTOMi,  98,  sq. — Complément  de 
ce  sujet,  479,  483. 

AiHéNAGOBE,  nommé  xuix. 

ATHinÊE,  cité  io5,  i35. 

À'UhU,  Sens  de  ce  mot,  38 1. 


—Le  chapitre  qn*il  leur  cooiacre 
est  la  source  principale  du  tnilé 
De  Mondris,  xxxn,  ixxTL  — Ce 
chapitre  reproduit  en  entiar, 
9o5.  —  Qté  xxxn,  ux,  6,  3o, 
38,  67,  90,,  99,  96,  99,io3, 
110,  119,  116»  119,  159,474* 

479- 
Auld-Gellb.  Passage  important  de 

cet  auteur  sur  les  tératologBeB 

anciens,  traduit,  xxTif— reps- 

duit  textuellement,  9o3. — CHé 

ux,  5l,  73,  90,  98,  109,  If., 

108,  118, 197,  i39,  979. 
Ausohb,  cité  7,  937. 
Aotburs.  Enumération  de  ceux  qui 

ont  été  le  plus  consultés  dans  cet 

ouvrage,  Lvni,  sqq. 
Avalèrent  Sur  ce  mot,  499. 
ÀTicBinfB,  cité  5io,  5i3,  5i8, 5io, 

544,  549. 
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Babhb  (M.).  Son  édition  deCtésias, 
citée  19,  73,  91,  997.  —  Qté 
lui-même,  xx,  lx,  76,   i09, 
539,  564. 
Baxibk  (L*abbé]',  cité  101, 108. 
r.  Sens  de  ce  mot,  385. 
bant  jusqu'aux  genoux, 
,-»  dMPygmées,436. 
Ilol  de  la  basse  latinité, 
ïk  '^  Est  un  indice  de  la 


date  du  traité  De  MontUis» 
xxxui. 

Babonics,  cité  17,  937. 

Babbo.  Nom  indien  de  Téléphant, 
491,  495. 

Barrow,  cité  par  Malte-Brun,  565. 

Barthélémy  db  Glabyil.  Temps 
où  vivait  cet  auteur,  ly,  445.  — 
Idée  de  son  ouvrage  Deprt^ela- 
iibus  rerum,    lv,  sq.,  445.  — 
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Sources  de  cet  oovrage,  ly.  — • 
Les  extraits  intitulés  Proprittez 
det  hesies  sont  empmntés  de  ce 
lÎYre,  ibid.  —  GiéLix,  446, sq., 
449,  454,  459, 465,  467,  473, 
sq.,  478,  489,  5o5,  sq.,  5io,8qq., 
5i9,5ss,596,  536,  8qq.,549> 
sq.,  56 1*  sqq. 
Baktholiii,  auteur  d'un  trûté  des 

Pygméee,  108. 
BocriXc^.  Sens  de  ce  mot  pendant 
i» période  byzantine,  934. 

Basilic.  Sa  prùpriHè,  54o-545.  — 
Étymologie,  54o.  —  Ennemi  du 
basilic,  ikid,  ^  Taille,  i6ûL,  543. 
Force  de  son  venin,  54o  sq.  — 
Nait  d'un  oeuf  de  poule  ou  d'ibis, 
545. 

^aoùdono$.  Sur  Tancienneté  de  ce 
mot,  543.    • 

Baadement  Sens  de  ce  mot,  390. 

Bbaotà  d'une  variété  dliommes, 
11 3. 

Bkckmaiiii,  cité  5o5,  5a  1. 

Belette.  Voyez  Mutoille. 

Belin  de  Ballu.  Son  opinion  sur 
les  cynocéphales,  78.  —  Preuves 
à  l'appui,  78,  sqq. 

Belleporest.  Ses  Higtoires  prodi' 
gieous,  citées  957 ,  sq. 

Bellira,  nom  d'une  bl6te  de  llnde, 
3o5. 

BeUxue.  Sens  de  ce  mot,xLT,  917. 

Beloh,  cité  95. 

Behmar,  rivière  de  llnde,  dans  le 
roman  d'Alexandre  ^  4o6. 


^Eow,  dté  d'après  AUiénée,  par 
M.  le  comte  Léopardi;  io5. 

Beroaldo,  cité  956. 

BÉEOSE.  Ce  qu'il  rapporte  des  tradi- 
tions tératologiques  des  Chai* 
déens ,  zzv,  sq.  *—  Texte  de  ce 
passage,  901.  —  Qté37, 45, 95, 

97- 
heppia  et  Betrie,  Sens  de  ces  mots  « 

379. 

BâTEs  NOGTUiuiES,  999 ,  sq.  —  Bête 
de  llnde  terrible  par  son  venin , 
996  ;  —  ayant  deux  queues,  3i95l 

Beughot  (M.  le  comte).  Son  fiti^ 
ioire  de  la  dêttuetioH  da  Paga- 
nisme, citée  1 99. 

Bipaiiiia.  Sens  de  ce  mot,  97. 

BLAiirviLLE  (M.  de)  présente  à  l'A- 
cadémie des  sciences  les  |wéten* 
dus  os  du  géant  Teutobocos, 
191. 

Blehntes,  109-111. 

Boa  cohstrictor  ou  Serpent  derin, 
a  quelques  rapports  avec  fodon- 
totyrannus,  973. 

BoETTiOER,  cité  69,  964,  487,  xa, 
xxTin. 

BocHART.  Son  jugement  d'Héro- 
dote, xni.  —  Sert  beaucoup  à 
l'auteur,  lx.  —  Cité  xxiy,  sq., 
97,  3o,sqq.,  99,  i4o,  999,  936, 
sq,  998,  sq.,  3 18,  sqq.,  397, 45 1, 
477,  sq.,  489,  485,  sq.,  5ii, 
5i8,  556,  558,  56i,  sqq. 

BoDE  (M.).  Son  édition  des  Jfytib- 
grapkeSt  citée  lx,  i53,  i65;  à 
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cette  page ,  demièfe  ligne ,  tiies  : 
M.  Bo(ie«  Ml  lié»  de  M.  Rîch- 
ter. 
B011.EMI,  dté  x54. 
BoBSOSiADE  (jyL).  ObligatioBB  que 
loi -a  iMteur,  uni.  •«  Ci^  ltii, 
347,  K[. 
Bollwercq.  Sens  de  ce  mot ,  38i> 
Bonnes  Haugdlbs  [tic] ,  4oi . 
BoREL.  Son   Trésor   des    antitiiiitis 
.  gmdoise»,  cité  lxx,  38o.  aqq., 
,   Z^iy  395*  4oi,  4o8,  4i5,  493. 
BcHTELLS  (Gkarlc»  de) ,  cité  l.  . 
BlBXONTEs ,  fleuve  d'Ethiopie ,  97 , 
109,  jao.  —  M.  Walckenaèr  y 
reconnaît  leMareb,  3i5. — In- 
certitude auFsa  source,  3 16. 
BbooEv  MMttmé  3i5. 
Bkdnkt    (M.  Wladimir).  Services 
,   quil  rend  à  lanteur,  lxxii.  — 
Lui  communique  un  passage  de 
Michel  Attaliete,  499.  — -  Indi* 
catipa  de  ses  titres  littéraires» 

LXXIII^ 


Babuths,  terme  de  la  moyenae  Uli- 
niié,  467. 

Buhubis.  Cette  expreaaioD  de  Pline 
n'a  pas  été  comprise  par  Barthé- 
lémy d'Angleterre,  468. 

BuoBAMAN.  Passage  de  soi^  H'ulmre 
«Tfcoiaitf.  tDsduit  4o. 

BcFPLE^^Sa  propriétit  466-469.  — 
Vertus  médicales  de  sa  chair,  de 
sa  moelle  et  de  son  sang,  466  ; 
de  son  lait,  4'- 7.  —  Confusion  à 
ce  sujet,  468. 

BoFPON.  Ses  réflexions  sur  Tétade 
de  la  nature  chez  les  andens, 
xiy,  sq.  —  Cîlé  70,  sq. ,  78,  iqq., 
101,  2x5,  aSOf  aSs  j  a3S,  >39, 
887,  289,  3oo,  aq.,  3io,sqq., 
48i,495,8qq.,5i9,8qq.,535,8q., 
5Si,  aqq,,  5^8:  —  Réfiilé,  SS8. 

BcRCHARD,  cité  par  Dom  Martin, 
48o,  sq. 

Boas  (DB),€itéxLiv. 

BcsBEc,  cité  363. 

Busgle.  Sens  de  ce  moi,  467. 


Cachs,  Sens  de  ce  mot,  4o8. 

Cacher.  Idem,  4o9- 

Cacus.   i3i-ia5. 

Callier  (M.  Camille]  décrit  le 
champ  de  bataille  d'Issus,  37 1 . 

CALLiSTHàNB  (Le  Pseudo-]  contient 
la  lettre  d'Alexandre  sur  les  pro- 
diges de  l'Inde ,  xxxvu.  — Difié- 
rences  à  ce  sujet  dans  quatre 


manuscrits  grecs ,  XL ,  sq.  — 
Dans  les  manuscrits  français, 
XLii.  —  Sa  version  latine  intitu- 
lée Aleamndtr  de  PrœliisM  citée 
a  60,  369.  —  Extrait  du  texte 
grec  du  Pseudo-Callisthène,  d'a- 
près le  ms.  1 1 3,  suppL,  334-344. 
—  D'après  le  ms.  i685 ,  35o. — 
Remarque  sur  le  Btjïe  de  cet  ao- 
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iear,  379. — Teitt  en  grée  mo- 
derne, Cflé  344  «  sqf.t  348. 

Calmkt  (  Dom)<  S»  disserutton  sur 
les  géants,  citée  191. 

Com^l. Sens dé'oe moi,  4t». 

CAM^xioN.  Sa  propriété,  Sog-JSia. 

—  Pirtnd  la  touieor  dés  choses 
q«Hl  i^it  4  509;--^  Réfutation  de 
cette  eivetir,  5io<-^^Caii9#  des 
changements  de  coïkletir  du  oA- 
méléon ,  ibiâ^  *-^  Béte  iimitMidé , 
d  après  la  VulgâtC',  3 1 1 .  -^  Cet 
endroit  rectifié pw^BochttH;  t^ 

—  Le  caméléon  passak-^ur  vi- 
vre d'ail*, -51)1 ,»(. 

Camp.  Une  acception  de  ce  mot, 
4o3.-«-^UAe Antre,  4io. 

Gàinrs^  Se^  note»  sur  Thistoire  des 
animaux  d'Arbtotcf,  cîféei'LX, 
75,  226 j  455,46ri,  498,  53o, 
588  ,  558.  -i- Force  îe'sens'd'un 
paséage'd^Alistote,  5ao. 
-  Caucrb'  qné  rehcontre  Fartirrée  d'A- 
lexandre, 34o;  sq.-^  Antres  can- 
cres qui  engloutissent  ses  sol- 
dats, 366,  sq.  -^Antres "dont 
les  dos  étaient  comme  des  en- 
ctomes,  3911  sqq* 

CiwoB  (Do),  cité  Lt,  iH',  sq., 
143,477. 

Ckmk.  Rapproc^éttieiit  'entrer  cet 
animri  des  Hottentots  et  Fona- 
gre  du  traité  d^  B^Ub».  227. 

CAPitOLiif  (Juleè),  cité  33i  ,  139. 

-Ca^(ia€a«.,  animai  appelé  le  pour- 
voyeur du  lion,- 55i. 


CARDAiinf ,  cité4i. 

Gartakonon^  xx*.- 

Gasaobou f  dté  i3,  48  ,  474. 

Otsêoiu,  Smw  de  ce  mot ,  4i5. 

Gassaitioii,  nommé  199. 

Catokoas;  CoBimeat  ce  nem  est 
altéré,  54^  543.-*  Quel  ani- 
mal rM  en  le  eitohlépas,  544. 

Caalt.  Sens  de  ce  mot ,  54^. 

Caw«M0Wf  «i  ^$am^m»€S.  Rappré- 
chem«nt  dei  (îis  deux  formai  «véc 
un  passage  de  Lft'FontaiiM»  398. 

Cblestici»,  hétea  inoomraee  qn'on 

tMOfédanif le  fleuve  BfwmtM, 

3i4. 
Calioros^,  nom  dHdi  serpent ,  458. 

-^  D*où  provient  <9é  mot  «itéré, 

464. 
GCI.8B-,  cité  478. 
GaLaBS.-jnriscotttnlte  cité  par  Bo- 

chart,  3i. 
GcMtAMutot.  Origine  de  cette  ftble , 

a  8,  sqq.  — Étymologie  du  mot, 

3i. 
GcUBèius ,  954-358. 
Gerda  (Le  p.  La);  cité  147. 
Cerner*.  Sens*  de  ce  verbe  ,496. 
GÉsAR.    Ses    commentaires,   4dtés 

373,566. 
Grrvos  Aristotklis,  nom  dmué 

par M.'Guvierà  on  anhnalqui 
•     réunit'  leé-  earactèree  do  l'hippé- 

laphe  et  du  ti«géltpho ,  558. 

GHAliOBDRACOlITES,  448. 

Ghameau.  Sa  propriéià ,  ^o^'Soù^^ 
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Étymologie,  5o4.  —  Son  service 
à  la  guerre ,  5o3 ,  5o5.  -^  UMge 
de  loi  mettre  des  soaiiers ,  5o3 , 
5o5.  —  Ne  s'acGouple  point  avec 
sa  mère,  5o3. —  Ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à  cette  idée, 
5o5.  —  N'a  point  de  fiel ,  5o4. 
—  Fausse  conséquence  à  ce  su- 
jet, 5o6. 

Chabdin  ,  cité  par  Buffon ,  saS. 

CHARib,  cité  par  Plutarque,  344>. 

Cbaiibl-lbopaiu)  ,  5o4. 

Chars,  Sur  cette  ancienne  forme  du 
mot  chair,  4o>. 

Chartreux,  nom  d'une  couleur,  446. 

Chauve-souris.  Remarque  sur  la 
haute  perfection  de  son  organisa- 
tion, 396,  sqq.  —  Tradition 
arabe  à  son  sujet,  397,  sq. — 
Les  chauves  -  souris  attaquent 
Tannée  d'Alexandre ,  896 ,  sqq. 

Xikvëpos.  Sur  ce  mot ,  464'  —  Sur 
son  étymologie  et  ses  synonymes, 

465. 
Chevaux  marins  dans  la  Méditer- 


Xifioipa,  Sens  de  ce  mot,  s  47* 
XXofi^f.  Sens  de  ce  mot,  372. 
Choisir,  Une  acception  de  ce  mot, 

4o3. 
Chrtsostoiib  (Saint  Jean),  dté 

169. 

ClCÉRON,  cité    23,  69,  9S4,  38i. 

CiHABRB.  Tradition  merveilleuK  au 
sujet  de  cette  couleur,  45o. 

CiRci,  i4i. 

Citations.  Système  de  Tautenr  à 
cet  égard ,  lxy,  sq. 

Claudien,  cité  93,  10a,  i83, 
195,  sq. 

Clavellee.  Sur  cet  adjectif,  539,  sq. 

Clavius  ,  cité  u. 

CUne.  Sens  de  ce  mot,  493. 

CoLLiN  DE  Plangt.  Sou  dicHonMm 
infernal ,  cité  393  ,  sq. 

Colosse  de  Rhodes,  18. 

Colotes,  Sens  de  ce  mot,  1 5 ,  286. 

Catotius,  expression  du  traité  De 
Monstris,  i5.  — Ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ce  mot,  ibid, 

C0LUII£LLB,cité6. 


ranée,  3o8.  —  Hommes  ayant    Composas  monstrueux,  xxv,  997, 
des  tètes  de  chevaux ,  433.  sq. 

Chiens  terdatres  dans  la  Médi-    Commentaire.  Idée  de  celui  qui  ao- 


terranée,  391. 

Chiet.  Sens  de  ce  mot,  4i3. 

CmrPRES.  Les  erreurs  qui  se  rap- 
portent aux  chiffres ,  très  •  fré- 
quentes dans  les  manuscrits,  175. 
—  Manière  énigmatique  de  les 
indiquer,  L. 

CnniàBB  (  La  ) ,  34S-949. 


compagne  ces  publications,  LTn, 
sqq.  —  Sur  son  étendue ,  lxv. 
—  Sur  la  manière  dont  y  est 
traitée  l'histoire  naturelle,  lxtii. 
— Partie  grammaticale,  lxyih. 

Commin,  Sens  de  ce  mot,  4a s. 

Coin>AMiRE  (  La)  apporte  le  surmu- 
lot en  France,  3 10. 
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GoNnTB  ou  CoNSiOES,  nom  d'un 
royaume  de  Tlnde  dans  le  roman 
d* Alexandre,  4o3. 

CoKFiTURis  de  cludr  de  buffle  con- 
tre Tépidémie ,  466 ,  468.  ' 

CoNOPEifi  [sic],  nom  d^une  espèce 
de  bètes ,  2 5 3.  —  Conjectures  à 
ce  sujet ,  ibid. 

Consonnes  REDOOBLéES,  ne  se  font 
pas  sentir  dans  la  prononciation 
grecque,  870. 

Constantin,  prêtre  et  économe. 
Son  oraison  funèbre  du  patriar- 
che Grégoire,  citée  a3i. 

Constantin  monomaque  donne  aux 
habitants  de  Constantinople  le 
spectacle   d'un  éléphant,  699, 

CoqnodriUe,  Conjecture  sur  cette 
forme  altérée  du  mot  crocodile, 
529. 

CoRBiCHON  (Le P.),  traducteur  de 
Barthélémy  d'Angleterre ,  lv.  — 
Vogue  de  sa  traduction ,  lyi.  — 
Editions  de  cet  ouvrage ,  ihid.  — 
Cité  446, sq.,  454  «  469,  sq.,  469, 
473. 

COSMAS    INDICOPLEUTES ,    cité    342, 

sq.,  388. 
CovUons,  Sens  de  ce  mot,  396. 
Coubmhe,  Sens  de  ce  mot,  436. 
CoupLis.  Nom  d'une  bête  dans  les 

Merveilles  dinde,  396. 
Cooite.  Sens  de  ce  mot ,  393 ,  533. 
CfiATàs  de  Pergame,  cité  5o. 
Cresnet,  Sens  de  ce  mot ,  384. 


Creuzeb  (M.),  cité  xx,  539. 

CRéYIERfCité  17. 

Crocodiles  de  TEophraie,  3o3, 
sq.  —  Propriété  du  crocodile, 
536-533.— Sa  taille,  536 ,  539. 
— Étymologie,  ihid.  —  Comment 
son  nom  est  altéré  dans  Tancien 
français,  ibid,  —  Sa  couleur, 
ihid,  — Sur  ses  œufs,  536, 
53o.  —  Service  que  lui  rend  un 
petit  oiseau,  537.  —  Altération 
de  cette  observation ,  53 1 .  —  Le 
crocodile ,  symbole  de  l'hypocri- 
sie ,  533.  —  Fard  qu'on  fait  avec 
une  partie  de  son  corps  ou  avec 
ses  excréments,  538 ,  533. 

Crocottas,  1^0,398.  —  Quel  ani- 
mal réel  on  peut  y  reconnaître , 
544. 

CïisiAS.  On  a  tenté  de  réhabiliter 
sa  véracité ,  xiii.  —  Peut  don- 
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